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On travaille bien et Ton produit beaucoup à la Section historique des Archives impériales et royales de la Guerre, à Vienne, parce que Ton a eu depuis longtemps à cœur d'y rester fidèle à un grand principe dont on n'a pas toujours tenu suffisamment compte dans d'autres pays. Quelles qu'aient pu être les vues, les préférences personnelles des officiers généraux ou supérieurs qui se sont succédé à la direction des Archives de la Guerre, à Vienne, dans les vingt dernières années, on n'a jamais cessé un seul instant d'y procéder avec une admirable méthode, de s'y attacher à la réalisation d'un programme nettement déterminé et longuement étudié, d'y travailler avec un remarquable esprit de suite sans lequel les plus grands efforts ne mènent qu'à des résultats insignifiants. D'ailleurs, s'il restait encore quelque doute à ce propos, il suffira, pour convaincre les incrédules, de les inviter à jeter un coup d'œil sur la liste même des ouvrages
* Oesterreichiscber Erbfolge Krieg nach den Feld-Acten und anderen authenliflchen Quellen, bearbeitet in der Kriegsgeschichtlichen Abtheilting des K. vnd K. KriegtArehiv,, tome 11 avec atlas, Vieniic, Seidel, 1896.
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publiés pendant ce laps de temps par la Section historique. On s*cxpliquera aisément alors comment il se fait que, moins d*un an après Tapparition des deux parties dont se compose le premier volume de la Guerre de la Succession d'Autriche, cette Section ait pu publier un deuxième volume, tout aussi considérable et aussi intéressant que le premier, tout aussi rempli de faits, tout aussi riche de documents que son aîné. On sera bien forcé de reconnaître que, sans cet ordre méthodique sur lequel on ne saurait trop insister, il eût été assurément impossible d'accomplir un pareil tour de force en un an et de terminer en si peu de temps un travail de ce genre qui, visant par-dessus tout et arrivant d'ailleurs h Timpartialité et à Texactitude absolue, a dû nécessiter tant de si longues et de si minutieuses recherches, et a eu, plus qu'aucun autre, besoin d'être présenté avec Tordre et la clarté qui sont assurément les principaux mérites d'une œuvre, dont la publication ne peut manquer de produire un effet considérable dans tout le monde militaire et politique, mais plus particulièrement en Allemagne où Ton s'efforcera vraisemblablement et vainement de chercher à réfuter les faits si curieux et si graves que le colonel de Duncker a d'autant moins hésité à mettre en lumière qu'il s'est partout appuyé sur des documents d'une incontestable authenticité.
Les deux parties du premier volume publié l'an dernier n'étaient et ne pouvaient ôtrc, en raison même du plan général, de l'importance et du caractère même de l'œuvre, qu'une introduction à l'histoire de la Guerre de la Succession d'Autriche. « Frédéric voulait la guerre parce quil lui fallait la Silésie. » Telles sont les paroles qu'on lit dans les dernières pages de ce premier volume qui s'arrêtait au moment où le roi de Prusse, profitant de l'avènement et des embarras de celle qu'il appelle luimême une insignifiante princesse sans expérience, se disposait à envahir la Silésie en pleine paix.
C'est dans le plus grand silence, dans le mystère le plus absolu que les préparatifs se sont faits et que le I*' corps prussien, fort de 27,159 hommes, 12,900 chevaux et 34 bouches à feu, à la tête duquel se trouvait le feld-maréchal Schwerin a reçu Tordre de commencer son mouvement dans les derniers jours du mois de novembre 1740. Le roi s'est réservé le commandement suprême de son armée, dans la composition de laquelle entrera, en outre,
un deuxième corps qui, conduit parle duc de Holstein et le prince héritier d'Anhalt-Dessau, se mettra en route du 10 au 15 décembre et sera, dans le principe, plus particulièrement chargé de l'investissement et du siège de Glogau.
Mettant en pratique des procédés que ses successeurs se sont bien gardés de négliger, Frédéric a, depuis quelque temps déjà, envoyé des officiers en Silésie Ml a eu le soin d*y faire sonder et travailler les populations, de chercher surtout à gagner à sa cause les protestants, fort nombreux du reste, dans cette province. Enfin, le 13 décembre, lorsque le roi eut quitté Berlin, il fit remettre à chacun des ambassadeurs accrédités auprès de lui, à l'exception toutefois de l'ambassadeur d'Autriche, une déclaration par laquelle il cherchait à justifier l'invasion de la Silésie en affirmant qu'il ne nourrissait aucun projet hostile contre la cour de Vienne.
L'occasion, il faut bien le reconnaître, était d'autant plus tentante que l'ensemble des circonstances favorisait au delà de toute espérance, les projets ambitieux du roi de Prusse. Malgré les dangers de toute sorte qui menaçaient la monarchie autrichienne au moment de la mort de l'empereur Charles VI, on n*avait pas songé à mettre la Silésie à l'abri d'un coup de main : le trésor était épuisé ou peu s'en faut et, faute des crédits nécessaires, les places fortes tombaient en ruine, les arsenaux étaient vides. Un régiment d'infanterie, dont TefTectif normal eût dû être de 2,300 hommes, mais que Ton avait laissé tomber à 1719, était, à lui seul, chargé de la garde et de la défense de la province, et ce ne fut qu'après de longues négociations avec les États de Breslau que l'on parvint à faire entrer en Silésie, vers le 20 novembre, les trois premiers régiments d'infanterie venant de Hongrie, dont l'effectif total ne s'élevait guère qu'à 4,000 hommes et se composait d'une proportion considérable de jeunes soldats.
Les mouvements et les préparatifs des Prussiens n'avaient pas échappé à Tattention du commandant militaire de Silésie, le feld-maréchal-lieutenant comte Wallis. En présence des réclamations incessantes du feld-maréchal-lieutenant, on crut avoir beau-
* Le colonel Lestwitz, entre autres, séjourna longtemps en SUésie el s'y fît passer pour an marchand de fourrages.
coup fait en refusant à la Prusse l'autorisation d'acheter des céréales en Siiésie, et cependant quelques jours plus tard un officier autrichien, que des affaires personnelles avaient appelé à Berlin et qui retournait à Vienne, remettait au comte Wallis une lettre par laquelle le représentant de Marie-Thérèse auprès de Frédéric faisait connaître au feld-maréchal-lieutenantque l'entrée des Prussiens était chose décidée. C'était à peine si Ton disposait de quelques jours pour réunira Brieg, Neisse et Glogau les quelques milliers d'hommes disséminés jusque-là dans toute la Silésie. La situation était d'autant plus grave que, pour la première fois, le ministre do Prusse à Vienne, Borcke, avait, lors de la conférence du 13 décembre, laissé entrevoir à la cour de Vienne les intentions de son souverain; d'autre part l'assistance promise par l'électeur de Saxe devenait de plus en plus problématique, et quant aux régiments qu'on avait cantonnés en Moravie, ils se trouvaient dans un tel état de détresse et de dénuement qu'il était presque impossible de songer à les faire entrer en campagne avant de les avoir pourvus du nécessaire et de leur avoir payé une partie au moins de leur arriéré. C'est dans ces conditions qne le feld-maréchal-lieutena nt comte Browne reçut l'ordre de prendre par intérim le commandement en chef en Silésie. Se conformant aux instructions qu'on lui avait communiquées avant son départ de Vienne, Browne s'attacha avant tout à amener les autorités de Breslau à renoncer, momentanément et en raison de la gravité des circonstances, h un privilège que l'on avait eu le tort et la faiblesse de respecter jusque-là et à consentira recevoir dans leur ville une garnison autrichienne. Le 13 décembre au soir, le feld-maréchal-lieutenant croyait si bien avoir obtenu gain de cause, qu'il écrivait au grand duc de Toscane-Lorraine pour lui annoncer que le lendemain il ferait entrer dans Breslau trois bataillons d'infanterie et trois compagnies de grenadiers. Mais l'intervention d'un agent de Frédéric allait tout changer. La scène est si peu connue, si grave, si caractéristique, elle présente tant de similitude avec des faits de même genre, non moins tristes et non moins désastreux, qui se sont produits de nos jours lors de l'envahissement de l'Hôtel-de -Ville de Paris, à la fin d'octobre 1870, qu'il est indispensable d'insister quelque peu sur le récit du colonel de Duncker.
Le 14 décembre au matin, les jeunes envahirent la salle de
délibération des anciens de Breslau, sous la conduite d*un cordonnier brandebourgeois Jean-Christian Dôblin: Intimidés par les déclamations de Dôblin, par les acclamations de la foule dont cet obscur cordonnier est en quelques instants devenu le chef S les anciens reviennent sur leur décision de la veille et, le 18 décembre, Browne, voyant qu'il est impossible de faire entendre aux autorités la voix du devoir et de la raison, se résigne à abandonner Breslau à son sort et à se rendre à Brieg pour essayer de défendre, avec ses faibles troupes, la partie de la Silésie qu'il espère encore parvenir à conserver à sa souveraine.
Pendant que ces événements se déroulaient h Breslau, !e gros du I«r corps prussien avait franchi, le 16 décembre, la frontière de Silésie. Six jours plus tard, le roi investissait Glogau. Comme il récrit lui-même dans VHistoire de mon temps, Frédéric II savait parfaitement à quoi s'en tenir sur le genre de résistance qu'il allait y rencontrer. « Wenzel Wallis, qui en était gouverneur, avait des ordres précis ' de ne point commettre les premières hostilités. Il ne crut pas qu'un blocus en fût une et il se laissa paisiblement enfermer dans ses remparts, d
Rassuré de ce côté, mais craignant toujours un revirement de l'opinion à Breslau, sachant que le II" corps prussien allait paraître devant Glogau, le 29 décembre, le roi s'était, dès le 28, empressé de se porter, à la tête de quelques troupes, sur Breslau, et, après avoir rallié en route une partie du corps de Schwerin, il arrivait en vue de cette ville le 31. Ses mesures étaient tellement bien prises, tout avait été si bien préparé à Tavance, qu'avant de quitter Neumarkt il adressait, à son ministre Podewils, le billet suivant : « Je me porte en avant et je compte bien entrer à Breslau demain, l^'' janvier '. » Cette ville qui, à Tinsti-
i Le cordonnier Ddblin n'avait à Breslau qu'une iufime échoppe. Il était presque sans resfonrces et ne frayait qu'avec les plus basses classes de la population. Une lettre adressée plus tard, en juillet 1741» par Frédéric au feldmaréchal Schwerin ne laisse d'aiUenrs aucun doute sur le rôle de DOblin et sur les sacrifices pécuniaires faits par le roi pour arriver à ce résultat, u Vous savez mieux que personne, écrit-il à Schwerin, ce qu'il nous a coûté de peines pour empêcher l'entrée d'une garnison autrichienne à Breslau » {CorretT^ndanee poHUque),
> Ordre de Blarie-Thérése au feld-maréchal-lieutenaot comte Wallis en date du 15 décembre, parvenu au feld-maréchal-lieutenant à Glogau le 21.
' Cormpandanee poUUquê, tome 1, p. 936. Voici du reste ce qu'on lit à ce
gation de DOblin, venait de déclarer pompeusement qu'elle saurait assurer sa défense par ses propres moyens, allait donner un spectacle heureusement unique dans Thistoire.. Dès que les troupes prussiennes eurent pris position en vue des remparts, on s'empressa de leur apporter, de Breslau même, de la bière, du vin, du pain, du poisson, du gibier, de la viande et toutes sortes de victuailles, et si Frédéric ne put y faire son entrée le !«' janvier, ses soldats, du moins, occupèrent les faubourgs, s'établirent aux portes mêmes de la ville et installèrent leurs postes dans les bâtiments mêmes qui servaient à l'octroi. Pendant ce temps, le^ colonels von Posadowsky et von Borcke négocièrent avec les magistrats et leur déclaraient au nom du roi que, venant en ami, il entendait respecter les droits et les privilèges de la ville, ne songeait pas à y mettre garnison et désirait y pénétrer de sa personne, escorté seulement par trente ou quarante de ses gens d'armes.
Le 3 janvier, on signait le traité qui consacrait la neutralité de Breslau, mais qui n'était, en réalité, autre chose qu'une capitulation, et le roi de Prusse faisait son entrée dans la ville. Parmi les personnes auxquelles il donna audience, se trouvait tout naturellement le fameux Dôblin. Le roi s'entretint quelque temps avec lui et lui accorda, en témoignage de satisfaction et à titre de récompense pour « le courage dont il avait fait preuve le 14 décembre », une gratification de 2000 thalers en or ^ Frédéric
propos dans les Leltret d'un officier prusiien (BeiKeft zum Mililàr Woehenhlati, 1876) : «c Si vous êtes curieux de savoir la raison de cette marche forcée, il faut TOUS dire que les généraux de la reine de Bohôme avaient fortement soUicité la yiUe de Breslau de recevoir garnison, ce qui est contre ses privilèges. Quelques magiAtrats étaient sur le point d'y donner les mains, mais la bourgeoisie s*y opposa. l\ fallait donc se presser d'y arriver avant que le parti de la cour pût prendre le dessus. »
1 Frédéric II chargea à. ce moment DOblin de continuera travailler pour lui à Breslau et à le renseigner sur Tétat des esprits. C'est ainsi que lorsqu'au mois de février i741 on put constater à Breslau quelques symptômes d'hostilité contre les Prussiens, Dôblin se rendit immédiatement en poste auprès du roi & Berlin en compagnie de son ami le perruquier Nehrkorn et n'en revint que le 4 mars chargé par le roi de remettre son portrait au colonel von Rampusch, conunandant de Breslau. Dôblin resta longtemps en faveur auprès du roi auquel il demanda en janvier 1749 de vouloir bien servir de parrain au fils qui venait de lui naître. En mars 1742 il obtint le titre de : cordonnier privilégié de la cour royale de Prusse ». En 1748 il sollicita à la fois l'auto-
avait tout lieu de se réjouir du grand résultat qu*il avait si facilement obtenu et de laisser éclater sa joie en écrivant à Podewils, le 4 janvier : « Breslau m'appartient. »
11 n avait pas cru nécessaire, du reste, d'attendre le fait accompli pour annoncer à l'avance à ses intimes un événement qui lui semblait certain. Dès le 33 décembre, il n'avait pas hésité à écrire à sa sœur préférée, la margrave de Bayreuth : « Nous avancerons bientôt vers Breslau. Je compte d*y être vers lé 10 de janvier. Les portes m'y seront ouvertes, » Le 29 décembre, il avait été encore plus afSrmatif avec le prince Léopold d'Anhalt- Dessau : « Après-demain, lui mandait-il, j'entrerai à Breslau. »
Grâce à l'influence pernicieuse qu'exerçaient encore sur la jeune reine de Bohème des conseillers timorés, grâce à la faiblesse des autorités locales, grâce au parti qu'on sut tirer des croyances religieuses des populations de la Silésie, grâce aux menées subversives de Dôhlin et de la populace excitée par ses déclamations, Frédéric avait réussi à s'emparer sans coup férir de Breslau, à se rendre moralement maître de la Silésie, à réaliser le programme et les vœux de ses ancêtres.
Bien que nous ayons peut-être trop longuement insisté sur les événements qui ont marqué l'entrée en campagne de Frédéric, sur un acte dont l'histoire a fait justice depuis longtemps, il nous semble indispensable de mettre en lumière les procédés que le roi de Prusse a mis en œuvre pour absorber complètement et rapidement la Silésie.
Non content de violer le soi-disant traité de neutralité, en faisant ouvertement enrôler h Breslau des soldats qui, au nombre de 600, vinrent grossir en moins de quinze jours Tefiectif de ses régiments, Frédéric s'empressa d'y envoyer douze prêtres évangéliques et de leur indiquer lui-même le texte qui devait servir à leur premier prêche, et que le roi avait tiré du quin-
risatioD d'établir à Breslau une fabrique et no dépôt de cnirs, et les ayancet dont il a besoin à cet effet. Mais le roi, qui n'aimait pas à. délier les cordons de sa bonrse, lai refusa cette autorisation.
Do reste, malgré les nombreux subsides qu'il tira de la Prusse, le cordonnier tribun n'en mourut pas moins dans la misère à Breslau en 1752. (Griinhagen, Zwei Demagogen im Dienste Friedrich des Grossen et Zeitschrift fiir Geschichte und Alterthum Schlesiens, tome XXI. Aus dem Jahrbuche der Breslauer Scbuster.)
zième chapitre des Machabées : « Le pays que nous avons conquis fait partie de l'héritage de nos pères et n'appartient h nul autre qu'à nous. Nos ennemis ont dû à la force et à Tinjustice d*en rester mattres pendant quelque temps. C'est pour cela que nous avons fait rentrer en notre possession ce qui nous appartenait et nous n^avons, par conséquent, rien pris à personne, »
Comme on le voit, ce n'est pas de nos jours seulement que la Prusse a su mettre le mysticisme et la religion au service de sa politique et de ses visées ambitieuses.
Au point de vue particulier de la campagne de 1741, il est certain que la chute de Breslau portait un coup irréparable à la cause de TAutriche et lui enlevait toute chance d'appui réel de la part des puissances étrangères. On peut donc dire qu'& partir de ce jour, la partie, qui venait à peine de s'engager entre Marie- Thérèse et Frédéric, était perdue pour la jeune souveraine.
Bien que cette première campagne de Frédéric soit loin d'être aussi instructive et aussi remarquable que celles qui lui ont valu sa grande et légitime renommée militaire, on trouve cependant, dans le volume du colonel von Duncker, une quantité de données curieuses, pour la plupart peu connues, qu'à notre grand regret il nous est impossible d'enregistrer faute de place. Nous devrons donc nous borner à signaler, dans le chapitre consacré à l'état et à la composition de l'armée autrichienne, l'exposé des motifs pour lesquels on confia le commandement en chef à Neipperg et ou le préfera à Khevenhûller. Nous ferons ensuite remarquer que, en janvier 1741, les Autrichiens ne pouvaient opposer que 7000 hommes aux 26,000 ou 27,000 Prussiens qui avaient pénétré en Silésie ; que cette petite armée ne disposait pas même d'une seule pièce de campagne, et que les fonds à la disposition du général en chef intérimaire s'élevaient à la somme dérisoire de 10,000 florins
Hors d'état de résister, avec si peu de monde, aux Prussiens qui s'avançaient, d'une part, par Breslau, de l'autre, par Schweidnitz, Browne dut prendre le parti d'évacuer la Basse-Silésie, à l'exception des deux petites places de Brieg et d'Ohlau, et de se replier sur Neisse.
Si l'on veut se faire une idée de l'inexplicable aveuglement de la cour de Vienne, de la confusion qui régnait dans les conseils de la jeune reine, il suffira de remarquer que, même après l'on-
verture des hostilités, le roi de Prusse reçut, le 9 janvier, un courrier expédié de Vienne par son ambassadeur et qui, muni d*un passeport autrichien, vint rejoindre son souverain en traversant les lignes de Browne. Enfin, lorsque les deux ministres de Frédéric, (jotter et Borcke, quittèrent Vienne, dans la deuxième quinzaine de janvier, au lieu de les obliger à prendre la route de Dresde, on les laissa se rendre auprès de Frédéric par Olmûtz, et passer de la sorte par les points de concentration et par les lignes de marche des troupes autrichiennes.
Les événements militaires du mois de janvier, tels que les petits combats livrés autour d'Ottmachau, la capitulation de ce château, l'attaque tentée sur Neisse, que les Prussiens bombardèrent pendant trois jours, les préparatifs faits en Moravie pour assurer la défense de cette province, Toccupation de Troppau par Schwerin, Tescarmouche de Grâtz, la retraite de Browne sur I^eipuick, présentent d'autant moins d'intérêt que l'armée prussienne ne tarda pas à prendre ses quartiers d'hiver sous Glogau et devant Neisse, d'une part, aux environs de Troppau et de Jâgerndorf, de l'autre.
Pendant tout le mois de février, Browne se borna à tenter des coups de main en Moravie. Un de ses partis parvint entre autres à pénétrer jusque dans Jâgerndorf, mais sans réussir, toutefois, h enlever le feld-maréchal Schwerin.
Dans le comté de Glatz, les choses avaient été bien près de prendre une tournure qui aurait pu modifier la situation du tout au tout. Le 26 février, le général Lentulus avait appris que le roi de Prusse, parti de Berlin le 19, allait venir s'installer à Schweidnitz, et, le lendemain 27, on l'avait informé que Frédéric II se proposait de reconnaître le jour môme Wartha.
Le roi de Prusse était, en effet, arrivé la veille à Frankenstein; il y avait eu vent de la présence de partis de cavalerie autrichienne aux environs, et avait fait reconnaître la route de Wartha par quelques escadrons qui n'avaient relevé aucune trace de Tennemi. Le roi était parvenu sans encombre à Wartha, où il déjeunait tranquillement lorsque le lieutenant-colonel von der Asseburg lui fit savoir que de forts partis de hussards autrichiens avaient passé la Neisse et semblaient se diriger sur les villages de Baumgarlen et de Frankenberg. Escorté par un demiescadron de gens d'armes, par 40 hussards et 50 fantassins, le
roi, que les cavaliers autrichiens avaient manqué de quelques minutes seulement lorsqu'il se dirigeait par BriesnitzsurWartha, remonta aussitôt à cheval; mais comme il récrivait lui-même au prince Léopold d'Ânhalt : « Les hussards autrichiens se sont montrés dès que je suis sorti de Wartha; j*ai dû les faire charger par mes hussards, qui finirent par les repousser et les obliger à repasser la Neisse. »
Il n'en est pas moins probable que l'embuscade projetée par Lentulus aurait eu de grandes chances de réussir si ses hussards étaient arrivés un quart d'heure plus tôt à Briesnitz*, et il est hors de doute que l'enlèvement de Frédéric aurait eu des conséquences incalculables. Frédéric s'était si bien rendu compte des conséquences qu'aurait eues la réussite de ce coup de main, qu'il avait presque immédiatement envoyé h Podewils des instructions formelles qu'on retrouve dans la Correspondance politique» (I., no 259.)
Parlant en roi et en soldat, dans un langage d'autant plus remarquable que ces instructions, absolument confidentielles, devaient n'être connues que de Podewils, le roi, envisageant avec un admirable sang-froid les événements qui pourraient se produire dans le cas où il viendrait à être enlevé, lui traçait en ces termes sa ligne de conduite : « Par parenthèse, j'ai échappé deux fois aux desseins des hussards d'Autriche. Si malheur m'arrivait d'être pris vif, je vous ordonne absolument, et vous m'en répondrez de votre tête, qu'en mon absence, vous ne respecterez point mes ordres, que vous servirez de conseil à mon
< Dans une lettre écrite en français et qa'il adresse à Jordan le 3 mars d*an village dont il ne sait pas le nom, Frédéric s'exprime en ces termes : '<c Je viens de l'échapper belle d'nn gros parti de hussards qui a pensé nous envelopper et nous prendre. Sans vanité, ma petite habileté m'a tiré d'affaire. Je n'ai pas perdu un chat de mon monde ; mais le malheur en a voulu k un escadron de Schulenbourg sur lequel quatre cents d» ces hussards sont tombés et leur ont tué quarante maîtres » (Frédéric II, OEuvret, XV 11, 90). Quelques années plus tard en écrivant VHitiuire de mon temps, le roi revenait encore sur cette affaire de Baumgarten : u C'était, dit-il, une étourderie de la part d'un souverain de s'aventurer si mal accompagné. Si le roi avait été fait prisonnier dans cette occasion, la guerre était terminée, les Autricbens auraient triomphé sans coup férir, la btmoe infanterie prussienne serait devenue inutile, ainsi que tous les projets d'agrandissement que le roi se proposait d'exécuter » (t. I, p. 149-160).
' frère et que l'Ëtat ne fera aucune action indigne pour ma liberté. » Au contraire, en ce cas, je veux et j'ordonne qu'on agisse plus vivement que jamais. Je ne suis roi que lorsque je suis libre... » " A Texception des coups de main, généralement assez heureux, des hussards autrichiens dans le comté de Glatz et sur les frontières de la Moravie et de la Silésie, le mois de mars ne fut marqué que par la prise de Glogau, que le prince Léopold d'Anhalt enleva par surprise dans la nuit du 8 au 9 mars et qu*il laissa ensuite piller par ses soldats.
Le 20 mars, au moment où Neipperg, arrivé à Olmûtz, se prépare à pousser en avant et va chercher à dégager Neisse, l'armée prussienne forme deux groupes principaux, dont l'un, sous les ordres du roi, occupe l'espace compris entre Scbweidnitz et Neustadt, le long des montagnes, et qui est borné plus en arrière par l'Oder, entre Krappitz et Ohlau, tandis que l'autre, composé des troupes du feld-maréchal Schwerin, est établi dans le secteur Jâgerndorf— Troppau— Ratibor— Leobschûstz.
Du côté des Autrichiens, où Neipperg, se conformant h ce qui avait été décidé à Vienne, réunit, le 25 mars, ses principaux lieutenants à Olmûtz pour leur faire part de son intention de se porter en avant vers l'Oder, dans la direction de Brieg et d'Ohlau, afin d'empêcher la réunion des deux groupes principaux de l'armée prussienne, le secret avait été si singulièrement gardé que, dès le 2i mars, le roi de Prusse apprenait , par l'intermédiaire de son agent, von Graeve, que Neipperg comptait se porter avec le gros de ses forces sur la Silésie, en passant par Jàgerndorf, pendant que le général-major Lentulus ferait, de Glatz, une diversion snrBreslau. Le personnage qui avait dévoilé ses plans à Graeve n'était autre que le feldzeugmeister Schmettau, Tun des favoris et des protégés du grand-duc de Toscane, un Silésien qui n'allait pas tarder k embrasser ouvertement le parti de Frédéric et à passer au service de la Prusse.
Le mouvement offensif de Neipperg sur la Silésie allait amener la seule rencontre sérieuse de la campagne. L'armée autrichienne, qui avait commencé ses marches le 29 mars, n'opéra sa jonction à Neisse avec les troupes du général Lentulus que le S avril, trois jours plus tard qu'on ne l'avait prévu lors de la conférence tenue à Olmûtz le 25 mars.
Pendant que l'armée de Neipperg exécutait, dans la montagne,
cette marche de flanc si pénible et si dure, Frédéric avait reconnu les dangers que lui faisaient courir la dissémination de ses forces et la distance considérable qui séparait ses troupes de celles de Schwerin posté du côté de Ralibor et de Troppau. Parti d'Ottmachau le 28 mars, il se rejoignait le 30 à Neustadt avec Schwerin, qui ne pouvait lui donner sur la position et les mouvements de Neipperg que des renseignements vagues et pour la plupart inexacts. Ce fut seulement le i avril, au moment où Frédéric se disposait à quitter Jâgerndorf pour aller, avec Schwerin, assiéger Neisse, que quelques déserteurs des dragons de Liechtenstein» venant des cantonnements de Freudenthal, lui apprirent, à sa grande surprise, que toute la cavalerie autrichienne était concentrée sur ce point et n'attendait que l'arrivée de Tinfanterie et de l'artillerie pour en partir et se porter soit sur Jâgerndorf, soit sur Neisse, dont Neipperg se proposait de faire lever le siège.
Pendant que le roi faisait interroger ces déserteurs, dont les renseignements allaient lui être si précieux, on tiraillait, en avant de Jâgerndorf même, avec les éclaireurs du général Baranyai *. On crut un moment qu'on allait avoir sur les bras toute l'avantgarde de Neipperg. Il n'en fut rien. Mais la situation du roi n'en était pas moins grave et moins critique pour cela, puisque, malgré les retards résultant des difficultés du terrain, l'armée autrichienne avait réussi à défiler sans être remarquée entre les deux groupes formés par l'armée prussienne et était sur le point d'atteindre Neisse, alors que les troupes du roi se trouvaient disséminées sur une vaste étendue de terrain de près de 150 kilomètres de long, limitée sur son front par la ligne Troppau—Schweidnitz, en arrière par l'Oder, de Ratibor à Ohlau.
La position du roi était d'autant plus dangereuse que sa situation politique était encore fort incertaine. 11 n'avait pas encore réussi à décider la France à s'entendre avec lui, et, d'autre part, un courant favorable à l'Autriche paraissait devoir l'emporter à Saint-Pétersbourg. Le roi n'avait encore qu'un seul allié, l'Élec-
* « Noas n'avions poar nous défendre que cinq bataillons, quarante coups pour chaque fantassin et cioq petits canons. Cette situation était affreuse et j'aurais fait du mauvais sang si je u'ens«e été averti que ce n'étaient que quelques coureurs des ennemis qui faisaient le coup de pistolet avec nos vedettes » (Histoire de mon temp$).
leur de Bavière, qui ne disposait que de ressources insignifiantes. Il résolut donc de concentrer au plus vite ses troupes sur le cours central de la Neisse, en aval de la place de Neisse. Le 5 avril, des déserteurs lui apportaient, à Steinau, la nouvelle positive de Tarrivée de Neipperg à Neisse, où il avait fait sa jonction avec Lentulus, alors que Tarmée du roi, forte de vingt-neuf bataillons et de trente-six escadrons, débouchait à Steinau (20 kilomètres est de Neisse), et que les troupes du duc de Holstein étaient encore sur la rive gauche de la Neisse, entre Frankenstein et Ottmachau, h l'ouest de cette place.
Séparé et coupé du roi, ce général ne put recevoir Tordre par lequel le roi lui prescrivait, à la date du 4 avril, de venir se joindre à lui. Le lendemain, 6 avril, Frédéric, convaincu que le duc de Uolstein avait dû exécuter son mouvement, essaya de passer la Neisse, à Sorge; mais, après deux affaires assez vives, le 6 et le 7, le roi renonça à son projet. Le 8, l'armée autrichienne, descendant la Neisse par la rive gauche, se portait vers Grottkau, pendant que Frédéric passait cette rivière à Lôwen et Michelau, où il était rejoint par le détachement du général von Kleist, auquel il avait envoyé Tordre de renoncer au blocus de Brieg. Les rencontres incessantes qu'on avait eues avec les hussards autrichiens ne permettaient plus de douter de la présence de Ta)*mée autrichienne. Le roi, craignant de voir Neipperg, déj^ arrivé à Grottkau, pousser sur Ohlau, oi\ il avait établi ses dépôts et ses magasins, résolut d'attaquer son adversaire le 9. Mais la neige et le mauvais temps Tobligèrent h renoncer à ce projet et il dut se borner à concentrer son armée et à la porter, en quatre colonnes, sur Pogarell. De son côté, Neipperg transférait son quartier général à Mollwitz, qu'occupaient 6 régiments de cavalerie du général Rômer; mais, pour laisser un peu reposer ses troupes fort éprouvées par les marches des derniers jours, il cantonnait son infanterie et son artillerie à Laugwitz (3 kilomètres environ de Mollwitz). les S régiments de cavalerie du général Berlichingen à Bâr/dorf (4 kilomètres de Mollwitz) et les hussards à Grûningen (3 kilomètres de Mollwitz). Ce fut de Mollwitz que, le 9 au soir, bien que sa cavalerie d'avant-garde eût eu affaire, le 8 et le 9, avec les hussards prussiens, bien qu'on eût fait, de part et d'autre, quelques prisonniers, Neipperg écrivit au grand-duc de* Toscane pour lui mander que le gros de Tarmée
prussienne se trouvait à Michelau et Lôwen, et qu'un groupe moins important se tenait du côté d'OhIau, alors qu'en réalité le roi avait massé les forces qu'il conduisait en personne entre Pogarell et Alzenau, à 7 kilomètres de Brieg et à 9 kilomètres seulement des quartiers de Neipperg.
L'ignorance singulière dans laquelle se trouvait Neipperg, cette ignorance qui allait lui devenir fatale, ne peut s'expliquer que par le mauvais temps qui régna pendant les journées des 8 et 9 avril et par l'intensité et la violence des ouragans de neige. Neipperg se décida par suite à envoyer, le 10 au matin, des reconnaissances de hussards, d'un côté sur Ohlau, de Tautre sur Michelau, et résolut d'attendre les événements sur la position de Mollwitz, où il comptait faire reposer ses troupes et qui lui paraissait avantageusement située pour empêcher les Prussiens d'opérer leur jonction, d'arriver à Ohlau, d'y passer la rivière et pour se porter ensuite sur Schweidnitz ou sur Breslau. En agissant de la sorte, Neipperg qui, grâce à des marches habilement conçues, avait réussi à interdire h Frédéric la route d'Ohlau et k couper ses communications avec ce point, renonçait, au moment critique, à l'initiative qu'il avait su s'assurer jusque-là. On aura beau alléguer, pour son excuse, qu'il n'avait que des données vagues et incertaines sur la position du roi, qu'il croyait à la présence à Ohlau de forces ennemies considérables, qu'il se refusait, par suite, à admettre la possibilité de la concentration de l'armée du roi, il n'en est pas moins certain qu'il lui eût suffi de faire entreprendre, par un général quelque peu expérimenté, une reconnaissance sérieuse des positions prussiennes, pour dissiper les doutes qui lui restaient. Le roi de Prusse, au contraire, était, dès le 8 avril, bien décidé à se battre. L'ensemble de la situation politique et militaire l'obligeait à livrer celte bataille, qu'il avait d'autant moins recherchée qu'il s'était rendu nettement compte de la gravité de la partie qu'il allait jouer. En cas d'échec, il risquait de se voir acculé entre l'Oder et la Basse-Neisse, et exposé à une épouvantable catastrophe.
La bataille de Mollwitz, la seule rencontre sérieuse de cette campagne, est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la décrire en détail. Elle présente d'ailleurs, si on la compare aux autres batailles de celte grande époque, d'autant moins d'intérêt qu'elle n'a pas été livrée par Frédéric en personne. Nous nous
bornerons donc à dire que, comme Mêlas, cinquante-neuf ans plus tard, Neipperg ne s*est vu arracher la victoire que dans les dernières heures de la journée. La supériorité numérique des Prussiens (21,600 hommes contre 15,788) n'entre pour rien dans le résultat final de la lutte. L'impatience, d'ailleurs fort naturelle et fort explicable, du général Rômer, le désarroi causé par la mort de ce brillant officier, qui venait de culbuter toute l'aile droite du roi, ne suffisent pas pour disculper Neipperg des fautes qu*il a commises et qui eurent de si tristes conséquences pour l'Autriche. Un général en chef habile et véritablement à la hauteur des fonctions si graves et si importantes qu'il ne devait, il' est vrai, qu'à la protection du grand-duc de Toscane, aurait su tirer parti des avantages considérables remportés par les 4,000 cavaliers du général baron Rômer. Les escadrons du général Rômer avaient réussi à mettre en pleine déroute toute l'aile droite prussienne*, au point que, comme le dit l'auteur anonyme de la Relation de la bataille de Mollwitz, relation écrite en français par un officier autrichien', l'infanterie prussienne tirait sur sa propre cavalerie. Malheureusement pour Marie- Thérèse, Neipperg était à ce moment à l'autre extrémité de ses lignes et hors d'état de remédier à la faute irréparable commise par le général Gôldy, qui, au lieu de se porter droit devant lui
* Le virox feldmarécbal KheveobuUer, après avoir pris connaissance de la relation de la bataille de MoUwitz, appréciait comme suit le rôle de la cavalerie aotrichienne, dans une lettre de Vienne, datée du 19 avril i74i et adressée à Neipperg : u Au sujet de l'action que vous avez eue avec les ennemis, j'ai vu par votre relation que notre cavalerie a fait le véritable devoir et man'puvre sous la conduite du général Rômer, mais il fallait qu'elle fût secondée et soutenue par l'infanterie sans quoi une pareille manœuvre est très dangereuse. Qu'on veuille prétendre qu'une cavalerie reprenne une seconde fois une pareille attaque est contre nature, car les cbevaux mêmes ne sont pas en état de le faire. Je voudrais que votre infanterie aurait été telle comme autrefois, cette cavalerie vous fournissait l'occasion de défaire entièrement l'armée prussienne ». Et le même teldmarécbal ajoutait plus loin : (f Enfin nous n'avons pas d'infanterie sur laquelle on puisse conter, de sorte qu*U faut faire la petite guerre et point prétendre de gagner bataillet » (Original en français, archives des comtes de Neipperg).
' La relation française de l'offlcièr autrichien contient à ce propos les phrases suivantes qu'il est intéressant de reproduire même aujourd'hui : « Les Prussiens, dit-il, ne sont redoutables que de loin en raison du feu de leur infanterie et de leur artillerie ; mais dès qu'on les aborde il n'y a pas d'ennemi plus facile à vaincre qu'eux ». On attribue généralement cette relation au baron Jean-Lotfaaire de Raigersfeld, tué le 14 octobre 1758 à Hochkirch.
pour joindre au plus vite les Prussiens, crut devoir obliquer à gauche, afin de se conformer aux ordres qu'il avait reçus et qui lui prescrivaient de rester lié à la cavalerie de Rômer. Ce faux mouvement, qui avait de plus Tinconvénient de laisser le général Browne en Tair, amena un certain flottement dans les bataillons autrichiens de Taile droite et donna à Tinfanterie prussienne le temps de se reformer et de reprendre contenance, pendant que les cavaliers de Rômer, après avoir culbuté les deux lignes prussiennes de Taile gauche, poussaient sur les derrières du centre et de Taile gauche, mais y arrivaient naturellement rompus, brisés et incapables d'agir par eux-mêmes. La charge de la cavalerie de Rômer avait duré de i h. 1/2 à 3 h. i/i.
A ce moment, le feld-maréchal Schwerin, inquiet de la tournure que prenaient les affaires et des dangers que le roi venait de courir, le forçait de quitter le champ de bataille et de se rendre à Oppeln. Frédéric, qui ne devait pas pardonner à Schwerin le parti auquel il s'était résigné sur les instances de ses aides-decamp qui avaient secondé les e&orts du feld-maréchal, croyait, lui aussi, à ce moment, que la bataille était perdue. Rien ne le prouve mieux que la communication verbale dont il chargea un de ses officiers qu'il envoya au prince Léopoid d'Anhalt, au camp de Gôllin, près de Brandenburg. Cet officier avait ordre d'annoncer au prince que « tout était perdu et que le roi l'invitait à prendre ses mesures en conséquence ». l-a correspondance de Frédéric avec Voltaire reflète du reste la trace manifeste des idées et des craintes du roi, puisque, à la date du 16, six jours après la bataille, il se bornait, dans une lettre datée d'Ohlau, à s'exprimer, en termes plus que réservés : « On dit les Autrichiens battm et je crois que c'est vrai *. »
Schwerin avait en effet battu Neipperg. Lorsqu'après le départ du roi, ses généraux, croyant tout perdu, étaient venus lui
^ Clausiewitz, t. X, p. 3S, apprécie de la façon suivante la bataille de MoUwitz : 4f Neipperg avait donc, à proprement parler, sarpris le roi dans ses quartiers et l'avait coupe de sa ligne de retraite la plus directe, si bien que le roi dut combattre en faisant face en arriére. Si Neipperg avait gagné la bataille, la campagne eût été une des plus brillantes qu'on pût imaginer. Le roi remporte la victoire, mais il n'en proflte pas. Au lieu de courir une fois de plus sus à Neipperg à Nei&se, où il a pris position, il se contente de prendre Brieg ».
demander de leur désigner le point sur lequel ils devaient battre en retraite, il leur avait donné, pour toute réponse : Sur le rentre de t ennemi. L'infanterie prussienne, soutenue par son artillerie, s'avança dans un ordre merveilleux, serrant ses rangs dès qu'il s'y produisait quelques vides, marchant aussi régulièrement que sur le terrain de manœuvre et renversant tout sur son passage. Schwerin, qui, quoique blessé, n'avait pas voulu s'éloigner du champ de bataille, acheva la défaite des Autrichiens en faisant déborder leur droite.
A 7 heures 1/4 du soir Neipperg dut se résigner à donner Tordre débattre en retraite d'abord sur Groltkau, puis sur Neisse.
Les pertes des deux armées étaient considérables. Elles s'élevaient, pour les Autrichiens, à 4,551 hommes ; pour les Prussiens, à 4,659. Dans ces chiflres figuraient, du côté des Autrichiens, 2 généraux tués et 8 blessés; du côté des Prussiens, un général tué et 3 blessés, dont le feld-maréchal Schvs'erin.
Frédéric II avait, une fois encore, été favorisé par la fortune et failli, une fois de plus, se faire enlever par les Autrichiens. La route qu'il lui fallait suivre était battue par les hussards autrichiens qui s'étaient jetés sur les bagages des Prussiens, et par des partis appartenant à la cavalerie de Rômer. Le roi avait, pour cette raison, emmené avec lui une assez grosse escorte qui l'accompagna jusqu'à Lôwen où il passa la Neisse pour se diriger de là, avec quelques cavaliers et les officiers attachés à sa personne, sur Oppeln (23 kilomètres de Lôwen). Il ignorait que les hussards de Czaky, formant l'avant-garde du petit corps du général Baranyay, venant de Moravie, avaient occupé Oppeln le jour jnême. Arrivé pendant la nuit devant les portes fermées de la ville, le roi de Prusse, qui s'était fait reconnaître, y fut accueilli à coups de fusil; forcé de reprendre le chemin de Lôwen, il fut assez chaudement poursuivi par un détachement de hussards sous les ordres du lieutenant Werner*. Il réussit cependant à
* Le roi avait été biea près d*ètre pris. Le général Baraoyay rend compte de cet épisode en ces termes : « Rex ipse fait ad Oppolium, sed se salvavit, u alter, si totnm menm commando ibi potnisset esse, ex omnibus mihi jam tr notis drcamstantiis Rex ad manns nostras venisset ». Il suffit d'ailleurs de jeter un coup d'œil sur la liste des personnages de la suite de Frédéric enlevés par les hussards dans la nuit du 10 au li avril, pour voir que le général Baranyay n'exagérait guère. Les hussards de Czaky s'em|)arèrent en effet du
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leur échapper, et arriva le H au malin à Lôwen,où il se retrouva avec le major von Bûlow qui lui apportait la nouvelle de la victoire de Mollwitz.
Le lendemain, H avril, le roi rejoignait son armée à Mollwitz. L'armée autrichienne se retira sans être inquiétée sur la Neisse: Frédéric, obligé de donner quelques jours de repos j\ ses troupes exténuées de fatigue, résolut de tourner tous ses efforts contre Brieg et resta h Ohlau jusqu'au 20 avril.
Mais si la bataille de Mollwitz n'eut pas de conséquences au point de vue militaire, elle exerça, au contraire, une action considérable sur le groupement des puissances européennes, et modifia du tout au tout l'attitude des cabinets. Breslau et le camp du roi de Prusse devinrent, à proprement parler, le siège d'un Congrès auquel les diplomates et les ambassadeurs se hâtèrent d'accourir pour faire leur cotir à Theureux vainqueur.
A partir de ce moment, la campagne est pour ainsi dire terminée. Tout se borne à des opérations secondaires, îi des coups de main sans importance, et le roi de Prusse va désormais consacrer tous ses soins à la direction des affaires politiques. Nul n'était mieux que lui préparé h ce rôle; nul n'avait mieux compris la situation de l'Europe et le parti qu'il pouvait en tirer. Dès le 6 novembre 1740 il avait nettement formulé, dans la Correspondance politique, ses idées sur les combinaisons qu'il y avait lieu de former au sujet de la mort de Tempereur, et reconnu l'avantage qu'il trouverait h entretenir l'hostilité entre la France et l'Angleterre.
liciitenani-colonel von Buggenhagen, aide de camp du roi, du mathématilien français de Maupertuis, du commissaire supérieur des guerres yen Reinbard» dn secrétaire du roi Colbert, de l'auditeur André, de deux lieutenants et du yalet de chambre du roi.
Quant au lieutenant Werner qui commandait le peloton qui donna la chasse au i*oi, d'Oppeln jusque vers Lowcn, on raconte que Frédéric, se sentant serré de près par lui, lui aurait crié : « Laisse-moi, hussard, je saurai t*en récompenser », et que Werner lui aurait répondu : « Tope-la et au revoir après la fruerre». Ce qu'il y a de certain, c'est que Werner, né à Raab en 1707 et fils d'un oflicier des hussards de Czaky. entré au service en 1722, quitta l'armée autrichienne en 1750. Il était h ce moment capitaine de hussards. Passé an service de Frédéric II, il ligure avec le grade de lieuteoant-colonel sur les états militaires prussiens de 1751. Promu colonel en 1757 et nommé général-lieutenant en 1761, il mourut en 1785, à l'dge de 78 ans. dans sa terre de Pitschin (Haute-Silésie).
A regard de rAnglelerre, la position de Frédéric était d'autant plus délicate que le roi Georges II, en sa qualité d'électeur de Hanovre, avait, dès le premier moment, aperçu le danger que les accroissements de la Prusse et l'ambition de son roi pouvaient faire courir à ses possessions continentales, et s'était empressé de reconnaître les droits de Marie-Thérèse. Les ministres anglais, désireux de s*assurer l'alliance autrichienne qu'ils considéraient comme nécessaire, dans le cas probable d'un conflit avec la France, avaient cherché h écarter la possibilité d'une lutte qui mettrait l'Autriche aux prises avec la Prusse. En exerçant une pression diplomatique à Vienne et à Berlin, en essayant d'amener ^larie-Thérèse à consentir, en faveur de Frédéric, à quelques concessions en Silésie, ils s'étaient bercés de l'espoir de pouvoir conclure, avec l'Autriche et la Prusse, un traité d'alliance offensive et défensive contre la France.
Frédéric avait, d'un coup d'œil, envisagé les avantages qu'il pouvait tirer de ces divergences de vue entre le roi d'Angleterre et ses ministres. Pendant que le cabinet de Saint-James travaillait à faire partager ses idées aux Ëtals-Généraux de Hollande et h la Russie, Frédéric, dont les caisses étaient pleines, dont l'armée était prête à entrer en campagne, se hïltait d'agir et de poursuivre, par tous les moyens en son pouvoir, la réalisation du programme qui devait transformer son petit royaume et lui faire prendre en peu de temps une place prédominante dans le concert européen. Admirablement secondé par des agents actifs et intelligents, il ne perdait pas un seul instant de vue les démarches des ambassadeurs d'Autriche, d'Angleterre et de France, et parvenait à se créer, partout où le besoin pouvait s'en faire sentir, des intelligences et des partisans gagnés h sa cause à Paide de promesses et de libéralités.
Les efforts diplomatiques de Frédéric devaient, par une singulière coïncidence, être couronnés de succès le jour même où Schwerin remportait la victoire de Mollwitz et obligeait l'armée aulricbienne, arrivée h quelques kilomètres de Breslau, à évacuer définitivement la Silésie presque tout entière.
Le 10 avril, en eflet, vers la fin de la conférence tenue h Dresde, l'envoyé d'Angleterre, Villiers déclarait inopinément et confidentiellement que, cédant aux instances pressantes du roi de Prusse, son souverain avait consenti « h interposer ses bons
offices par manière d'intercession à Vienne, pour lâcher de porter la reine de Hongrie et de Bohême à un accommodement convenable avec le roi de Prusse, dans la vue d'attirer ce prince au grand concert en faveur de la bonne cause commune et de prévenir par là les desseins pernicieux de la France d'allumer insensiblement une guerre intestine dans l'empire en soutenant rÉIecleur de Bavière et en s'attachant le roi de Prusse». Villiers avait ajouté, il est vrai, que la cour de Vienne ne paraissait pas bien disposée à cet accommodement et que, son souverain voulant dans ce cas agir vigoureusement en faveur de Marie-Thérèse, il fallait « délibérer sans délai, mais en secret, sur un double plan d'opérations h dresser, l'un si l'accommodement avec le roi de Prusse et son accession au grand concert pouvaient encore avoir lieu, et l'autre s'il fallait absolument en venir h agir de concert par les armes combinées contre ce prince ». Le projet de traité, immédiatement communiqué à la cour d'Autriche, accepté dès le 24 avril par Marie-Thérèse qui consentit, quoique à regret, aux sacrifices qu'on lui imposait, ne fut jamais ratifié par la Saxe. Ce grave changement était dû, d'une part, aux efforts des diplomates français, de l'autre, h l'effet produit par la nouvelle de la défaite de Neipperg, à Mollwitz, mais par-dessus tout à l'attitude singulière et à la duplicité de l'Angleterre.
Le maréchal de Belle -Isle venait, en effet, d'arriver le 15 avril à Dresde, d'y conférer avec le roi Auguste, Brûhl et le père Guarini, avant de rejoindre, à Breslau, le roi de Prusse auprès duquel il resta jusqu'au 2 mai. La mission de Belle-Isie, facilitée elle aussi par la journée de Mollwitz, détacha la Saxe de l'alliance autrichienne et décida le roi Auguste à passer dans le camp des ennemis de Marie-Thérèse.
Pendant que Frédéric réussissait à lancer contre l'Autriche, la France, la Bavière et la Saxe, Neipperg, établi au camp de Neisse, cherchait à reformer son armée, à réparer les pertes en matériel et en personnel que lui avait coûtées la journée de Mollwitz et se bornait à faire inquiéter par des corps volants les communications de Tarmée prussienne, sans parvenir toutefois à retarder la chute de Brieg, qui capitulait le 4 mai, et à la suite de laquelle l'armée prussienne se porta sur Grottkau, prête à continuer son mouvement sur Neisse, où Neipperg n'avait encore à
ce moment (fin mai) que 18,000 hommes, dont pr^s de 10,000 de cavalerie.
C'était surtout sur le cabinet de Saint-James que la journée de Mollwitz avait produit une impression désastreuse pour la cause de Marie-Thérèse. Georges II avait bien déclaré, le 19 avril, dans le discours du trône qu'il avait adressé à son Parlement, qu'il était décidé à fournir à Marie-Thérèse les 12,000 hommes qu'il s'était engagé par traité h mettre il sa disposition. Mais le ministère, tenant par-dessus tout à empêcher le roi de Prusse à s'allier avec la France, décida le roi à envoyer auprès de Frédéric le comte Hyndford, qui arriva le 2 mai h Breslau, avec Tordre de chercher à retarder, par des offres renouvelées de la médiation de l'Angleterre, la conclusion de l'alliance entre la France et la Prusse, alliance qui, malgré les efforts d'Hyndford et la duplicité de l'Angleterre, n'en fut pas moins signée par Frédéric. Il faut, il est vrai, remarquer que, tout en s'engageant avec la France et la Bavière, le roi de Prusse eut, avant tout, le soin de cacher à ses nouveaux alliés les négociations secrètes qu'il venait de nouer avec l'envoyé de Georges IL
Au mois de juin, du reste, les opérations militaires deviennent de plus en plus insignifiantes. Il en sera de même par la suite, tandis que l'importance de l'action diplomatique grandira au contraire de jour en jour.
Toujours prudent, toujours prêt à se ménager le moyen de se dérober aussitôt que son intérêt le lui commandera, Frédéric, quoique exactement renseigné par ses agents sur la véritable situation financière et militaire de la France, qui n'est déjà plus la France du roi Soleil, écrivait le 30 mai de son camp de Grollkau à son ministre Podewils, à Breslau, en lui prescrivant de s'entendre avec le marquis de Valory, ambassadeur de France *. Mais il a bien soin de lui recommander le plus grand secret. Il prévient Podewils qu'il y va de sa tête si l'on parvient à remarquer ce qui se passe, à apprendre ce qui se fait. Podewils a ordre d'amuser lord Hyndford et les autres diplomates, de redoubler de prévenances, surtout à l'égard de lord Hyndford et
* <( L'alliance avec la France a donné le principal mouvement à la machine prête à s'ébranler. » (Valory, Mémoires, t. I, p. 109.)
de Ginckel, l'envoyé de la Hollande, et de continuer à leur faire croire que, après tout, il se contenterait peut-être de la cession de quelques duchés, de Schweidnitz, Liegnitz et Jauer, par exemple*.
La lettre que Frédéric adressa h Podewils, le lendemain <«' juin, et que Tauteur du 2» volume de la Guerre de la Succession d'Autriche cite tout entière est trop curieuse pour que nous résistions au désir de la reproduire en entier.
« Eh bieni mon cher Podewils, vous voyez maintenant lequel de nous deux s*est trompé, et vous avouerez que j'avais raison de vous mettre en garde contre la perfidie des Anglais! Mais, pour le moment, il s'agit, non pas de leur montrer que nous avons vu clair dans leur jeu, mais bien de le leur cacher soigneusement. Dites à Valory que je lui recommande par-dessus tout le secret le plus absolu.
« Faites croire à votre mylord J...F...quejene suis nullement froissé de la réponse de Vienne. Leurrez-le, endormcz-le en ce qui a t}*ait ft Tarraée d'observation (celle du prince d'Anhalt). Dites-lui que je vais la cantonner pour éviter par là la jalousie qu'il paraissait qu'elle donnait contre moi. EnflUi remuez le vert et le sec pour duper et tromper TAnglais. Je lui ferai très bon accueil et j'espère de le duper.
t< Arrangez-vous de façon à gagner du temps. Notre salut dépend uniquement de la possibilité de tenir tout secret pendant trois semaines.
« Je neveux pas que Schuhmacher (secrétaire du Cabinet) soit mis au courant de quoi que ce soit, et je vous défends, sous peine de mort, d'en parler à un autre qu'à Valory.
M Adieu, j'attends avec impatience la signature du traité.
« P.'S. — Que Valory fasse le mécontent, qu'il aflecle d'èlre intrigué de la paix qu'il croit faite entre le Lorrain et moi, et, qu'enfin, il paraisse tout diftérent de ce qu'il est. Parlez-lui pour mettre la dernière main à l'alliance avec la Suède *. »
> Frédéric & Podc^^its, 30 mai 1741 {porretpondance politique, \, n^ 381) * Correspondance politique, I, u^ 384.
Le 5 juin, Valory signait avec Podewils le traité, qui fut ratifié le 5 juillet.
Pour peu que Ton examine avec quelque attention les procédés mystérieux du roi, on ne pourra s'empêcher d'établir un parallèle entre les agissements de la Cour de Berlin en 1741 et les révélations qui viennent de faire tant de bruit en Allemagne.
Le prince de Bismarck n'a, d'ailleurs, été qu*un pâle imitateur des traditions transmises par Frédéric II à ses successeurs, cl, si Ton se donne la peine d'étudier la politique, dénuée de préjugés et de scrupules du grand roi de Prusse, on devra reconnaître que, dans sa longue carrière, le Chancelier de fer s'est borné à mettre en pratique les principes favoris de l'ami de Voltaire et s'est surtout inspiré de son exemple le jour où il n'hésitait pas à déclarer que : « Les traités n'obligent qu'autant qu'on n'a pas (Tintérét à les rompre. »
C'est bien là ce que Frédéric II n'hésita pas h faire, lui aussi, en 1741. Pour s'en convaincre, il suffit de comparer la lettre que nous venons de reproduire avec le langage qu'il tint quelques mois plus tard, de se rendre compte du contraste qui existe entre ses instructions du 31 mai et celles que, de son camp sur la Neisse, il allait adresser, vers la fin du mois de septembre de la même année, au même Podewils à l'égard du maréchal de Belle-Isle et du même Valory.
11 faut croire, du reste, que, malgré toute son habileté et toutes ses précautions, il avait quelque peu laissé passer le bout do l'oreille et entrevoir le fond de sa pensée, ou, du moins, que Valory avait réussi à voir clair dans son jeu, puisque dans les Mémoires de ses négociations, en parlant des conférences qui précédèrent la signature du traité du 5 juin, il ne se gène pas pour dire que « le plan de Frédéric consiste k lancer contre la reine de Hongrie l'Électeur de Bavière, soutenu par la France, à paralyser l'Électeur de Hanovre (le roi Georges II), h se dégager entièrement et h s'assurer, par suite, la possibilité de se tourner du côté qui paraîtra lui convenir le mieux ».
Du reste, dès que le traité est signé, Frédéric jette le masque. Il te montre ft Valory tel qu'il est en réalité, impatient, despote, égoïste, ambitieux, cassant, autoritaire, poursuivant sans trêve
et sans relâche le but auquel il tend. Il déclare carrément que son intérêt lui commande d'anéantir la maison d'Autriche, qu'avant six mois il veut en avoir fini avec elle et que, du reste, une longue guerre ne saurait lui convenir*.
Le secret, recommandé par Frédéric et demandé, d'autre part, par le cardinal de Fleury, avait été si bien gardé que ce fut le 30 juin seulement que la Cour de Vienne reçut les premières indications sérieuses relatives à Talliance de la Prusse et de la France, au traité conclu entre la Bavière et l'Espagne, et aux conventions spéciales entre la France et la Bavière, signées en mai au château de Nymphenburg. La Saxe seule continuait encore h négocier avec la France dans Tespoir d'obtenir du maréchal de Belle-Isle, revenu à Francfort vers la fin de juillet, la promesse de se faire attribuer, pour prix de son concours, une partie de la Silésie, la Moravie tout entière et les deux tiers de la Bohême avec Prague. Belle-Isle envoya, du reste, l'envoyé saxon à Versailles, après lui avoir déclaré que, d'après lui, on devrait consentir, tout au plus, à abandonner au roi Auguste la haute Silésie, la Moravie et une bande étroite de terrain en Bohême strictement nécessaire pour assurer au roi les communications entre ses possessions de Saxe et de Pologne.
A partir de la signature du traité d'alliance avec la France, Frédéric, décidé h éviter à tout prix tout engagement sérieux avec les Autrichiens, dont les troupes légères inquiétaient son
* Corretpondanee politique, l,n^ 412. Noie. — Rapport da marquis de Valory, de Breslau, 1*' jain, et Mémoires des négociations da marquis de Valory, I, 117-119.
Frédéric, répondant le 30 juin au cardinal Fleury, insistait sur la nécessité d*nne action immédiate des armées françaises en Allemagne, dans une note jointe à cette lettre et qu'il intitulait : Examen détaillé des causes qui obligent le roi de France à faire agir de suite une partie de ses années en Allemagne (Corretpondanee politique, I, n« 415;. Le roi revient, du reste, sur ce sujet dans une lettre adressée de Strehlen le 4 juillet au maréchal de Belle-Isle en ce moment encore à Versailles. C'était en réalité le résumé d*un plan de campagne qui laissait dans les trois cas examinés par le roi, tout le poids de la guerre aux Français et aux Bavarois, mais qui présente en outre un point intéressant. Frédéric s'offre uniquement à faire le siège de Glatz et de Neisse, dont la possession lui est nécessaire pour s'assurer la Silésie, et dès ce moment il prévoit déjà que le siège de Neisse ne lui prendra pas plus de quinze jours. Nous verrons plus loin, en parlant de la convention de Klein-Schnellendorf, les singuliers moyens employés par le roi pour se faire ouvrir les portes de cAte place.
camp, donna, le 12 juin, à son armée Tordre d'aller s'établir à Strehlen. Posté ainsi à égale distance de Brieg et de Schweidnitz, il couvrait complètement Breslau. Tenant avant tout à demeurer désormais spectateur passif et désintéressé des événements, il ne cherchait par là qu à faire perdre aux partis autrichiens et à leurs colonnes volantes le contact avec son armée.
Le 19 juin, Tarmée du roi, forte de 40 bataillons et de 70 escadrons, s'installait au camp de Strehlen, couverte sur son front par le cours de TOhlau, appuyant sa droite à la ville de Strehlen et protégée sur ses derrières par des retranchements qui devaient la mettre à l'abri des coups de main de la cavalerie autrichienne. Il convient du reste de reconnaître que Frédéric avait de bonnes raisons pour tenir par-dessus tout à ne rien compromettre. Les déserteurs et les maladies éclaircissaient de jour en jour les rangs de ses troupes, et comme il savait que Neipperg disposait en somme de plus de 25,000 hommes parfaitement en état de reprendre la campagne, on saurait d'autant moins critiquer le mouvenient du roi sur Strehlen qu'à ce moment même le général en chef autrichien, dont l'extrême prudence ne peut être mise en doute, écrivait au grand-duc à la date du 23 juin pour lui demander l'autorisation de reprendre l'offensive et d'obliger hi roi de Prusse à accepter la bataille qu'il croyait pouvoir lui livrer dans des conditions favorables et avantageuses.
Neipperg, il est vrai, n'envisageait, la situation qu'au point do vue spécial et particulier des opérations en Silésie. Mais la question s'était élargie et aggravée depuis la signature du traité d'alliance entre ki Prusse et la Francç, depuis l'entrée de la Bavière et de l'Espagne dans la coalition formée contre Marie-Thérèse. Il ne s'agissait plus d'une lutte circonscrite à la Prusse et à l'Autriche, d'une lutte dont la Silésie était l'enjeu. La querelle avait pris des proportions autrement considérables; il n'y avait désormais plus moyen de se faire d'illusions. La coalition avait uniquement pour objet de trancher la question de la Succession d'Autriche.
C'était pour Frédéric une raison de plus de continuer, à l'égard de l'Angleterre et de lord Hyndford, la partie qu'il avait si habilement engagée et dont il se proposait de tirer un si bon parti.
Il avait eu d'ailleurs le plus grand soin de ne rien laisser transpirer, lors de l'audience qu'il accorda le 7 juin à Hyndford et à
Ginckel à GroUkau, des engagements qu'il venait de contracter avec la France, si bien que, quelques jours plus tard, les deux diplomates demandaient à Podewils, si le roi ne se contenterait pas d'acheter une partie de la Silésie au moyen d*un prêt hypothécaire, que Marie-Thérèse s'engagerait de son côté à ne jamais rembourser. Rien ne pouvait être plus agréable à Frédéric, rien ne servait mieux ses desseins, rien ne lui permettait mieux de cacher les traités qu'il venait de signer qu'une pareille proposition. Aussi, dès le Ujuin, il répondait du camp de Hermsdorf à Podevvils : « Parfait. Vous allez les amuser le plus longtemps possible sans toutefois rien conclure sans mon ordre » *. Le cabinet de Saint-James donna dans le piège et envoya de nouvelles instructions à Vienne h Robinson.
L'ambassadeur devait, après avoir fait accepter à Marie-Thérèse les sacrifices qu'on lui demandait, se rendre en personne auprès de Frédéric en Silésie et signer avec lui un traité d'alliance et de paix.
Mais entre temps on avait eu connaissance des engagements que le roi de Prusse avait pris envers la France, et Marie-Thérèse, dont ce nouveau coup n'avait pu abattre l'indomptable énergie, réussit à jeter dans les premiers jours de juillet les bases d'une convention avec l'Angleterre, convention grAce à laquelle elle espérait, d'une part obliger Frédéric h affaiblir son armée de Silésie en le contraignant h s'opposer h la marche des troupes auxiliaires que Georges II devait envoyer contre lui, do l'autre s'assurer la possibilité de porter le gros de ses forces h l'ouest de la monarchie pour arrêter les Bavarois et les Français.
Les espérances de la jeune reine ne devaient pas tarder î\ être déçues, et TAngleterre allait une fois de plus trouver le moyen de tirer son épingle du jeu, bien que Marie-Thérèse, confiante dans la parole et la signature de Georges II, eût annoncé dès le 3 juillet à Neipperg que le 22 juillet au plus tard les troupes auxiliaires seraient en mesure d'entrer en ligne de leur côté, et que le roi Georges eût cependant, à la nouvelle du refus opposé par Frédéric; aux propositions qui lui avaient été faites par Hyndford et Ginckel, donné le 27 juin, de Hanovre, l'ordre h ses troupes do se tenir prêles h marcher au premier signal.
* Correspondance politique, I, n<» 40!.
La Saxe, lout en continuant de négocier secrètement avec Frédéric, avait, elle aussi, fait savoir qu'elle n'attendait pour cntfer en ligne que la conclusion d'une convention militaire et d'un accord avec le Hanovre.
Seule la Russie avait déclaré catégoriquement à Tambassadeur anglais Finch et aux envoyés de Marie-thérèse qu'elle était absolument décidée à sauvegarder et à garantir l'intégrité des possessions hérédit^res de la maison d'Autriche.
Les choses en étaient à ce point lorsque le feld-maréchal-lieulenant comte BrowUe reçut, le 18 juillet, à Neisse, l'ordre de Marie- Thérèse lui prescrivant de se rendre de suite et on secret h Dresde pour y arrêter un plan d'opérations avec le général hanovrien von Illen, envoyé par le roi Georges II, et les généraux saxons.
Mais Frédéric était si bien servi et si'bien renseigné que, huit jours après l'arrivée de Browne à Dresde *, il avait non seulement connaissance de la présence du général, mais qu'on l'avait en outre informé du but de son voyage et de la nature de sa mission. D'autre part, le roi Auguste, obligé de reconnaître que ses troupes étaient prêtes U marcher, n'en subordonnait pas moins leur mise en route h l'approbation préalable du plan d'opéralions qu'on avait envoyé au roi Georges II à Hanovre. Mais les événements qui venaient de se produire dans l'Amérique du sud, l'échec éprouvé par l'amiral Vernon devant Carthagène, les mauvaises nouvelles reçues de France, l'annonce des mouvements des armées française et bavaroise jointe à la présence h Gôttin de l'armée d'observation du prince d'Anhalt, ne pouvaient manquer de refroidir les sentiments que le roi d'Angleterre, Électeur de Hanovre, avait affichés à l'égard de Marie-Thérèse, de le rendre encore plus hésitant et plus réservé. A partir de ce moment le cabinet de Saint-James va s'obstiner à poursuivre sans reldche ses tentatives de médiation et travailler de tout son pouvoir h amener entre Frédéric et Marie-Thérèse une entente, dont la durée et la solidité lui importent peu d'ailleurs. L'Angleterre, on doit le reconnaître, avait avant tout intérêt fi reconstituer la flotte qu'elle venait de perdre et h chercher les moyens de continuer la guerre avec l'Espagne. Elle était momentanément hoi*s d'état de fournir h la Russie l'appui maritime qu'elle lui
1 Correftpondanee politique, 1, n^ 448.
avait promis, el, le 25 juillet, l'envoyé autrichien à Hanovre, le comte Ostein, pouvait à bon droit annoncer à Neipperg qu*il fallait renoncer désormais à compter sur le concours des troupes hanovriennes.
Browne s'était du reste rendu un compte exact de la situation et, quand il rejoignit Neipperg le 6 août, il lui déclara que la Saxe était, elle aussi, décidée à ne rien faire en faveur de la reine, bien qu'on ne voulut point en convenir à Dresde et qu'on y affectât toujours d'être résolu h se conformer à la ligne de conduite, qu'adopterait l'Électeur de Hanovre. Browne ne s'était pas trompé. Le roi Auguste avait pris son parti et c'était maintenant à la France qu'il allait s'adresser pour essayer d'obtenir les territoires qu'il convoitait.
Rien d'ailleurs ne servait mieux les intérêts et les desseins de Frédéric que la politique hésitante et incolore de la Saxe et du Hanovre, que les projets de médiation de l'Angleterre. Il avait du reste profité des conférences tenues entre le général autrichien Lentulus et le prince Dietrich d'Anhalt et relatives à des échanges de prisonniers, pour sonder le terrain, lancer un ballon d'essai, faire montre des sentiments qu'il affectait de professer à l'égard de Marie-Thérèse, laisser entrevoir qu'il devait être possible d'arriver à une entente entre les deux puissances et jeter ainsi les premières bases des négociations plus sérieuses qui allaient s'engager deux mois plus tard.
Aussi, si Ton excepte quelques coups de main insignifiants tentés par quelques partis de cavalerie autrichienne, le mois de juillet 1741 se passa tout entier dans le calme le plus absolu. Cette sorte de trêve tacite dura en réalité jusqu'au l«f août, jusqu'au moment où Neipperg, quittant son camp de Neisse, se prolongea vers sa gauche en remontant le cours de la Neisse qu'il se proposait de passer aux environs de Pils, afin de pousser de là sur Frankenstein.
Partageant en réalité la manière de voir de la plupart des conseillers de Marie-Thérèse, Neipperg, tout en affectant de reprendre l'offensive, ne se souciait guère de tenter à nouveau la fortune et de s'engager h fond contre le roi. S'il n'ose le reconnaître dans les dépêches qu'il adresse à la reine, il est en revanche plus net dans les rapports qu'il envoie au grand-duc; il va même jusqu'à lui dire qu'une bataille gagnée ne suffirait pas pour rétablir les
affaires de la reine, qui ne pourrait, même dans ce cas, sortir avec avantage de la lutte qu'elle va avoir à soutenir contre deux adversaires aussi redoutables, aussi forts, aussi riches que les rois de France et de Prusse.
Ce dernier avait, entre temps, refusé d'accepter les propositions d'entente qui lui avaient été soumises, d'abord par lord Hyndford, puis par Robinson, venu à cet effet de Vienne au camp de Strehlen. Malgré tous les efforts tentés par les diplomates anglais, Frédéric avait fait la sourde oreille et il leur avait, en fin de compte, nettement déclaré qu'il fallait, avant tout, consentir à lui céder toute la basse Silésie et Breslau *. Du reste, pour mieux montrer qu'il était absolument décidé à ne rien rabattre de ses exigences eu de ses prétentions, pour mettre fin, d'autre part, aux coups de main tentés par les hussards autrichiens sur la rive droite de l'Oder, le roi résolut de faire entrer, le 10 août au matin, ses troupes h Breslau. A l'exception de lord Hyndford, de Robinson et de l'envoyé hanovrien Schwicheldt, il avait eu préalablement le soin d'inviter tous les ministres étrangers à se rendre auprès de lui. Ce petit coup de main, fort habilement préparé et lestement exécuté, réussit à merveille et sans bruit. Les troupes prussiennes, au lieu de traverser la ville, comme on l'avait annoncé au magistrat, s'y arrêtèrent, occupèrent les portes, désarmèrent si bien et si vite les postes qui les gardaient, que le major de la place qui, selon l'habitude, avait pris, avec un détachement de la milice bourgeoise, la tête de la colonne prussienne pour la conduire jusqu'à la sortie de la ville, ne s'aperçut de rien. Quand il revint de son erreur et remarqua le piège dans lequel il était tombé, tout était fini : le feld-maréchal Schwerin avait notifié au Conseil les volontés de Frédéric et obligé les membres de ce Conseil à prêter entre ses mains serment de fidélité et d'obéissance au roi de Prusse. Enfin, pour mieux affirmer son intention bien arrêtée de garder et d'annexer la basse Silésie, le roi obligea, au même moment, les fonctionnaires, le clergé et les notables d'Ohlau, de Liegnitz et de Schweidnitz h le reconnaître pour souverain.
* Précis des propositions da siear Robinson qui ont été faites an Roi dans Taudience qa'il eut de Sa Majesté au camp de Strehlen, le 7 d'août 1 74 i, et de la réponse qne le roi loi fit. (Correspo^idanee poliliq^ie, I, n^ 454.)
Ce petit coup de niaiii, qui contribua peut-être à décider Neipperg h rester immobile du 14 au 21 août dans le camp qu'il venait d'occuper entre Frankenstein et Peterwilz, le lendemain du jour où il avait déjà donné à son armée l'ordre de se porter sur Reichenbach, permit en outre à Frédéric d'affirmer à l'Électeur de Bavière, qui venait d'enlever Passau, le 11, que l'occupation de Breslau avait eu surtout pour but de mettre son allié à l'abri d'une diversion que Neipperg aurait pu entreprendre sans cela. Mais, tandis qu'il faisait part h l'Ëlecteur de son intention de se porter en avant, d'opérer, soit contre Neisse, soit contre Glalz, qu'il lui déclarait qu'il allait s'efforcer de débarrasser son allié de leurs ennemis communs*, il écrivait, quelques jours plus tard, au vieux prince Léopold'd'Ânhalt, « qu'il ne songeait, en aucune façon, h s'engager avec l'ennemi, et qu'il ne ferait que quelques mouvements absolument indispensables ; qu'il resterait, par suite, encore quelque temps dans son camp de Strehlen à moins que les manœuvres de Neipperg ne l'obligent à prendre d'autres mesures ».
Frédéric, pensant en effet que Neipperg allait de Baumgarlen se porter contre lui, avait pris la résolution d'attendre son attaque de pied ferme. Il ne se décida que le 21 août h pousser jusqu'à Reichenbach, pendant que Neipperg, informé par ses troupes légères des mouvements du roi, allait s'établir le même jour un peu au sud de Frankenstein. Le général autrichien y déploya son armée, qu'il fit camper et qu'il maintint jusqu'au 25 en ordre de bataille* h la suite de l'aff'aire, insignifiante d'ailleurs, à laquelle avait donné lieu la reconnaissance que le roi de Prusse avait esquissée le 23, dans la direction de Reichenbach. Quatre jours plus tard, Neipperg recevait du grand-duc l'ordre « de ne rien hasarder ».
Il ne s'était du reste rien passé pendant ces journées où les deux armées étaient pour ainsi dire en présence. Frédéric s'était borné à faire occuper, le 28, la petite ville de Nimptsch, que les
> Correspondance politique, I, n° 455.
' Dans une lettre en date du 16 août, que Neipperg chargea le feld-maréchal-lieu tenant comte de Mercy d'Ârgcntcaa de remettre au grand-duc, il demandait des ordres précis. « On doit savoir à Vienne, disait-il, si Ton doit tout risquer en Silùsie ou au contraire temporiser. « (K. A, SHéxie, J74I, VIII, n» 46.)
Autrichieas évacuèrent h son approche et dont la possession lui était nécessaire pour assurer et couvrir la marche des convois qui lui venaient de Breslau.
Le roi avait cependant sérieusement songé h attaquer Tarmée autrichienne. Non seulement il avait chargé Schwerin de lui soumettre un plan d'opération, mais il avait fait part de ses intentions h rÉlecleur de Bavière et au cardinal de Fleury. C'est, tout semble l'indiquer, une lettre du cardinal qui le décida à modifier ses projets. Le cardinal lui mandait, en effet, qu'il lui paraissait plus sage de ne pas risquer une bataille et de se contenter de suivre son adversaire qui, en présence de la marche des Bavarois et des Français sur la Bohème, ne manquera pas d'abandonner la Silésie. Aussi, au lieu d'offrir la bataille a.ux Autrichiens, Frédéric, voulant les obliger h s'engager, résolut de chercher par un mouvement débordant à s'établir entre la place de Neisse et Tarraée de Neipperg.
Ce fut à ce moment que Robinson arriva k Breslau porteur de nouvelles propositions et de quelques concessions qu'il avait arrachées à Marie-Thérèse, grâce à l'intervention de ses ministres, épouvantés par les nouveaux dangers que rapproche des troupes franco-bavaroises faisait courir à la monarchie. Le diplomate anglais avait fait encore une fois ce long voyage pour rien. Il ne put parvenir à voir le roi, qui chargea Podewils de l'inviter à retourner h Presbourg*.
Le roi de Prusse avait, d'ailleurs, de fort bonnes raisons pour
1 Les deux iettrei que Frécléric adressa k ce sujet à Podewils, de Reicheubach le 3i août, sont trop curieuses pour être en tiôrcment passées sous silence, mais malheureusement trop longues pour pouvoir être reproduites en entier. Nous noua bornerons donc à en citer les passages principanx : u Dites4ui que moins il restera prés de voas, plus cela me sera agréable. Arrangez-vous de façon à
lui faire une réponse sèche et concise J'aimerais assez à ce que le marquis
de Valory p6t être là quand vous parlerez à Robinson. Expédiez au plus vite ce faquin d'Anglais, Dites-lui que j'ai tout lieu de croire qu'il se moque do de moi, que je ne veux pas lui parler et que je vous ai défendu de traiter avec lui. Prenez un ton courroucé et invitez-le ^ quitter Breslau dans les vingt-quatre henree n. {Corre$pondane« politique, l, n^ 480.)
Un peo plus loin il ajoute; u Faites-moi partir ce coquin de négociateur qae je ne puis souiïrir. Chassez-moi ce coquin de Robinson et comptez que, s'il reste plus de vingt-quatre heures à Breslau, je prends l'apoplexie. Envoyezmoi un courrier quand vous l'aurez chasse, que je le sache dehors. Si je le rencontre, ou si je le trouve dans mon chemin, je le dévisagerai » {Correspondance politique, I, n" 482.)
refuser de recevoir Robinson et éviter d'avoir à se prononcer sur les propositions qu'il était chargé de lui soumettre. Ses affaires allaient à merveille : les Bavarois avaient commencé leur mouvement vers les frontières de TAutriche, et les Français, après avoir passé le Rhin, du io au 22 août, à Fort-Louis et à Rheinzabern, étaient en marche sur Donauwôrth, où ils arrivèrent, du 5 au 12 septembre. II était, en somme, maître de la situation; il ne lui fallait plus qu'un peu de patience et d'habileté pour se taire céder les territoires qu'il convoitait. Du reste, son programme tout entier est contenu dans les quelques lignes qui, adressées à Podewils le l®' septembre, devaient régler la conduite de son ministre : « Rassurez tes Français, fortifiez les Bavarois, intimidez les Saxons, flattez les Hollandais^ donnez l'encens atuv Danois, jousz-vous des Hanovriens et f,..,,'V0us des AtUrichiens. »
Les journées qui suivirent s'écoulèrent, par suite, sans qu'aucune des deux armées entreprît quoi que ce soit ; l'armée autrichienne, parce que son chef en avait reçu l'ordre du grand-duc, l'armée prussienne, parce que ce fut le 7 septembre seulement que le roi fit partir son avant garde pour Nimptsch. Le gros de l'armée la suivit le lendemain, se dirigeant sur la Neisse.
Neipperg, en présence des mouvements que les Prussiens exécutaient à 60 kilomètres à peine de ses positions, avait cru d'abord que le roi se disposait h l'attaquer. Mais dès qu'il vit, dans la nuit du 8 au 9, que les Prussiens continuaient leur marche dans la direction de l'Ohlau et de Heiiu-ichau, il devina les intentions de son adversaire, comprit que le roi cherchait h le prévenir sur la Neisse, à le tourner et à le couper de la place. Le feld-maréchal leva le camp au plus vite, pressa la marche de son armée et réussit à s'établir, le H septembre, h Grùnau, sur la rive droite de la Neisse. Frédéric avait déjà fait jeter des ponts h Woilz, son avant-garde avait même poussé quatre bataillons sur la rive droite de la Neisse; mais, dès qu'il vit l'armée de Neipperg déployée et prête à accepter la bataille, il donna l'ordre de replier ses ponts et fit camper ses troupes au Nord deWoitz'.
* u Vous faites des merveilles, poussez, poussez votre pointe eu avant. J ai
Bien que Neipperg eût, grâce h la rapidité de sa marche, réussi à contrecarrer les projets du roi de Prusse, la situation de Marie-Thérèse n'en était pas moins des plus graves et des plus critiques. L'insuccès de la deuxième mission de Robinson et des tentatives faites pour arriver à un accommodement avec la France et la Bavière, la marche en avant de Tarmée française, dont la jonction avec l'armée de TÉlecteur de Bavière n'était plus qu'une question de jours, l'annonce de l'apparition prochaine d'une autre des armées de Louis XV sur le cours inférieur du Rhin, l'impossibilité de compter sur l'appui de la Russie, dont l'action se trouvait paralysée par la déclaration de guerre des Suédois, l'immobilité des troupes hanovriennes, que la crainte d'une invasion française retenait dans l'Électorat. la certitude que le roi Auguste attendrait l'arrivée des Hanovriens pour mettre ses Saxons en mouvement, avaient considérablement augmenté la détresse de Marie-Thérèse. Et cependant, celle qui, au dire de Frédéric II, n'était qu'une jeune princesse sans expérience, était la seule que les revers n'avaient pas abattue. Confiante malgré tout dans le triomphe de ses droits et la justice de sa cause, c'était elle, elle seule, qui avait voulu et qui voulait encore défendre à tout prix ses États héréditaires, que les différents princes allemands avaient décidé de se partager et qui leur paraissaient une proie facile. Mais les conseillers de la jeune reine étaient loin d'être doués d'autant d'énergie et d'autant de courage. Leurs plaintes, leurs gémissements, leurs craintes devaient finir par venir à bout de la résistance de Marie-Thérèse, et l'amener, dans la conférence tenue le 7 septembre à Pressburg, à consentir, à son corps défendant, aux exigences de Frédéric II, à la cession de la basse Silésie et de Breslau.
Celte fois encore, on allait avoir recours h la médiation anglaise; mais on avait, en outre, décidé d'envoyer au quartier général de l'armée, en qualité de plénipotentiaires, le prince Liechtenstein et les comtes Uhlefeld et Colloredo. Toutefois, afin
voulu gagner le vieux camp de la Neisse, où était Neipperg avant-hier. Kalks-
tein a eu Tavant-garde, mais sa lenteur a fait manquer le coup et le b
autrichien m'a prévenu. Je veux passer la Neisse et chasser ces gueux d'Autrichiens en Hongrie. » (Frédéric à Schmettau. Carretpondance politique, I, n' 609.)
Major Z. 3
de presser la solulioii, on autorisa, le 13 septembre, le feld-maréchal Neipperg à entamer des négociations avec le roi de Prusse. Obligée de céder à la force, de se rendre aux instances de ses ministres, d'abandonner h son adversaire des territoires sur lesquels il n*avait, en réalité, aucun droit, la pauvre reine, se rendant compte de l'importance de la place de Neisse, avait recommandé à Neipperg et à Browne, qu'elle avait désigné pour remplacer le feld-maréchal comme négociateur, de conserver à tout prix celte ville.à TAutriche,
Pendant ce temps, lord Hyndford, auquel Robinson avait fait tenir les propositions qu'on avait eu tant de peine à arracher h Marie-Thérèse, avait vainement essayé d'obtenir une audience du ,roi. Devant les réponses évasives de Podewils, lord Hyndford dut se résigner à envoyer h Frédéric un courrier pour lui annoncer qu'il avait reçu plein pouvoir du gouvernement autrichien et qu'il était autorisé h traiter avec lui sur les bases qu'il lui indi* quaitdans sa dépêche. Ce courrier rejoignit Frédéric au moment où il se trouvait à cheval à la léte de ses troupes, en compagnie du marquis de Yalory. Après avoir pris connaissance do ces dépêches, il se tourna vers Tambassadeur de France et lui dit : « Tenez, monsieur de Valory, lisez cela, je crois que ces gens deviennent fous. » (DucdeBrogliey Frédéric II et Marie-Thérèse.)
Le roi répondit ù lord Hyndford en traitant ce projet d'alliance de chimérique, en affirmant la solidité et l'indissolubilité des liens qui l'unissaient à la France et à la Bavière, et en l'invitiint k s'abstenir de lui transmettre, à l'avenir, de pareilles propositions ^
Si Ton considère les événements qui suivirent de bien près cette déclaration, si l'on prend la peine de remarquer que pendant ce temps. Prussiens et Autrichiens s'amusèrent à faire des simulacres de manœuvres sur les deux rives de la Nei'^se, on pourra, non sans raison, se permettre de douter de la sincérité du roi, croire au contraire que les belles déclarations qu'il faisait h Valory, ne tendaient qu'à endormir ses soupçons, et ne
* Da camp sur la Neisse, 14 septembre 1741 (Corrupondatue poUliqui, I» n<* 503), et Frédéric à l'Électear de Bavière, dn camp sur la Neisse, 15 sep<* tembre 1741 {ibid., I. n« 504).
voir dans la réponse sèche el cassante, adressée à lord Hyndford, qu'une manoeuvre politique» aussi habile que peu scrupuleuse.
Frédéric II était, en effet, trop bien renseigné pour n*avoir pas eu connaissance des menées et des agissements de lord Hyndford à Brcslau. Il est impossible d'admettre que, dans la ville même où résidait le ministre d'Ëtat du roi, Podewils, surtout dans une ville que Ton venait seulement d'occuper et dans laquelle la surveillance devait être extrêmement active, lord Hyndford ait pu réussir à s'entendre et à conférer, à Tinsu de tout le monde, avec un personnage qui jouissait de la confiance particulière du roi. Ce personnage, qui parait avoir été le générallieutenant von der JMarwitz, gouverneur de Breslau, avait d'autant moins de raisons d'agir sans ordres et mystérieusement, de risquer un désaveu certain, une disgrâce retentissante, qu'il avait de plus l'habitude de s'entendre en toutes choses avec un de ses amis intimes, fort avant dans la faveur et la confiance de son souverain, le colonel baron von der Goltz, aide de camp de Frédéric IL
Les faits mêmes se chargent d'ailleurs de prouver que le diplomate le plus consommé n'aurait plus rien eu à apprendre au jeune roi de Prusse.
D'autre part, il est impossible d'admettre qu'il se fût trouvé, en septembre 1741, un général ou un haut fonctionnaire prussien qui, sans y être autorisé, tout au moins tacitement, par son roi, eût osé tenir à lord Hyndford un langage semblable à celui qui, d'après Carlyle, a servi de thème à la première conférence. Aucun d'entre eux ne se serait permis de laisser entrevoir au ministre d'Angleterre que, si on lui abandonnait la basse Silésie, Frédéric consentirait peut-être à cesser les hostilités contre Marie-Thérèse, et l'on aurait cherché en vain à rencontrer le personnage qui se serait aventuré à transmettre de pareilles propositions à l'homme de confiance qui se trouvait au camp avec le roi.
Une deuxième entrevue, encore plus significative que la première, eut lieu le 9 septembre*. Lord Hyndford, convoqué à
* Lettre de mylord Hyndford à M. Robinsou, Breslau, le 9 septembre 1741 {Haut, Hof und Staats-Archiv).
nouveau par le personnage en question, est invité à garder sur tout ce qui se passe entre eux le secret le plus absolu. On ne se gêne pas pour lui signifier que, « en cas d'indiscrétion, le roi et son interlocuteur lui-même déclareraient solennellement qu'ils ne savent ce qu'on veut dire, qu'ils ignorent absolument les faits qu'on veut leur reprocher et que, du reste, si cette négociation doit aboutir, il importe qu'elle se fasse à l'insu de tout le monde et dans les délais indiqués dans la note » suivante, que nous reproduisons textuellement et qui ne contient rien moins que les conditions posées par le roi de Prusse * et transmises immédiatement par lord Hyndford à Robinson :
« Toute la basse Silésie. La rivière de Ncisse pour limite. La ville de Neisse aussi bien que Glatz. De l'autre côté de l'Oder, les anciennes limites entre les duchés de Brieg et d'Oppeln. Namslau h nous. Les affaires de religion in statu quo. Point de dépendance de la Bohême. Cession éternelle.
« En échange, nous n'irons pas plus loin. Nous assiégerons Neisse pro forma. Le commandant se rendra et sortira. Nous prendrons les quartiers tranquillement et ils pourront mener leur armée où ils voudront. Qiie tout cela soit fini m douze jours. »
Il est d'autant plus inutile d'insister sur la portée de cette conférence, sur le caractère même de ces conditions, qu'il est aisé de découvrir les mobiles qui avaient présidé à la rédaction de ces instructions. Nul mieux que Frédéric ne connaissait les dangers qui menaçaient Marie-Thérèse d'un autre côté. Il devait donc en conclure quo, malgré toute l'énergie dont la jeune reine de Bohême et de Hongrie avait donné tant de preuves depuis le jour où les troupes prussiennes avaient envahi la Silésie, le moment était on ne peut mieux choisi pour obtenir du cabinet de Vienne des concessions qui permettraient à l'Autriche de disposer de la seule armée capable de sauver la Bohême. Frédéric, d'autre part, avait besoin de se rendre maître, d'abord, de Neisse, puis de Glalz. Mais il savait aussi que pour s'emparer de Neisse il lui faudrait, avant tout, tant que l'armée de Neipperg resterait sur ses positions, lui livrer une bataille dont
* Correspondance poUliqtie , I, n° 330, noie i.
rissiie était incertaine et dont la perte pouvait lui coûter la Silésie. La saison commençait à s'avancer, l'armée prussienne tenait déjà la campagne depuis longtemps, et les rapports du feld-maréchal Schmettau * avaient permis à Frédéric de se rendre un compte exact des opérations et des intentions de ses alliés. Enfin, le roi de Prusse, en chargeant les diplomates anglais de transmettre les conditions léonines qu'il posait, savait bien que le cabinet de Saint-James, désireux avant tout de rompre son alliance avec la France, s'emploierait activement en sa faveur auprès de la cour de Vienne.
Frédéric avait encore d'autres motifs pour désirer en finir au plus vite et sans bruit. Ses alliés élevaient tous les jours de nouvelles prétentions en prévision du partage des États de Marie- Thérèse.
Le maréchal de Belle-Isle, de son côté, écrivait à Valory pour lui signaler les exigences du rei de Prusse qui, en dépit de ce qui avait été convenu dans les articles secrets du traité du 5 juin 1741, réclamait Neisse et Glatz, dont il n'avait pas été question. Le maréchal, qui ne pouvait connaître à ce moment (12 septembre) les négociations secrètes entamées entre lord Hyndford et le général von der Marwitz, avait cependant deviné les intentions de Frédéric. Il chargeait Valory d'insister auprès du roi pour le décider à s'attacher à Neipperg; il importe, écrivait-il, qu'en le suivant, il le mette dans l'impossibilité de se retourner contre les Bavarois; il faut l'empêcher de faire prendre à son armée ses quartiers d'hiver, et l'amener à retenir Neipperg devant lui jusqu'à la fin de novembre, jusqu'au moment oii l'on aura pris Prague*.
1 Le feld-maréchal Schmettau, jusque-là an service de l'Autriche, avait abandonné la cause de Marie-Thérèse sous le fallacieux prétexte qu'il était né en Silésie. Il avait embrassé le parti de Frédéric, qui l'avait envoyé à Tannée de TElecteur de Bavière.
* Frédéric répondit à BeUe-Isle, le i6 septembre : « Ce n'est point que je forme de nouvelles prétentions; je me contente des bords de la Neisse, cette ville et Glatz y comprises; mais j'écris principalement pour TElecteur de Bavière et je suis du sentiment que la Moravie doit an moins le dédommager de la cession qu'il doit faire à la Saxe d'une partie de la bohème et de la haute Silésie ». (Corretpondanee politique, l, n° 510.)
L'exposé des péripéties et des phases successives de ces curieuses négociations, exposées de main de maître par l'auteur du deuxième volume de la Guerre de la Succession d'Autriche, nécessiterait de tels développements, qu'il faut, quoique à regret, se borner h en enregistrer uniquement les épisodes les plus saillantes et les moments les plus intéressants.
On ne saurait, par exemple, s'empêcher de signaler le passage de la lettre de Neipperg au grand-duc de Toscane, on date du 17 septembre, lettre dans laquelle, après avoir fait remarquer que les Prussiens refusent de recevoir les courriers porteurs de dépêches destinées h lord Hyndford, le feld-maréchal, craignant que ce dernier « ne se laisse mener », ajoute que, somme toute, les Prussiens ne cherchent qu'à gagner du temps afin de laisser le champ libre aux opérations des autres ennemis de la reine.
Il est également assez curieux de constater que le, 46 septembre, Frédéric, qui jusque-là avait refusé de voir lord Hyndford, le faisait inviter, et par une lettre adressée à PodewilsS par le secrétaire de cabinet Ëichel, et par un billet que le colonel von der Goltz* envoyait directement au diplomate anglais, à venir lui rendre visite au camp de Neuendorf.
Les choses, on ne saurait le nier, avaient singulièrement changé d'aspect en quelques semaines.
Mais lord Hyndford était précisément tombé malade, et Neipperg, invité par Schwerin à ouvrir, pour cette raison, les dépêches adressées à Robinson par son collègue, s'y était refusé \ Ce contretemps imprévu contrariait les projets de Frédéric. Le roi de Prusse désirait tellement hAler la marche des négociations
^ Correspondance politique, n° 508.
* Goltz à lord Hyndford, au camp de Nenendorf, 16 septembre à 0 heures da soir : <« Mylord, vous savez que je suis porté pour la bonne caose. Sur ce pied je prends la liberté de vous conseiller en ami et serviteur de venir ici incessamment, et de pousser votre voyage de sorte que vous puissiez paraître publiquement lundi (18) vers midi. Vous trouverez six chevaux de poste, A Ohlau et à Grottkau, tout prêts. Hâtez- vous, Mylord, tout ce que vous pour* rezau monde ». (Carlylb, III, chap. IV, p. 396.)
• Goltz à lord Hyodford, le 18 septembre, à 3 heures après-midi : u Je suis au désespoir, Mylord, de votre maladie. Voici le courrier qae vous attendiez. Venez le plus tôt que vous pourrez; sinon, dites an général Marwiti de qaoi il s'agit, afin qu'il puisse le faire savoir. Le courrier serait arrivé quatre heures plus tôt si nous ne l'avions renvoyé au comte Neipperg à cause de votre maladie ». (Garltle, III, chap. IV, p. 390.)
qu'il chargea le général-major prince Dietrich d*Anhalt-Dessaii d'écrire au général baron Lentulus et de lui demander pour le jour même, près deNeisse, une entrevue dans laquelle il pourrait lui transmettre une communication dont il était chargé par son souverain. Autorisé par Neipperg, le général Lentulus se rendit à l'endroit désigné et le prince d'Anhalt, après lui avoir présenté le colonel von der Goltz, se retira aussitôt. Peu de temps après, Lentulus envoyait au feld-maréchal son aide de camp, Lutsch, qui a consigné ces faits dans son JournaL Neipperg ne larda pas à les rejoindre dans le jardin du couvent des Capucins, et conféra pendant plus d'une heure avec Taide de camp du roi de Prusse.
C'était la première fois depuis le début de la campagne que des officiers prussiens et autrichiens se rencontraient pour discuter les conditions d'une entente éventuelle, et ce fut la seule fois, du resle, que pareille conférence eut lieu hors de la présence du médiateur anglais.
Bien qu'il soit impossible de déterminer si le colonel von der Goltz a su bien rendre et bien présenter les idées de son souverain, il n'en ressort pas moins du rapport que Neipperg adressa à la reine, au sortir de la conférence, que Frédéric maintint intégralement ses prétentions sur Neisse et Glatz; que, tout en refusant, même dans ce cas, de prêter son concours à Marie-Thérèse, il lui promettait sa neutralité et s'engageait à s'opposer à ce que la France et la Bavière fissent à la reine tout le mal que le roi Louis XV et l'Électeur projetaient de lui causer; enfin, que dans le cas où l'on arriverait à s'entendre, Frédéric conseillait à l'Autriche de ramener de suite l'armée du feld-maréchal sur Vienne, qu'il fallait à tout prix couvrir et sauver*.
* n est assez curieux de comparer les conseils que Frédéric faisait donuer à Marie-Thérèse, le 18 au soir, avec les yers qu'il avait adressés à Jordan trois jours auparavant et qu'on retrouve dans ses CEuvreê, XVII, p. 133 :
Neipperg avec nos ennemis
Ont prévenu l'instant d'être surpris.
Malgré ce contre-temps funeste
Je poursuis mes premiers desseins.
Vienne, dans peu, doit jouer de son reste ;
J'en ai mêlé les cartes de mes mains.
Comme toujours, le roi de Prusse avait insisté sur la nécessité de garder le secret le plus absolu sur cette entrevue, qui ne devait être connue de nul autre que de la reine et du grand-duc, ainsi que des trois officiers qui, y ayant pris part, s'engageaient à n'en rien répéter. Et cependant, en dépit des affirmations de Goltz, Frédéric ne paraissait nullement disposé à se séparer de la France et de la Bavière. Les instructions qu'il adressait le jour même à Schmettau et à son représentant auprès de l'Électeur de Bavière *, les communications qu'il fit le 21 septembre à Valory et dans lesquelles il déclara que « dans les conjonctures présentes il regarde l'accession de la Saxe comme le coup de partie qui détermine tout », la lettre qu'il écrivit le 22 septembre à TÉlecteur de Bavière * ne répondaient guère au langage que Goltz venait de tenir en son nom au couvent des Capucins
Un moment, en effet, pendant les journées des 19 et 20 septembre, on put croire que Frédéric renonçait à continuer les négociations. Neipperg n'avait reçu aucune nouvelle du camp prussien à la suite de son entrevue avec Goltz. Les avant-postes des deux armées avaient échangé quelques coups de fusil, et Frédéric, lui-même, en faisant une reconnaissance des positions autrichiennes, avait essuyé le feu des Croates embusqués sur les rives de la Neisse. Le margrave Charles qui l'accompagnait avait été légèrement blessé à la main, et le margrave Guillaume avait eu son habit percé par une balle.
Mais, tout allait prendre, dès le 21, une nouvelle tournure. Un courrier, porteur des dépêches que lord Hyndford envoyait h Robinson, remettait au feld-maréchal une lettre dans laquelle il lui annonçait qu'il se rendait, le jour môme, au « camp prussien où il attendrait avec impatience le retour de ce même courrier ».
^ Correspondance politique, I, n^* 518 et 519.
' Après avoir parlé à l'Electear des préliminaires du traité que Belle-lsle venait de négocier entre la Bavière et la Saxe et lai avoir dit que cet accord lui parait conforme t leurs intérêts communs, c< depuis la malheureuse bataille (Wilmanstrand) que les Suédois ont perdue contre les Russes », il ajoute : a Les Autrichiens ne se rebutent pas de négocier ici, mais V. A. E. peut être sûre qu'ils n'avanceront pas plus qu'ils n'ont fait jusqu'à présent. Neipperg a grande envie de copier en Silésie ses négociations de Hongrie. 11 s'en est avisé trop tard et mes engaffemenU sont trop sacrés pour que je les rompe de ma vie ». {Correspondance politique, ï, n^ 523.)
Uyndford ajoutait qu*il « se flattait que Neipperg recevrait, au premier jour, de'sa cour, d'autres instructions touchant une autre espèce d'accommodement, qu'il s'estimerait fort heureux et trôs honoré s'il peut être d'aucune utilité à la reine de Hongrie »•
II convient d'ajouter, toutefois, que, « pour ne pas donner d'ombrage à l'ambassadeur de France, Valory », Frédéric refusa d'accorder, ce jour-là, une audience à Hyndford. Mais ce n'était Ih qu'un stratagème et, dès le lendemain, grâce h la connivence de Goltz, qui n'avait vraisemblablement agi que conformément aux ordres de son souverain, Hyndford réussit à se trouver sur le passage du roi, au moment où il revenait de la parade, et à conférer avec lui.
Après le dîner, auquel Hyndford avait été convié, Frédéric ne manqua pas de se plaindre à Valory de l'insistance et de l'entêtement du roi d'Angleterre, de lui dire qu'on l'importunait sans cesse avec les instances et les démarches qu'on tentait afin de l'amener à une entente avec la Reine, et d'ajouter qu'il lui avait pourtant bien fait connaître dans ses lettres sa manière de voir h ce sujet*.
Le lendemain 23, Hyndford arrivait au camp de Neipperg. Si le feld- maréchal n'était qu'un général médiocre, très inférieur, en tout cas, au grand capitaine auquel on l'avait opposé, c'était en revanche un excellent diplomate. L'entretien qu'il eut avec lord Hyndford lui avait suffi pour se rendre bien nettement compte de la situation. Frédéric introduisait un nouvel élément dans ses prétentions; il réclamait des quartiers d'hiver pour 10,000 hommes, soit dans la haute Silésie, soit en Bohème ou en Moravie ; mais le langage de l'envoyé anglais avait permis à Neipperg de conclure à l'existence encore latente de certaines difficultés entre le roi de Prusse et ses alliés de France et de
* Valory à Amelot, Gross-Neundorf , 23 septembre 1741 (Archives dei Affairée étrangères). Si Ton consulte la Correspondance politique, n<>' SU et 523, on verra qae les lettres de Frédéric au roi Georges ne contenaient en réalité rien qui fût de nature à satisfaire et à rassurer la France. Le roi de Prusse après avoir pris acte de l'intention manifestée par Georges 11 de rester neutre, ajoute u qu'il s'emploiera près de la couronno de France pour dissiper les craintes que causent à l'Électeur de Hanovre les mouvements des troupes françaises et pour que rien ne soit changé à l'état de choses existant dans les cercles de Westphaiie et de la basse Saxe ».
Bavière et de constater qu'il n'était plus question qu'à peu près incidemment de la cession de Glatz.
Comme il le dit, du reste, dans sa lettre k la reine, en date de Neunz, le 23 septembre *, Neipperg n'avait pas hésité h déclarer à lord Hyndford que « lui et son roi lui paraissaient agir avec une certaine partialité, que leur but réel et unique consistait à rompre l'alliance de la Prusse avec la France et la Bavière, et que pour arriver à ce résultat, ils trouvaient tout naturels les sacrifices, quelque grands qu'ils pussent être, auxquels il s'agissait d'amener la Reine. »
Pendant que lord Hyndford allait s'installer à Neisse, Neipperg recevait, le 24 septembre, de nouvelles instructions envoyées de Pressburg, instructions dans lesquelles on consentait en somme, s'il le fallait, à céder Neisse, h condition, toutefois, que l'armée de Neipperg pût partir dans le plus bref délai possible et venir couvrir Vienne *.
Neipperg communiqua en personne ses dépêches à lord Hyndford et, afin de ne pas perdre une minute, on résolut de prescrire au général Lentulus d'écrire le lendemain matin au prince d'Anhalt au sujet d'un échange de prisonniers. Lord Hyndford devait profiter de ce prétexte pour mettre le colonel von der Goltz au courant de la situation et lui demander une nouvelle entrevue au couvent des Capucins. Ce fut Frédéric H, lui-même, qui ouvrit la lettre et fixa au 28 septembre, à cinq heures, l'entrevue à laquelle Neipperg et lord Hyndford ne manquèrent pas de se rendre, entrevue qui dura une demi-heure et dans laquelle Hyndford remit à Goltz le projet d'une convention secrète entre S. M. le roi de la Grande-Bretagne, S. M. la reine de Hongrie et
* Haut, Hofund Staatt Archiv, fasc. 231.
* Dans cette dépêche, tout entière de la main du grand-duc, on roit clairement apparaître les sentiments si dignes et si élevés de Marie-Thérèse. Parlant au nom de la reine, le grand-duc écrit à Neipperg : « Qu'il faut en finir à tout prix et qu'on se flatte encore de croire que le roi de Prusse se lassera d'être un malhonnête homme ». £t il ajoute dans le post-scriptum : « Sa conduite est si extraordinaire que je ne sais plus que penser do lui. 11 faut rependant s'entendre avec lui ». ï\ termine enfin sa dépèche par cette phrase : (( Avant tout n*oublipx pas qu'il vous donne quelque chose de signé, m^me s'il ne s'agit que de sa neutralité; car il faut prendre ses précautions avec lui et être sûr qu'il ne fera pas quelque algarade ». (Arehivet des comtes de Neipperg.)
de Bohême et S. M. le roi de Prusse. Marie-Thérèse, « sans demander autre chose de S. M. le roi de Prusse que son amitié, une paix et une réconciliation solide avec lui », offrait de lui céder tous ses droits sur la basse Silésie. La place de Neisse devait être rasée. Quant à la Prusse, elle s'engageait à ne pas aller plus loin et « h observer une exacte neutralité à Tégard de la Heine * ».
Neîpperg avait immédiatement rendu compte au grand-duc de celte conférence du 28 et lui avait fait connaître surtout que, d'après les paroles échappées tant à Hyndford qu'à Goltz, V6\ectîon de l'Électeur de Bavière lui paraissait chose certaine *.
Dans la nuit du 28 au 26, une réponse, sans date et sans signn< ture, expédiée du quartier général prussien, parvenait h Hyndford , qui s'empressait de la faire tenir à Neipperg. Le feld-maréchal avait vu clair et deviné juste. Frédéric n'était pas homme h accepter, dans de pareilles circonstances, la moindre restriction aux prétentions qu'il avait élevées. Voici, du reste, le texte original de cette réponse bien caractéristique :
ce Lundi au soir. Je suis bien fâché, mylord, de vous dire qu'il n'y a rien à faire. Pour Glalz je crois qu'on n'en parlera plus, mais la ville de Neisse nous lient h cœur. Je puis vous assurer que, si le Roi jouait seul, nous aurions bientôt fait, puisqu'il ne demandera certainement jamais que ce que vous offrez, excepté la ville. Mais nos alliés méritent des égards. Tout ce que nous pourrions faire pour le bien de la Reine, qui ne nous est nullement indifférent, c'est de laisser aller son armée d'ici, sans faire aucun traité; de nous amuser ici en Silésie et de n'agir autre part contre qui que ce soit au monde. Si cela vous convient, M. le maréchal Neipperg peul partir demain s'il
1 Haui, Hofund SUmti Arehin, faic. Sa.
' Le môme loir Neipperg adressail au grand-duc ]a lettre suivante, écrite comme toujours en français : « Monseigneur, en ce cas et comme on pourrait nonobstant dire à Vienne avoir outrepassé mes instructions dans ce projet, et me rendre responsable, quoique Dieu sait qu'il n'a été couché que dans une bonne intention, pour faire sortir la reine au moins plus tôt d'un embarras, s'il est possible, envoyez quelqu'un, et des plus habiles que vous aveis à Vienne, pour conclure une paix avec ce roi qui hésite, tantôt pour la reine ou Vous, tantôt pour la France et veut pourtant toujourt gagner au milieu de ee$ embarrat qui me turpattent comme bien d'autret ehatêt ». (Kriegê-Arehiv, Silésie, fasc. IX, 5S et ad. 52.)
veut; ma tête lui sera garant de ce que j'ai Thonneur de vous dire. ' »
Le roi de Prusse était trop habile pour ne pas tirer pleinement parti des atouts qu'il avait dans son jeu. Il avait employé son temps à préparer et à faire accepter l'évolution à laquelle il était bien décidé. C'est ainsi que Valory, évidemment sous l'impression des confidences voulues de Frédéric, écrivait dès le 23 septembre à Amelot * qu* « il ne comprenait pas l'entêtement de Neipperg à s'accrocher à un territoire perdu, au lieu de songer à aller défendre la Bohême ».
La lettre du roi à Podewils ', en date du 21 septembre, est, du reste, là pour montrer la justessse de nos déductions : « Neipperg est encore ici; mais il va être forcé de courir au secours de Vienne, et alors je pourrai tranquillement assiéger Neisse et Glatz ». Enfin, Frédéric a tout si bien préparé et si bien mis en train, qu'il écrit k Belle-Isle, le 23 : « M. de Valory a dû vous parler de mes opérations et de la façon honteuse dont les Autrichiens perdent leur temps dans leur camp près de Neisse » \
Et, en effet, comme les diversions exécutées dans la vallée du Danube n'ont pas réussi à lui laisser l'entière liberté d'action qu'il veut avoir en Silésie, le roi n'a entamé des négociations que pour amener le départ de l'armée de Neipperg et pour s'emparer de Neisse sans combat.
Le 26 septembre, l'armée prussienne tout entière passait sans encombre sur la rive droite de la Neisse, s'installait au camp entre Biélitz et Lammsdorf. Le quartier général du roi venait h Kaltecke. Il est évident que, comme Valory le faisait remarquer dans sa lettre du 30 septembre h Belle-Isle, les Autrichiens auraient pu contrarier cette opération, peut-être môme réussir à culbuter î'avant-garde conduite par le prince Léopold d'Anhalt et obliger Frédéric à renoncer à cette entreprise. L'attitude passive de Neipperg résulte donc de l'ensemble de la situation politique, de l'entrevue qu'il eut dans la nuit du 26 au 26 septembre avec lord Hyndford, entrevue à laquelle le général Browne avait assisté et
i Haut, Hof und Staalt Archiv, fasc. i3. ' Archives des Affaires étrangères.
^ Carrespondanee politique, I, n° 520.
* Ibid., l no 6Î7.
d«iiis laquelle on résolut de laisser momentanément les négociations dans le statu quo et de rester provisoirement sur la défensive la plus absolue, au moins jusqu'au moment où il serait possible de voir clair dans les intentions du roi. Lord Hyndford se proposait de quitter Neisse le 28 pour retourner à Breslau, et Browne, que lo feld-maréchal avait mis au courant de tout, allait partir pour Presbourg.
Neipperg n'avait d'ailleurs pas attendu le résultat de son entrevue nocturne avec Hyndford pour renseigner la reine et lui démontrer une fois de plus Tinutilité des propositions qu'il avait été chargé de transmettre *. Neipperg ne se trompait pas. Le mouvement que Frédéric venait de faire exécuter à son armée répondait à des considérations politiques et militaires. Depuis le 23 septembre, il caressait Tidée de couper la retraite aux Autri-
* Extraits de la lettre de Neipperg au grand>dac : « Monseigneur» je ne sais plus où j*en suis avec ce roi de Prusse qui ou veut à la ville de Neisse et qui ne s'en contentera pas, même si je la lui offre. 11 veut la prendre par la force pour assurer la France et ses alliés qu'il tient bon avec eux, et veut avancer dans la haute Silésie pour en jouir, et sous espèce d'hostilité pour mieux confirmer la chose, et s'en emparer ensuite en cas que les affaires de la reine tournassent plus mal, et que ses alliés ne lui disputassent pas cette partie, ou pour f*n jouir en attendant, comme je Tai déjà dit, et y faire subsister une bonne
partie de son armée, et y lever du monde de gré ou par force Car il est
sûr que si jamais je quitte cette contrée avec Tarméc, que le roi en profitera pour exécuter non seulement son dessein contre la vUle de Neisse, dont il n'est plus question, mais pour occuper les quartiers dans la haute Silésie aussi, et se transporter plus loin, et jusque dans le cœur de la Moravie ; il n'attend que mon départ et s'en flatta que j*y serai obligé pour aller au secours de Vienne... Uonseigncur, croyez-moi, il faut un autre homme que je suis pour tenir tôle à ce roi dans ce labyrinthe de traités, et envoyez-le de grâce de chez vous, si la reine doit être servie dignement et à proportion des difficultés chicaneuses qui augmentent de la part prussienne d'un instant à l'antre. Un militaire, tel qu'il soit de nous autres ici, n'en viendra certainement pas à bout, entêté comme le roi l'est, fourbe comme il veut l'être, ou trop lié avec ses alliés qu'il vent ménager pour faire bonne mine C'est à la reine et à vous, Monseigneur, qu'il convient de décider ; mais ne vous flattez de rien, la chose est trop clairement marquée dans la réponse de Goltz, sans parler de ce qui y est obscur et qu*on développera plus aisément à la cour qu'ici, qui a une connaissance de toutes les intrigues et vues étrangères Si j'avais, dans la personne de mylord Hyndford qui voulut, à ce qui me parait, parler plus cordialement, je parviendrais plus au fait ; mais il ne me dit que ce qu'il y a à craindre, et est mauvais et me laisse là sans vouloir me bien développer le
mystère La réponse de Goltz que je connais et sa façon de s'annoncer n'est
pas de lui, mais bien du roi lui-même, de qui je connais la méthode d'écrire par plusieurs écrits qui ont été interceptés et couchés de sa main propre... ». {Kriegt Arehiv., Sil^ie, fasc. IX. 53 et 54.) «
chiens ^ et, de plus, en menaçant leurs derrières, il espérait amener Neipperg à céder plus facilement à ses exigences. Mais Neipperg avait deviné les intentions du roi; après avoir fait décamper son armée le 28 au matin il Tavait établie à Oppersdorf. Il restait de la sorte encore à portée de Neisse, mais se trouvait de plus sur la route de Jâgerndorf et de Troppau, qu'il lui fallait suivre dans le cas où, par suite des circonstances ou d'une entente, il se verrait dans l'obligation ou recevrait Tordre d'évacuer la Silésie.
Il serait malheureusement trop long de retracer en détail les différentes alternatives par lesquelles passèrent les négociations qui devaient aboutir, le 9 octobre, à la signature de ce que l'on est convenu d'appeler l'acte de Klein-Schnellendorf. A partir de ce moment, dès le départ du feld-maréchal-lieutenant comte Browne pour Pressburg, il n'était plus possible de douter de l'issue de ces singulières conférences, tenues aux avant-postes, entre les lignes des deux armées belligérantes et conduites presque exclusivement, si Ton en excepte lord Hyndford, par des militaires. Au point où en étaient les choses, la nécessité d'un arrangement s'imposait, d'ailleurs, aux deux partis.
Hyndford avait d'autant moins de raisons de refuser ses bons offices, que son roi, Georges It, désormais rassuré sur le sort de ses possessions continentales, depuis que son envoyé à Paris, Hardcnberg, avait arraché au cardinal Fleury la promesse de respecter la neutralité du Hanovre, pouvait suivre en toute sécurité une ligne politique tout à l'avantage de l'Angleterre. Quelle que pût être l'issue des négociations, le rôle de médiateur, qu'il s'était offert volontairement h jouer, lui permettait d'en retirer quelque profit et de faire valoir en temps voulu et à l'heure d'un règlement définitif, les services désintéressés que l'Angleterre se vantait d'avoir rendus aux deux adversaires.
L'insistance incessante et de plus en plus pressante de ses
* Le roi avait en effet écrit le S3 septembre à Schmetlau : « l^ grand article fierait à présent de disposer TElectear, puisqu'il veut entrer en Bohême, qu'il dirige ses marches de façon qu'il recogne avec moi Neipperg; je croit même qu'on pourrait le bloquer et le réduire lui et sou armée à se rendre prisonn^rs de guerre ». {Corretpondanee poliiiqw, \, u* 525.)
conseillers, éperdus el épouvantés, avait tini par triompher des résistances de Marie-Thérèse. Seule, la jeune reine avait conservé son énergie et son sang-froid au milieu d'une cour afiolée; seule, elle avait nettement aperçu les graves conséquences de concessions dont Timportance semblait échapper à des hommes d'État rompus aux finesses des chancelleries, mais paralysés et aveuglés par la peur. Il était donc facile de prévoir que, dès larrivée de Browne à Pressburg, elle finirait par céder sur les points sur lesquels Frédéric était plus que jamais décidé à obtenir à tout prix gain de cause.
Pour ce qui est du roi de Prusse, un arrangement de cette nature lui convenait d*autant mieux qu*il n'entraînait, en réalité, aucun engagement de sa part, qu*il était bien décidé c^ ne pas signer un acte dont il laisserait toute la responsabilité à TÂngleterre, un acte qui lui Vaudrait cependant la possession de la basse Silésie et lui ouvrirait, sans coup férir^ les portes des places qu'il convoitait. De plus, grâce au secret qui devait entourer cette convention, il avait tout le temps de préparer les prétextes qui lui sembleraient de nature à calmer les justes susceptibilités et les légitimes soupçons de ses alliés. Enfin il se ménageait même, jusqu'à un certain point, la possibilité de nier la portée réelle et jusqu'à l'existence de cet acte puisque, d'accord avec l'Autriche, il se proposait d'assiéger Neisse et de continuer des opérations simulées et convenues d'avance.
Aussi, pendant les nombreuses conférences de lord Hyndibrd et de Goltz, pendant l'échange constant de correspondances qui remplirent toute cette période, Frédéric s'amusa à faire exécuter à ses troupes des mouvements insignifiants, des reconnaissances sans grand objet, évitant soigneusement tout engagement ' et cherchant par-dessus tout à cacher à Valory ce qui se passait. L'accession définitive de la Saxe à la coalition contre l'Autriche mettait un atout de plus dans son jeu, mais l'obligeait, d'autre part, à surveiller les agissements du roi Auguste, qui allait
* Dans sa dépêche du 30 septembre, six heures da soir, G0U2 écrit teitaeUe-
ment à lord Hyndford : a Noas ferons quelques mouvements, mais que le
maréchal ne s'en inquiète pas. 11 verra bien que tout cela ne tire pas k conséquence. Il suffit de vous dire que nous attendrons le retour de vos courriers ». {Hatu, HofnndSlaatt ArcMv., fasc. 23.)
évidemment chercher à se tailler une part, aussi grande et aussi belle que possible, dans le partage éventuel, mais certain aux yeux des alliés, des États héréditaires de Marie-Thérèse.
Pendant que Frédéric commençait à modifier peu à peu son attitude vis-à-vis de Valory, Neipperg recevait enfin, le 4 octobre, les instructions de sa souveraine et Tautorisation de céder Neisse au roi de Prusse \ Il était, il est vrai, encore question de restrictions et de conditions qu'on avait cru inutile de faire connaître à Goltz, qui ne répondit, du reste à lord Hyndford que deux jours après, le 6 octobre au malin.
Quelques heures plus tard, Neipperg recevait de Browne * l'avis M qu'on consentait aux propositions du roi de Prusse, aussi pour les quartiers dans la basse Silésie, aussi qu'on espère cette affaire finie et que Tarmée pourra ensuite se mettre en marche pour la Bohême, Moravie ou Autriche, où les conjonctures exigeront. » La Reine y avait ajouté ces mots de sa main : « le danger approche toujours de plus, tâchez de vous presser ou de finir ou de pouvoir vous retirer sans cela, c'est qu'en effet, je souhaiterais plus; mais il faut toujours flatter le Roi, même si on ne conclut. ' »
Cette fois, Goltz répondit de suite et, le 8 au matin, Neipperg et lord Hyndford se rencontraient avec le colonel prussien en vue même du camp des Autrichiens, au château de Klein- Schnellcndorf situé au nord de la petite ville de Slcinau, appartenant au comte de Starhemberg et choisi par ^joltz.
Il fallait plus que jamais donner le change à Valory que le Roi
* Marie-Thérèse avait ajouté de sa main, aux instructions données à Neipperg, le post-scriptum suivant : <c Comme je crains que l'expédition ne vous donnera pas assez de clarté, ayant notre style confus, je vous dirai donc que le grand but est d'avoir l'armée ou en Autriche, ou en Bohême, on en Moravie, selon le besoin et qu'on a cru pour ça Znaim le plus convenable et que vous vous pressiez autant que cela se pourra et les préparatifs le permettront. On vous accorde de donner Neisse et comment le roi le voudra d'abord, ou le bloquer, mais rien de plus et s'engager de n'aller pas plus loin. Je souhaiterais bien que vous aurez sa signée du roi, sans que nous signions quelque chose de notre part, car ça je voudrais l'éviter tant que je pourrais; de lui céder la basse Silésie ; cela me fait trop mal au cœur. Mais l'armée presse devant tout... » (Haut, Hofund Staatt Arekiv., fasc. Î3.)
* {Haut, Hofund Staats Àrchiv, fasc. 23.) » Ibid,
avait déjà malmené quelques jours plutôt, lors de la reconnaissance du 4, à propos de certaines observations que l'ambassadeur de France avait cru pouvoir lui faire. Aussi, le 7 au soir, après le dîner, lorsque le roi eut connaissance des nouvelles transmises par lord Hyndford, Frédéric jugea qu'il était utile de se plaindre amèrement à Valory des lenteurs de l'Électeur de Bavière. Il le chargea d'informer Belle-Isle de son intention bien arrêtée de faire prendre dans dix jours, de l'autre côté de roder, des quartiers d'hiver h ses troupes, dans le cas où Belle-Isie ne se déciderait pas à quitter Francfort pour se rendre de suite à l'armée bavaroise. Frédéric déclara, du reste, qu'il était décidé à se tirer d'aftaire pour son compte au mieux de ses intérêts et qu'il élait, du reste, habitué à voir conduire les affaires comme il l'entendait. Comme Valory protestait et s'efforçait de faire entendre raison au roi, Frédéric s'emporta et répondit sèchement k Tambassadeur qui essayait de lui présenter quelques observations à propos de Glatz. Enfin, lorsque Valory se permit de lui faire quelques remarques au sujet du séjour anormal et prolongé, à Neisse, de lord Hyndford, qui était cependant accrédité par son gouvernement auprès du roi, Frédéric mit fin à l'entretien en s'écriant « qu'il était au-dessus de pareilles irrégularités et que, du reste, tout cela n'avait aucune signification, aucune importance * f»,
La première séance de la conférence de Klein-Schnellendorf n'avait pu donner aucun résultat, bien que Neipperg fût muni des pleins pouvoirs les plus illimités, mais parce qu'en présence de la résistance de Frédéric, qui se refusait h signer un traité, on n'avait pu arriver à s'entendre sur la forme môme de la convention. On proposa par suite au roi, soit d'assister en personne à la séance du lendemain 9 *, soit de s'y faire représenter par un plénipotentiaire spécial.
Le 9 octobre, à trois heures de l'après-midi, Frédéric, accom-
t Valory à BeUe-isle, camp do Friedland, 1741 (Archivée det affaires éirantferet),
< Frédéric II assista en personne à la confércDce du 9 (voir biUet de Goitz a H yod Tord, 8 octobre {Record Office de Londres et Correspondance politique, l, n» 549).
pagné du colonel von der Gollz, rejoignit, aa château de Klein- Schnellendorf, Neipperg qui avait amené avec lui le général Lentulus et lord Hyndford.
La Correspondance politique et les Souvenirs du feld-maréchal comte Neipperg, conservés aux Archives impériales et royales de la guerre de Vienne, permettent de reconstituer, presque dans ses moindres détails, l'entretien si curieux et si intéressant du roi et du général en chef autrichien, cet entretien que, faute de place, il est impossible de reproduire ici. Rien cependant ne servirait mieux à mettre en relief le caractère et Tincomparable habileté de Frédéric, que cette conversation de quelques heures. Sans céder sur aucun point, le roi de Prusse sut se donner l'apparence de la générosité en indiquant à Neipperg la part que lui réservaient ses alliés dans le partage projeté des États de la couronne d'Autriche.
Tout en se reconnaissant l'allié de la Bavière et de la France, il avait eu le talent d'insinuer qu'il n'attendait qu'une occasion favorable pour se dégager. Il avait eu le soin d'insister sur ses sentiments personnels à l'égard de Marie-Thérèse et du grandduc, et de faire savoir à Neipperg qu'il n'avait pas encore adhéré pour sa part au traité d'alliance conclu entre la Bavière et la Saxe. Il se garda bien, il est vrai, de faire allusion aux véritables motifs pour lesquels il avait cru utile et avantageux, pour lui, de traîner les choses en longueur. Enfin, après avoir déclaré à Neipperg qu'il avait fait établir par Goltz un texte définitif au lieu el place du projet qu'on lui avait soumis, il lui déclara nettement qu'il ne signerait rien, que le protocole serait signé uniquement par lord Hyndford, qu'il exigeait le secret le plus absolu, qu'il considérerait tout comme nul et non avenu dans le cas contraire et qu'il importait de persuader au monde entier qu'il continuait, comme par le passé, à faire la guerre à l'Autriche *.
* UacU de Kletn-SchnelUndorf toussignépar myîord Hyndford tur la parole du roi de Pruiu le 9 d^ octobre 1741.
a Je, le soussigné, comte de Hyndford, ministre plénipotentiaire de Sa Majesté le roi de la Grande-Bretagne, ayant été témoin de ce que Sa Majesté le roi de Prusse a eu ta bouté de déclarer de sa propre bouche et snr sa parole royale au maréchal comte de Neipperg, en présence du major-général de Len-
Ce fut encore le Roi lui^môme qui désigna les personnages de confiance auxquels devaient être adressées, par la suite, la correspondance des deux cours ainsi que les dépèches des deux ambassadeurs d'Angleterre, le lieutenant-colonel marquis de Varenne pour la Prusse et le lieutenant-colonel de Lévrier pour rAutriche.
i.rt^^^M»iBkiAi^Ma*-^rirf.>ita~^a*^««*i«M^M^^^^«>4*db
talas et de ce que ledit maréchal comte de Neipperg a déclaré aa nom de Sa MajMté la reine de Hongrie et de Bohême, atteste par ces présentes rar la foi pabUque et les devoirs de mon ministère qne de part et d'antre on est Conrenu :
i. Qu'il est libre au roi de Prusse de prendre la viUe de Neisse par manière de siège.
3. Que le commandant de la yiUe de Neisse aura ordre de soutenir un siège de quinse jours et de remettre alors ladite place aux troupes de Sa Majesté prussienne.
3. Que la garnison de Neisse et tout ce qui lui appartient, sortira avec tous les bonnears militaires; qu'on lui fournira tons les charrois nécessaires jusqu'aux frontières de la Moravie; qu'on ne persuadera ni ne forcera personne de la garnison à prendre service dans les troupes de Sa Majesté prussienne, et qu*il sera permis aux personnes civiles qui voudront se retirer de suivre ladite garnison en toute sûreté.
4. L'artUlerie de fonte, qui se trouve dans la ville de Neisse et sur les remparts, restera à Sa Majesté ia reine de Hongrie et de Bohême et lui sera fidèlement rendue au traité ou à la paix future.
5. Qu'après la prise de la viUe de Neisse, Sa Majesté le roi de Prusse n*agira plus offensivement, ni contre Sa Majesté la reine de Hongrie et de Bohème, ni contre le roi d'Angleterre comme Blecteur de Hanovre, ni contre aucun des alliés de la reine jusqu'à la paix générale.
6. Que le roi de Prusse ne demandera jamais plus de Sa Majesté hongroise que la basse Silésie avec la ville de Neisse.
7. Qu'on tâchera de faire un traité définitif vers la fin du mois de décembre qui vient.
8. Le maréchal comte de Neipperg a déclaré au nom de Sa Majesté ia reine de Hongrie et de Bohême que Sa Majesté hongroise cédera sans aucune difficulté à Sa Majesté le roi de Prusse, par le traité à faire vers la fin du mois de décembre prochain, toute la basse Silésie jusqu'à la rivière de Neisse, la viUe de Neisse inclusivement, et de l'autre cété de l'Oder jusqu'aux limites ordinaires du duché d'Oppeln, avec toute souveraineté et indépendance de qui que ce soit.
9. Que le iO de ce mois courant, ledit maréchal comte de Neipperg se retirera avec toute son armée vers la Moravie, et de là où il voudra.
10. Que le château d'Ottmachau sera vidé en même temps que l'armée de la reine se retirera.
11. Qu'il sera permis au maréchal de Neipperg de retii'er en Moravie ou ailteurs les magasins qu'il a établis au pied des montagnes jusqn'att 10 du mois d'octobre courant.
12. Qu'une partie de l'armée du roi de Prusse prendra les quartiers d'hiver dans la haute Silésie jusqu'à la fin du mois d'avril 1742.
13. Que la principauté de Teschen, la ville de Troppau et ce qoi est au delà de la rivière d'OppaU, ni les hautes montagnes ailleurs dans la hante Sitésie, aussi bien que la seigneurie de Hennersdorf ne seront point comprises dans
Puis, après avoir réglé, de concert avec Neipperg, le programme des marches de l'armée autrichienne et des mouvements de sa propre armée S après avoir donné à Neipperg son avLs sur
ces quartiers. Et qae le maréchal comte de Neipperg laissera un bataillon et quelques hussards pour garnison dans ladite ville de Troppau.
44. Que les troupes de Sa Majesté ne demanderont des habitants du pays que le couvert et les fourrages.
15. Que les troupes du roi de Prusse ne tireront point de contributions ni argent d'aucun des Etats de la reine de Hongrie.
16. Qu'on n'enrôlera personne contre son gré sous quelque prétexte que ce soit.
17. Que de part et d autre on fera sortir quelques petits partis pour continuer les hostilités pro forma et qu'on conviendra pendant l'hiver de quelle manière s'y prendre le printemps futur en cas que le traité ou la paix générale n'aieot pu se faire avant ce temps-là.
18. Que ces présents articles, dont on est convenu, seront gardés comme nn secret inviolable, que je. le soussigné, comte de Hyndford, le maréchal comte de Neipperg et le général-major de Lentulus, avons promis sur notre parole d^honneur au roi de Prusse, sur la demande de ISa Majesté.
En foi de quoi, j*ai signé ces dix-huit articles présents et j*ai apposé le cachet de mes armes à la réquisition de Sa Majesté le roi de Prusse et dudit maréchal comte de Neipperg.
Au ctiàteau de Klein--Schnelleudorf, ce neuvième d'octobre 1741.
(L.-S.) Htnoforo.
(K, nnd K. Haut, Hof und Staatt Archiv, 1741.)
' K. mid K. Kriegs Archiv et Archives des comtes de Neipperg (Neipperg's Erinfterungen),
Note de la main du feld-maréchal, écrite d'abord au crayon et repassée ensuite à l'encre :
tf 13. Vers Strclitz, l'armée prussienne.
Je marche à Jagerndorf
17. il paraîtra un corps de dix escadrons, quelques bataillons, canons et hussards.
17. L'avant-garde prussienne marche de son camp pour investir Neisse.
Et arrivera le 18 à Neisse.
Le roy la soit le 18 avec l'armée.
Et arrivera le 19 à Neisse.
Les lettres par enveloppe au marquis de Varenne, lieutenant^colonol de Truchsess à Jagerndorf adressées à Hyndford ou ailleurs pour la cour de Vienne, ou pour moy ou pour Lentulus ».
Cette note, comme la plupart des lettres et rapports de Neipperg est rédigée en français.
Sauf sur quelques points de détails on se conforma de part et d'autre aux indications qu'elle contenait.
la manière la plus avantageuse de s'opposer aux opérations des Bavarois, des Français et des Saxons, il appela lord Hyndford auprès de lui : a Je veux, lui dit-il, que vous sachiez tout et que vous disiez à Sa Majesté Britannique que je n*ai jamais eu d'intentions hostiles à son égard, que j'ai uniquement veillé à mes intérêts et que j'ai donné ordre à mon armée de Brandebourg de se cantonner. »
<K Réunissez-vous à Lobkowitz et aux troupes qu'il a en Bohème, ajouta-t-il en s'adressant à Neipperg, tombez sur vos adversaires avant qu'ils aient pu opérer leur jonction. Si la Reine remporte quelque succès^ peut-être me rapprocherai-je d'elle. Si ses armées sont battues, dans ce cas chacun pour soi, »
Avant de terminer l'entretien, il chargea, en présence de Neipperg, lord Hyndford d'inviter la cour de Vienne à lui soumettre un traité définitif qui devait être signé avant le 24 décembre; puis, insistant par-dessus tout sur la nécessité de garder le secret et de tromper Valory, il prescrivit à lord Hyndford de lui adresser une lettre dans laquelle le diplomate anglais lui annon-f eerait Vinsuccès définitif de ses tentatives de rapprochement et de médiation. Cette lettre devait être apportée au camp par un trompette, k l'heure du dîner du roi, qui s'arrangerait de façon à avoir Valory à sa table et lui communiquerait aussitôt le billet de lord Hyndford.
Â cinq heures du soir, a[»rès une conférence de deux heures, Frédéric II retournait à son camp.
Le 10 octobre, Hyndford, en envoyant au quartier général du roi le protocole de cet acte singulier, k peu près unique dans son genre, avait fait demander à Frédéric s'il pouvait retourner à Breslau ou si le roi avait encore besoin de ses services. Un billet du colonel von der Goltz lui fit connaître le jour même qu'on était d'accord sur tout, sauf sur une bagatelle, et qu'on le priait de se retrouver avec le feld-maréchal, le lendemain 11 octobre, à trois heures de l'après-midi, au château de Klein-Schnellendorf. Le colonel se bornait à dire au ministre d'Angleterre qu'on avait quelque chose à leur dire « sur la manière d'agir ».
Il est malheureusement impossible de savoir ce qui se passa lors de cette nouvelle conférence dont il n'est fait mention ni dans les Souvenirs du feld-maréchal comte de Neipperg, ni
dans ses rapports, ni dans les dépêches adressées par Hynd-r ford à son gouvernement. Toutefois, il est certain qu*elle eut lieu, et il résulte d*un billet de Goltz au feld-maréohal, en data du 4 S octobre, qu'on y régla les détails de la petite guerre simulée qui devait donner le change à la France et aux autres alliés de Frédéric *.
On a, depuis lors, vivement reproché à Neipperg, comme fe lord Hyndford, de n'avoir pas suffisamment instruit la cour de Vienne des déclarations verbales du roi de Prusse, de ne lui avoir pas fait connaître exactement les véritables intentions de Frédéric* On a cherché à les rendre responsables d'une négligence, d'un oubli qui n'aurait pas été sans influence sur la marche ulté» Heure des choses. S'il est certain quil ne se trouve, h ce sujet, aucun renseignement écrit dans les papiers du feld-maréchal. il est toutefois utile de se rappeler que le généra^major de Lan* tulus assista aux deux conférences et que, se rendant h Pressburg aussitôt après les entrevues de Klein-Schnellendorf, il a dû for^ cément en rendre un compte exact et détaillé. Il est possible cependant que Neipperg et lui aient attribué à Tacte même plus de valeur qu'au langage tenu par le roi; mais, en tout cas, il est presque impossible d'admettre que lord Hyndford, qui mit le cahinbt de Saint-James au courant de tout ce qui s'était passé, ait gardé le silence à l'égard de son collègue de Vienne, Robin-^
* Voici le texte exact de ce billet oonseryë aux archives particulières des comtes de Neipperg :
u Le colonel de Goltz an F. -M. comte Neipperg.
Le 1% octobre 17^1.
J'ai oqblié de vous dire pa lofficier, qpi re<*Qpn«t|tra, |e IQ, le efimp 4e Votre Excellence, détachera an capitaine et cinquante hussards chargés de refouler yos postes avancés.
Je prie Votre Excellence de donner de« ordres poar qne de son o6té on détache an nombre é^àH d'hommes, afin que cps deii^ petites troupes puissent se cogner aussi longtemps que cela leur plaira. On ne devra les renforcer ni de votre cété, ni du nûtre, afln que l'aflàipe ne devienne pas sérieuse
P.'S, On me charge à l'instant de compliments pour Votre Excellenoe et Ton vous invite à donner les ordres nécessaires pour que le baroii von Boiseyi'ilz pt le baron vqq Frai^kcnberg soient mU ep libt^rtK^ de suite, ou bien qu'ils nous soient rendus par le commandait de Neisse lors de la capitulation. »
son, surtout si Ton veut bien considérer qu*avant de quitter le chftteau de Klein-Schnellendorf, Frédéric l'avait, en présence même de Neipperg, formellement chargé de correspondre avec la cour de Vienne et de Tinviter k préparer un traité de paix définitif que le roi voulait signer avant Noël.
Le mouvement de retraite de Tannée autrichienne commença dès le 10 par la mise en route sur la Bohême de deux régiments de hussards dirigés sur le corps du prince Lobkowitz, et, le 11, le feld*maréchal dut, à son corps défendant, rédiger les instructions qui allaient régler la mise en scène de la défense simulée de cette ville de Neisse qui avait si vaillamment et si énergiquement résisté Thiver précédent aux attaques de l'armée prussienne.
Le 13 au matin, Lentulus, porteur du texte môme de l'acte de Klein-Schnellendorf, de documents de toute espèce et d'une lettre adressée par le feld^-maréchal au grand-duc, quittait le quartier général pour se rendre à Pressburg. De part et d'autre, on continuait à exécuter les mouvements combinés à l'avance et à donner les représentations dont on était convenu.
Jouant à merveille un rôle qui le servait si bien, Frédéric n'avait pas manqué d'écrire, le 14, de son quartier général de Lonc/nik à l'Electeur Charles-Albert de Bavière, une lettre dont\ les deux derniers paragraphes ^ sont un véritable chef-d'œuvre de machiavélisme.
Le même jour Neipperg recevait h Neustadt deux rescrits de la Reine qui, sHls lui étaient parvenus avant le 9 octobre, auraient peut-être mis en question l'arrangement avec la Prusse et assurément exercé une influence considérable sur les conditions mêmes de cet accord, et dans, lesquels il n'est pas difficile de retrouver la trace de l'effet produit par les renseignements apportés à Pressburg par le feld-maréchaj- lieutenant comte
< <i y. A. Electorale, Iqi disait-il, comprendra doDO qaa mes opération! dépendent dei monvementa que fera mon adversaire, qne la nature da payi a nne grande tnflnence sur mes projets, que la question des subsistances m'ar* réte souvent, enfin qu'une campagne de onze mois est presque suffisante pour une armée qu'on vient d'arracher s Toisiveté d'une longue période de paii. J'eapére avoir avant peu à féliciter V. A. Electorale à l'occasion de la prise de Vienne et de Prague et des suocôs de ses armes auxquels je m'intéreâse toujours vÎTement, et pouvoir lui exprimer la joie que me causera le choix una** nime qu'on fera en sa personne de l'empereur le plus digne que notre patrie aura eu depuis Charlemagne. » (Corretpondanee pQHiÛp*et I, n*' 567 «)
Browne. Marie-Thérèse se méfiant, h bon droit, de la sincérité des intentions amicales et pacifiques de Frédéric, prescrivait à Neipperg, en tout état de cause, et tout en continuant de négocier avec Goltz, de ramener son armée sur Olmûtz, d'y effectuer sa jonction avec le corps de Lobkowitz, soit pour opérer en Bohême, soit pour revenir ensuite sur Vienne •.
Il n'y avait malheureusement plus rien à faire pour Neipperg, qui arriva le 24 à Olmûtz avec son armée après avoir laissé le lieutenant-colonel de Lévrier à Troppau et quelques petits détachements sur la frontière de Moravie.
Frédéric avait fait suivre la retraite des Autrichiens, d'abord par 2 bataillons. 11 régiments de dragons et 1 de uhlans, sous les ordres du général Truchsess qu'il fit rejoindre, le 18 et le 19, par le détachement du général Posadowsky, fort de 4 bataillons et de 2 régiments de cavalerie, pendant que le prince héritier, Léopold d*Anhalt-Dessau, se portait sur Neisse avec 13 bataillons, 12 escadrons, 20 canons de 12 livres et 2 de 24. Le roi en personne, après avoir fait prendre des quartiers d'hiver au reste de ses troupes, rejoignit, le 20 octobre, le corps de siège arrivé le 18 devant Neisse et établit son quartier général à Neunz.
Douze jours plus tard, Neisse ouvrait ses portes à Frédéric. Le siège pro formé et la défense simulée de cette forteresse avaient toutefois donné lieu à de tristes incidents, qu'il parait difficile d'attribuer à l'inexpérience des artilleurs prussiens, à leur ignorance des qualités balistiques des pièces qu'ils servaient. Sans
1 Marie-Thérèse avait ajouté de sa main à ce rescrit les phrases prophétiques suivantes : « Comme la situation violente où je me trouve n'a point d'autres ressources que dans les armes et que le seul corps que vous avez est capable de décider de mon sort et ça même encore ce mois, ainsi je vous recommande devant tout de presser votre départ et marche, mais de laisser autant pour amuser Tennemi, car ses intentions ne sont que tromperies et lenteurs exprès pour tu>us amuser. Je souhaiterais même qu'avec la meilleure grâce du monde et dehors de nonfiance, vous pourriez partir sans rien conclure et le traîner, sans faire le marquer que c'est l'intention, au contraire, montrant du regret de ne l'avoir pu faire; mais je crains que tout sera déjà fini. Je ne sais que vous répéter toujours de vou.h point arrêter, car de la promptitude tout dépend. Et je me flatte qu'en trois semaines vous serez où le besoin le demandera. Browne est assez informé de tout^ vous dira le reste et je suis toujours la même, me confiant toute en vous ». (Arehires particulières des comtes de Neipperg, cf Ameth, IV, 140.)
tenir le moindre compte des stipulations acceptées de part et d*autre, dès le 29 au matin les batteries prussiennes ne s'étaient pas bornées à battre les portes et les remparts de la place. On n'avait pu résister à la tentation de bombarder les églises et les maisons de la ville. Et, cependant, le même jour, le général prussien Walrave, chargé de la direction du siège, ne craignait pas de demander au lieutenant-colonel baron Krottendorf, commandant la place de Neisse « de ne pas faire tirer sur les quelques officiers prussiens qu'on apercevait de temps à autre, lorsqu'ils allaient visiter les batteries et parmi lesquels se trouvaient souvent le roi et les princes de Prusse ». Il s'engageait, en retour, ce à épargner les maisons de la ville et à jeter beaucoup moins de bombes ». Malgré les belles promesses de Walrave, rartillerie prussienne ne modifia pas son tir, et Krottendorf, voyant que, « comme si on feût fait de propos délibéré, presque toutes tes bombes tombaient à Tintérieur de la ville et sur les maisons des rues les plus éloignées des remparts, écrivit à Walrave qu* « il n'y avait plus dans la ville une seule maison, une seule église qui fût à Tabri des bombes ». Il ajoutait qu' a on pouvait comprendre que pareil accident puisse arriver à des maisons situées tout près des remparts, mais que ce n'était pas, même en détruisant une ville de fond en comble, qu'on avait chance de hâter la capitulation d'une place ».
Un peu après deux heures, Frédéric, qui s'était trouvé chez le général Walrave, au moment où ce dernier recevait le billet de Krottendorf, faisait savoir au commandant de Neisse qu'il avait fait immédiatement porter à la batterie l'ordre « de ménager la ville autant que possible ». Le feu cessa en effet pendant près d'une heure; mais lorsque la batterie recommença à tirer à des intervalles, un peu plus espacés il est vrai, elle n'en continua pas moins à envoyer tous ses projectiles sur les édifices et les maisons de la ville.
Le lendemain 30, le colonel von Borcke, aide de camp du roi, somma la place de se rendre. En présence du refus motivé de Krottendorf, les batteries prussiennes se remirent à tirer de midi à cinq heures et bombardèrent, tout comme la veille, les maisons de la ville*. A sept heures du soir, l'artillerie du roi ouvrait
* Relation da siège de Neisse [Arehivet partieulières det comtet de Neip'
encore une fois le feu et couvrait de ses projectiles les maisons situées au centre même de la ville. Grâce à ces procédés, qu'il nous semble inutile de qualifier, le roi de Prusse réussit à se faire remettre Neisse deux jours avant l'expiration du délai prévu par Tacte de Klein-Schnellendorf.
Le i novembre, la garnison autrichienne sortait de la place, se dirigeant sur Olmûtz et de là sur Fratting.
L'Autriche avait scrupuleusement et fidèlement exécuté l'acte de Klein-Schnellendorf, tandis que Frédéric n'avait pas attendu la capitulation de Neisse pour enfreindre la convention, qu'il avait solennellement promis de respecter, en donnant, dès le 3S octobre, au prince héritier Léopold d*Anhalt-Dessau Tordre d'entrer en Bohême à la téted*un corps composé de 10 bataillons, 38 escadrons et 20 bouches à feu.
Le deuxième volume que vient de publier la Section historique des Archives impériales et royales s'arrête au moment où Pré^ déric II quitte son armée, le S3 novembre, pour se rendre k Breslau. Après avoir mis sous les yeux de ses lecteurs le prologue du grand drame qui venait de commencer, cette espèce de lever de rideau plus rempli d'événements politiques d'une incontestable gravité que d'opérations militaires d'une réelle portée, l'auteur s'est abstenu de tout commentaire et de toute appréciation, et a cru devoir réserver, pour l'un des volumes qui ne tarderont pas à paraître, l'exposé des faits qui ont permis à Frédéric d'occuper, presque sans brûler une amorce depuis la bataille de Mollwitz, les territoires si importants au point de vue stratégique, dont il poursuivait l'annexion, et l'examen des incidents qui lui ont fourni, avant la fin de Tannée 1741, moins de trois mois après la signature de l'acte de Klein-Schnellendorf, les prétextes plus ou moins plausibles dont il avait besoin pour reprendre sa liberté d'action.
perg). Dans sa lettre à TEIectear de Bayière, de Neisse le % novembre, le roi de Prasse lui disait : « A mon grand regret, les bombes ont fait des dégâts effrayants dans la Tille ».
11 convient d'ajouter que le roi de Prnsse avait aussitôt divise la Silôsie on deux districts : la basse Silésie qa'il avait confiée au gouverneur de bretîlan, le gonéraMieutenant von der Marwitz, et la baote Silésic, placée sons le commandement du feld-marécbal comte Sobwerin.
Si l'on a eu de bonnes raisons à Vienne pour nous faire altendre, jusqu'à l'achèvement total du grand travail qu'on y a entrepris, et qu'on saura y mener rapidement à bonne fin, les conclusions générales que les auteurs ne manqueront pas de tirer de l'ensemble des faits principaux de la Guerre de la SueceuUm d'Autriche, nous n'avons, de notre côté, aucun motif pour adopter, nous aussi, une ligne de conduite dont nous com* prenons les motifs et pour imiter la discrétion momentanée des officiers autrichiens. Nous aurions peut-être même hésité à retracer dès maintenant les événements qui se sont déroulés en Silésie pendant les derniers mois de l'année 1741; nous aurions probablement reculé devant la tâche délicate qui consiste à résu« mer et à caractériser l'attitude de Frédéric II pendant ce laps de temps, si nous n'avions pas eu à notre disposition le 6« volume de la nouvelle série des Mittheilungen dee K.und K, Kriege Archive.
Aussi, au lieu d'attendre la suite de la publication de l'histoire de la Guerre de la Succession d'Autriche^ afin d'assurer jusqu'au bout à notre aperçu le caractère d'impartialité absolue que nous recherchons par-dessus tout en des matières aussi délicates, nous avons cru bien faire en empruntant à ce travail quelques données déjà recueillies par le colonel von Duncker, données que la Section historique ne manquera pas d'utilis^er et gr^ce auxquelles nous pourrons terminer d'une façon utile et intéressanté l'examen de la première campagne du grand capitaine que Joseph de Maistre a si justement appelé k Grand Prussien^
L'acte de Klein -Schnellendorf n'avait, en réalité, satisfait aucun des deux adversaires et n*était pas en effet de nature à les satisfaire. Marie-Thérèse n'y avait donné son adhésion qu'à contre-cœur, après avoir vainement essayé de résister à la pression et aux supplications des vieux conseillers de la Couronne. Mais elle n'était pas femme à violer la parole donnée, à renier 3a signature» et, quelques grands et légitimes que fussent ses regrets, elle s'empressa, non seulement d'assurer l'exécution complète de l'acte de Klejn^Schnellendorf*, mais de rompre les
* C*est à ces faits que se rapporte la lettre suivante de Neipperg à OqUi en date da 13 oetobre i m n m*arri¥e nn coarrier de Pressbarg aveo un paquet de lettres et un autre par adresse à M. de Lévrier, lientenant-«olonel du régi-
négociations qu'elle venait d^entamer avec la France et la Bavière et de charger le général Lentulus, qui devait quitter Pressburg, le 24 ou le 25 octobre, de se rendre à Troppau et de discuter avec le colonel von der Goltz les conditions du traité de paix définitif. Dès ce moment cependant, le roi de Prusse cherchait les moyens de se dégager. En effet, le môme jour (23 octobre), Hyndford envoyait de son côté à Neipperg une lettre de Goltz dans laquelle le colonel se plaignait au nom du roi des indiscrétions commises par le comte Khevenhûller qui, de Prague, avait révélé au comte Wratislaw, ministre d'Autriche à Dresde, Texistence de l'acte de Klein-Schnellendort*. En même temps, Neipperg recevait de Goltz un billet du même jour et dans lequel on relève la phrase suivante : « M. R (obinson) est dans le même cas que le comte K (hevenhûUer) puisqu'il a mandé la même chose à M. Villers (ministre d'Angleterre à Dresde) qui n'en a pas fait de myst^re. Jugez si nous pouvons être de bonne humeur*. »
ment de François-Lorraine à Troppaa, sans doute de M. de Robinson pour mylord Hyndford qui sera chez vous ou à Breslau.
« Sa Majeité la reine ne demande que de êe réconcilier véritablement avec Sa Majetté le roi de Pruue pour Vavenir et à perpétuité, je vont le jure.
c< Le second et le troisième point de l'extrait tiré de mon paquet et que je joins ici pour le communiquer au roi en doit donner des preuves à Sa Majesté prussienne, et le paquet que je suppose pour mylord Hyndford, comme il est marqué ci-devant, en dira beaucoup plus et l'en convaincra davantage. On s'explique même touchant le secret qui sera gardé inviolablement de notre part et de ceux qoi sont en place pour autant que Sa Majesté le roi le demande M (Àrehivet partietilièret det comtet de Neipperg.)
* Dans sa lettre à lord Hyndford, Goltz, après avoir insisté sur la colère du roi, lui disait d'écrire à Neipperg et k la cour de Vienne pour obliger Khevenhûller à rétracter son indiscrétion et obtenir de la reine l'envoi à tons ses ministres à l'étranger d'une circulaire démentant péremptoirement les bruits relatifs à l'acte de Klein-Schnellendorf. Goltz ajoutait, il est vrai, qu'il importait de pousser la signature du traité de paix définitif : Âut nunc, aut nunquam. Il y avait à cela d*autant plus d'urgence que les alliés du roi lui faisaient tous les jours des offres plus avantageuses. Le colonel terminait sa lettre par cette phrase : « Vous voyez, milord, à quoi je m'expose pour l'amour de la bonne cause. J'espère que vous ne ferez pas mauvais usage de la confiance que je vous témoigne et je vous prie de me faire un mot de réponse au plus tdt. Vou» pouvez la donner à M. de Podeicili en disant que je vous ai prié de me faire venir une montre d'Angleterre, Il ne faut rien dire à M. de Marwitz. » {Hau$, Hofund Slaatt Arehiv, Frieden* acten, p. 23 et Correipondanei poUtique.h 382 )
* K, K. Kriegt Archiv, Siléde, fasc. X, ad. 83 et Archivée particulièrei det comtet de Neipperg,
Goltz se gardait, il est vrai, dédire à Neipperg ou à lord Hyndfordque, comme le prouve un billet adressé par Sinzendorf àBartenstein (Haus, Hofund Staats Archiv^ Friedens Acten, fasc. 23), le roi s'était empressé d'adresser à tous ses ministres plénipotentiaires une circulaire dans laquelle il déclarait « qu'il n'était intervenu aucun arrangement entre la reine et lui y>.
Le gouvernement autrichien parvint sans peine à ramener les faits à leurs justes proportions et à prouver, dans une dépêche du 29 octobre, que KhevenhùUer n'avait fait part au comte Wratislaw que des bruits qui couraient à Prague et qu'il n'avait rencontré dans cette ville aucun des rares personnages qui avaient été mêlés aux négociations ^
C'étaient, au contraire, les Autrichiens qui avaient de graves et sérieux sujets de se plaindre de la façon quelque peu cavalière dont les Prussiens enfreignaient les conventions de Klein-Schnellendorf. Des troupes prussiennes avait, en effet, poussé, le 21 octobre, vers Wûrbenthal et Lichtenwerden sur la route d'Engelsberg et de Freudenthal, et se rapprochaient insensiblement des frontières de la Moravie. La violation était tellement flagrante que Goltz fut forcé de reconnaître l'exactitude des faits, de les attribuer à un malentendu et d'affirmer qu'on avait donné des ordres sévères pour les empêcher de se reproduire à l'avenir*.
Neipperg avait à peine obtenu gain de cause sur ce point, que des faits, bien autrement significatifs, lui étaient signalés d'autre part.Le lieutenant-colonel von Fontanelli, commandant la place de Glatz, lui mandait en effet par estafette que des hussards et des dragons prussiens commençaient à se montrer dans le comté de Glatz et que les cavaliers prussiens avaient ouvertement déclaré que leurs généraux avaient l'ordre de pénétrer en Bohême, en passant par le comté de Glatz. Neipperg ne voulant rien prendre sur lui, dans une occurrence aussi sérieuse, demanda le jour même (27 octobre) des instructions à Vienne '.
* Marie-Thôrèse à Neipperg (à Briinn), de Pressburg le 99 octobre 1741 {Haut, Hof und Stcuiii Archiv, Friedent-ActeH, fasc. 23).
* Archiva particuliéret des comtes de Neipperg,
* Neipperg à la reine, Olmiitz, 97 octobre 1741, Archives particuliéret des comtes de Neipperg.
Le prince héritier Léopold d'Anhait-DessaUi dont le corps entra dans le comté de Glatz, le 28 octobre, avait cru, de son côté, utile de violer lui aussi le secret inviolable exigé par Fré^ déric, puisque les autorités de Glatz mandaient a Neipperg que « les troupes prussiennes, invoquant une convention qui allait être passée entre le feld-marécbal et la Prusse, réclamaient des quartiers et des vivres, et demandaient à être traitées en auxiliaires » (pretissische Truppen als auxiliar Volker ansehen) *-
En présence de ces faits, qui devaient forcément provoquer de légitimes réclamations de la part des Autrichiens, de l'envoi de la réponse de la reine, de rannonce de Tarrivée imminente k Troppau du baron de Gillern, chargé par Marie-Thérèse de négocier le traité de paix définitif, il importait avant tout pour Frédéric de trouver le moyen de gagner du temps et de retarder l'échange et la transmission des correspondances.
Pareille chose n'était pas de nature à embarrasser le roi, et, le jour même, Goltz adressait à Neipperg le billet suivant t
« Ce 29 octobre 1741. — J'ai reçu la lettre dont Votre Excellence m'a honoré, avec l'extrait des trois articles. Le gros paquet à part a été envoyé par un exprès à M. Hyndford, auquel on parlera sur le tout. Je supplie Votre Excellence de lui adresser, à l'avenir, toutes les dépêches sans autre enveloppe que celle que je lui ai indiquée à Jâgerndorf, puisque je ne serai pas présent à la Cour pendant l'hiver. »
Ce que Gollz se gardait bien de dire dans ce billet et ce que Neipperg n'apprenait que deux jours plus tard", c'est que le colonel avait été détaché par le roi auprès du prince Léopold d'Anhalt, en marche sur Glatz et la Bohême.
Les nouvelles relatives à l'apparition des troupes prussiennes dans le comté de Glatz avaient, comme de juste, causé à Pressburg autant de surprise que d'ennui. Cette violation flagrante des engagements pris au château de Klein-Schnellendorf, que la reine ne manque pas de relever dans ses lettres du 31 octobre • et contre laquelle elle ordonne à Neipperg de protester, tout en démontrant à Marie-Thérèse le peu de valeur que Frédéric
1 K. und K. Kriegt Arehiv, Silésie, 1741, X, ad. 101, b, e, d, e. > Hau», Hof und StaaU Archiv, Friedem-Aeten, fasc. SB. * tiaui, Hof und StaaU Ârehiv, Friedem-Aeten, fasc. S3«
attachait à l'acte du 9 octobre, la décida à mettre tout en œuvre pour presser la conclusion d'un traité définitif et en règle destiné à remplacer une convention dont le roi ne Prusse affectait de ne plus tenir aucun compte.
Si nous nous bornions à reproduire ici le jugement si juste et si remarquable porté par M. le duc de Broglie sur le roi a qui . trafiquait de son génie et de ses armées comme un commerçant .^ de ses capitaux », on pourrait peut*ètre nous taxer avec lui d^ partialité; aussi, pour couper court à tout reproche de ce genre, nous avons cru bien faire en nous couvrant de Tautorité d'un des plus grands écrivains militaires de ce siècle, d'un des plus fervents admirateurs de Frédéric II, de Jomini ' qui, parlant précisément de l'acte de Klein-Schnellendorf et glissant ensuite sur les faits que nous venons de citer, s'exprime en ces termes : « Il est évident qu'en rendant un service aussi signalé à Marie-Thérèse, Frédéric comptait surtout acquérir des titres à sa reconnaissance et en obtenir la cession qu'il désirait si ardemment ».
Mais les avantages immédiats que le roi avait retirés de Tacte de Klein-Schnellendorf ne lui paraissaient déjà plus suffisants. Pour être réellement maître de la Silésie, afin de pouvoir efficacement menacer à l'avenir la Bohême et l'Autriche, il lui fallait, non seulement être en possession de Neisse, mais mettre en même temps la main sur Glatz. Le roi avait évidemment de bonnes raisons pour oublier à ce moment que, dans la nuit du S6 au !27 septembre, il avait lui-même formellement déclaré à lord Hyndford « qu'il ne serait plus question de Glatz 9. On fit donc la sourde oreille aux représentations que Neipperg* adressa à lord Hyndford et le feld-màréchal eut beau rappeler au diplomate anglais que la marche des Prussiens sur le comté de Glatz et sur la Bohème constituait une violation flagrante des engagements formels pris par le roi en leur présence. Ce fut eu vain qu'il lui demanda d'amener Frédéric h rappeler en Silésie le corps du prince d'Anhalt.
Quelques jours plus tard, le 8 novembre, Neipperg adressait,
* Jomini, Traité det grandes opérations militaires, Introdaction. > Neipperg à lord HyDdford. Eyhenachûtz, S aoyembre 1741, Haus, Hof und SUkUs Archiv Friedetis-Acten, fasc, 23.
au sujet de ces événemenls, une dernière réclamation à Goltz. Le colonel se contenta de lui répondre qu'il ferait parvenir sa lettre au roi dès le lendemain et lui répéta à nouveau que, éloigné de la Cour, il conseillait au feld-maréchal de tout faire passer désormais par l'intermédiaire de lord Hyndford *.
Il s'était, du reste, passé pendant ce temps des événements autrement graves et qui, en prouvant manifestement le revirement qui s'était produit dans les idées de Frédéric depuis la conférence de Klein-Schnellendorf, mettent en pleine lumière le scepticisme politique et la mobilité calculée des résolutions du roi.
Le l^' novembre, au moment où Neisse allait ouvrir ses portes, la Prusse adhérait au traité de partage des Ëtats autrichiens, que la Bavière et la Saxe avaient conclu, le 19 septembre, à Francfortsur-le-Mein, et signait, le 4 novembre, à Breslau, un traité d'alliance avec rÉlecteur Charles-Albert, auquel Frédéric promettait d'accorder sa voix. Du reste, Frédéric ne s'était engagé qu'à bon escient et qu'après s'être fait préalablement donner des gages et des garanties): « Je dois aussi remercier Votre Altesse Électorale écrivait-il de Neunz, le 28 octobre, h l'Électeur de Bavière, des facilités qu'EUe a voulu porter à l'afiaire de Glatz. Elle me rend, par cette seigneurie, la clei de ma maison, qui ne lui était d'aucun usage et dont je lui conserverai à jamais une éternelle reconnaissance »,
Il est, en tout cas, curieux de remarquer que la date de cette lettre à l'Électeur de Bavière coïncide précisément avec le commencement du bombardement de Neisse, avec les premières démarches tentées par le roi afin de décider le lieutenant-colonel
> Neipperg à Gultz, Frattiag, 8 novembre et GoUz à Neipperg. Jang-banzlau. 11 novembre, Archive* pariiculiéres des comtes de Neipperg. A ce propos il est utile de faire remarquer que, pendant que Goltz rompait pour ainsi dire toutes relations avec les Autrichiens, les Prussiens continuaient à tirer parti de Tespèce de trêve tacite dunt ils se servaient si habilement. Le 19 novembre, un lieutenant prussien accompagné d'un trompette et porteur d'une lettre du feld-marécbal comte Schwerin, en date du 19, était venu de Neisse jusqu'au quartier général du prince Lobkowitz à Kardascb-RetschKz pour demander la mise en liberté du comte Arco. Cet officier avait traversé toute la Moravie et avait eu tout le loisir de recuillir toutes sortes de renseignements topograpbiques et militaires. {K, und K, Kriegi Àrchiv, Silésie, 1741, faK. OV et
von KroUendorf à lui livrer la place avant l'expiration du délai convenu h Klein-Schnellendorf.
Pendant ce temps, on continuait encore k croire, à Vienne, à la possibilité d'une entente définitive avec Frédéric; on y croyait même d'aulant plus, que Ton savait que lord Hyndford avait reçu de son gouvernement Tordre de hâter la signature du traité de paix entre TAutriche et la Prusse. Il est juste d'ajouter que, malgré tous ses efforts, lord Hyndford n'avait pu obtenir une réponse catégorique de Frédéric. Le roi avait d'ailleurs manœuvré avec tant d'habileté que ce l'ut seulement le 28 novembre, et à Berlin même, après avoir reçu quelques heures auparavant la nouvelle de la prise de Prague, qu'il autorisa Hyndford à lui soumettre toutes les pièces, tous les mémoires que ce diplomate avait vainement essayé de lui communiquer depuis plus d*un mois*. Le roi s'était, du reste, hâté de déclarer à Hyndford qu'il ne lui ferait connaître son avis et ses résolutions que le 25 décembre.
11 faut reconnaître toutefois que l'on aurait pu sans trop de peine découvrir les véritables intentions du roi. La mise en roule du corps du prince d'Anhalt, l'attitude prise par la Prusse dès le lendemain de la capitulation de Neisse et du consentement donné par la Bavière à la cession du comté de Glalz, les exigences croissantes et les actes mêmes des officiers et des soldats de Frédéric dans leurs quartiers * n'auraient dû laisser subsister aucun doute et prouver aux généraux et aux diplomates autrichiens que le roi était de plus en plus décidé à ne tenir aucun compte de l'acte de Klein-Schnellendorf.
Mais cet acte de Klein-Schnellendorf, que Marie-Thérèse s'était eflorcée de tenir secret et dont elle avait assuré l'exécution avec une rigoureuse exactitude, avec le sentiment si élevé, ridicule peut-être aux yeux d'un adversaire aussi peu scrupuleux, qu'elle^ avait de la justice de sa cause et de la valeur incontestable de ses droits, n'était pas encore dénoncé. Esclave de sa parole, la reine de Bohême et de Hongrie se croit donc, à bon droit, liée à l'égard de Frédéric. Pour elle, l'acte de Klein-Schnellendorf n'est pas un armistice momentané, une simple suspension d'armes.
* Note de Robiûson. Pressbnrj, 9 décembre 1741 (Haut, Hof nnd Staat$
Ar(hiv),
M»Jor 2. *'
Marie-Thérèse qui, pour nous servir des termes mêmes que M. le duc de Broglie a employés pour la dépeindre, « ne voulait qu'une chose à la fois, mais ne la perdait jamais de vue », n'avait consenti au sacrifice qu*on avait eu tant de peine à lui arra> cher, que parce qu'en autorisant Neipperg à donner Neisse et la Silésie en pâture à l'ambition de son adversaire, elle croyait fermement signer les préliminaires d'un traité de paix définitif, dont la conclusion lui paraissait d'autant plus certaine, qu'elle était pour le moment encore loyalement secondée par l'Angleterre, par Georges II, qui, préoccupé de ses possessions continentales du Hanovre, voulait à tout prix mettre fin à la lutte sur le point de s'envenimer entre la Prusse et l'Autriche.
Le cabinet de Saint-James n'avait pas encore entrevu la possibilité du renversement des alliances qui ne germera, d'ailleurs, que quinze ans plus tard dans l'esprit inventif et intéressé de Frédéric el qui aboutira alors au traité de White-Hall. Puissance protestante, l'Angleterre ne pouvait d'ailleurs témoigner à la Prusse qu'une hostilité apparente, passagère, toute de circonstance, et, pour l'instant du moins, elle prêtait à Marie-Thérèse un concours d'autant plus réel, qu'elle avait un double intérêt à voir son intervention couronnée de succès. Si sa médiation aboutit, comme Walpole, lord Hyndford et Robinson se flattent de le croire pendant la deuxième quinzaine d'octobre et le mois de novembre 1741 ; comme Marie -Thérèse, le grand-duc de Toscane, Bartenstein, Sinzendorft et les autres conseillers de la cour d'Autriche l'espèrent et le désirent, l'Angleterre en bénéficiera d'autant plus qu'elle n'aura ni subsides, ni troupes auxiliaires à fournir, et qu'elle pourra tourner librement ses efforts et son attention contre la France et l'Espagne.
Frédéric était trop habile et trop fin pour négliger de tirer profit d'une situation aussi avantageuse pour lui. N'osant pas toutefois jeter prématurément le masque, certain d'autre part de voir ses adversaires de la veille et du lendemain faire preuve d'une condescendance et d'une mansuétude dont les conséquences leur paraissent d'autant moins dangereuses qu'ils se croient à la veille d'une entente durable, il encourage, ou du moins il tolère, les excès dont ses généraux et ses officiers sont les auteurs ou les complices.
Trois rapports adressés au feld-maréchal comte Neipperg, par le lieutenant-colonel de Lévrier, qui commande à Troppau, sont là pour en faire foi.
La première lettre est du 27 novembre : « Ils (les Prussiens) recrutent considérablement partout et vont jusque dans le duché de Teschen. Il est vrai que ce n'est pas ouvertement et qu'ils ne paraissent pas y employer la violence. Mais l'argent, l'adresse et les ruses les font parvenir aux mêmes fins. Us maltraitent leurs hôtes dans leurs quartiers et c'est sans doute pour obtenir leur nourriture particulière, que je sais qu'ils se font donner dans plusieurs endroits. Ils ne sont pas autorisés à le faire, mais cela paraît leur être bien toléré...
«... Comme ces messieurs {les Prussiens) continuent toujours à parler de Fintelligence quHl y a entre les cours, ils agissent en conséquence. »
Le 10 décembre, Lévrier signale des faits encore plus graves, mais il est vrai que le temps a marché, qu'on approche de plus en plus du moment où le roi va faire connaître ouvertement les intentions qu'il a essayé de cacher jusque-là : « Les Prussiens, écrit-il, ne gardent plus de mesure dans leur façon de recruter, ils n'ont égard à rien, pas même au duché de Teschen qui, cependant, n'est pas compris dans les contributions de la haute Silésie ». Enfin, huit jours plus tard. Lévrier constate, à la date du 18 décembre, qu'ils en arrivent à la violence et qu'on ne doute plus guère de leurs projets ultérieurs. 11 mande à Neipperg qu' CI ils enlèvent aussi partout de force tous les jeunes gens du pays et en prennent même de douze à treize ans. Ils présument qu'ils vont s'emparer de cet endroit et qu'ils pourraient passer en Moravie * ».
C'était là, on doit le reconnaître, une singulière façon de respecter les engagements stipulés à Klein-Schnellendorf et l'on peut, à bon droit, supposer qu'en agissant de la sorte le roi de Prusse espérait lasser la patience de l'Autriche, amener Marie- Thérèse à un éclat et à une rupture. Jusqu'au 3 décembre, il avait en efiet si bien réussi à éconduirelord Hyndford, que le diplomate anglais n'avait même pas pu, pendant tout ce temps, parvenir à
Ârehiv4M particulières des comtes de Neipperg.
nformer officiellement Frédéric de la mission confiée h Gillern *.
Le roi comprenait bien d'ailleurs qu'un pareil état de choses ne pouvait plus se prolonger. Le 8 décembre il donna au prince héritier Léopold d*Anhalt Tordre de pousser son infanterie en Bohème et de se relier avec le feld-maréchal Schwerin auquel il prescrivit en même temps d'occuper Troppau et les districts de Moravie les plus rapprochés de la frontière.
Le 13, Frédéric jetait complètement le masque. Raesfeld, son ministre à La Haye, l'ayant informé que le baron von Burmania, ministre de Hollande à Vienne, parlait à son gouvernement de l'existence d'un armistice et de la conclusion probable et prochaine d'un traité de paix entre TAutriche et la Prusse, le roi fit aussitôt annoncer dans tous les journaux, qu'il venait d'envoyer aux 25 «escadrons qu'il avait en Bohême, l'ordre de marcher contre l'ennemi, de concert avec les troupes françaises, bavaroises et saxonnes V Dès le 19 décembre, Schwerin somma Lévrier d'évacuer Troppau. Les troupes prussiennes y entrèrent le 20, pendant que le lieutenant-colonel de Lévrier et ses 403 hommes se retiraient par Grâz et Fulneck sur Meserilsch.
Gillern avait, sur les conseils de Lévrier, quitté Troppau le 18. Arrivé le 20 à Olmûlz, où il était encore exposé à ôtre enlevé par les Prussiens, il se rendit presque aussitôt à Brûnn. Ce fut de celte ville que Gillern, qui venait de recevoir, le 28 décembre, le courrier envoyé à Vienne par lord Hyndford, fit connaître à Neipperg l'insuccès définitif des démarches du médiateur anglais et la capitulation d'Olmûtz, qui avait ouvert ses portes aux Prussiens le 27 décembre. Le roi de Prusse avait poussé la prudence et la ruse jusqu'au bout, et comme Gillern le fait remarquer dans sa lettre, afin d'être plus sûr que les Autrichiens ne seraient pas mis officiellement et formellement au courant des opérations de ses troupes, Frédéric n'avait pas hésité à faire intercepter les deux lettres que lord Hyndford avait adressées à Gillern, à la date des 16 et 19 décembre \
* Lord Hyndford au baron de Gitlern, Berlin. 3 décembre {Are/nvet partieuliéres des conaleâ de Neipperg) et Gillern à la reine et à Neipperg. Troppao, le 18 décembre {Arehivet parliculièret des comtes de Neipperg).
* Correspondance politique, I, n° 628.
» Gillern à Xcipper^. Brîinn, Î8 dé-enibre I7ii (Archit^% particulière des comtes de Neipperg) et lord HyndforJ au baron de Gillern :
C'était Ih, de la part du roi de Prusse, une singulière façon de respecter la parole donnée, d'entendre la reconnaissance envers la fille de celui qui Tavait sauvé des fureurs de son père, el d'observerla recommandation suprc^me de Frédéric-Guillaume I«^ Mais tout disparaissait devant les résolutions raisonnées, quoique rapides, de cette ambition calculatrice et froide, au service de laquelle il sut mettre, dès la première année de son règne, les combinaisons subtiles et audacieuses de la politique sans scrupule qui, au moins autant que les ressources de son génie militaire, devait assurer la grandeur et le triomphe de celui que Marie- Thérèse appelait, non sans raison, « le méchant homme de Berlin ».
Si Ton recherche, et la chose en vaut assurément la peine, les raisons pour lesquelles Frédéric s'est décidé à rompre et à déchirer l'acte de Klein-Schnellendorf, on ne tardera pas à reconnaître qu'il serait puéril d'attribuer la cause de ce revirement aux indiscrétions plus ou moins graves, réelles ou supposées, que le roi afiecte de reprocher aux Autrichiens.
La principale de ces accusations frappe la veuve même de Joseph !•', rimpératrice Amélie *. Mais la belle-mère des Electeurs de Bavière et de Saxe ne jouait plus aucun rôle, était môme prudemment tenue à l'écart à la cour de Vienne. Il est actuellement manifestement établi par des documents plus incontestables les uns que les autres, que le bruit d'un arrangement prochain et probable entre Frédéric et Marie-Thérèse, s'était répandu dans les capitales de l'Europe. Les diplomates prussiens eux-mêmes en avaient parlé. On avait connaissance de cette
t( Berlin, 24 décembre 1741.
ce Je me sais donné l'bpnnear de tous écrire le 15 ,et le 19 du conrant; dans la première du 15 je ne vous ai donné que fort peu d'espérance de la réussite de notre négociation, et dans la dernière je vous ai dit qu'elle était entièrement rompue, dont je vous ai prié d'avertir M. le comte de Xeipperg, afin qu'il sut prendre ses mesures là dessus. Celle-ci vous sera rendue par mon courrier et je vous prie, Monsieur, d'avoir la bonté de m'informer si les deux autres du 15 et du 19 vous ont trouvé à Troppau. J'envoie la réponse du roi de Prusse à la lettre du comte de Nesselrode par ce courrier, à M. Robinson, afin qu'il la rende au comte. Si je vous suis utile en quelque chose ici, j'espère que vous me ferez Tbonneur de commander ». (Archive* particulier a des comtes de Neipperg. )
1 Voir Unsbb, la Convefition de Klein -Schtiellendorf, p. 93.
rumeur en Silésie et dans les différents camps de l'armée prussienne. Toute Targumentation invoquée par Frédéric repose uniquement sur deux communications, en réalité bien vagues en présence d'un fait si important, faites par l'impératrice Amélie à sa fille et consignées dans le journal de TËlecteur de Bavière» du futur empereur Charles VIP. Du reste, comme le fait si justement remarquer le colonel von Duncker, comment admettre que, si l'impératrice Amélie a commis, à l'égard de l'Electeur de Bavière, les indiscrétions qu'on lui reproche, Bûnau, le ministre, de son autre gendre, l'Ëlecteur de Saxe, qu'elle voyait et recevait souvent, n'ait obtenu de l'impératrice aucune confidence et n'ait pu parvenir à lui arracher la confirmation des rumeurs qui circulaient. Et cependant l'impératrice n'ignorait pas que la
* On trouve daiu le joUittal de rempereur Charles Vil, relatif à la guerre de la Succession d* Autriche, publié en 1883 par Helgel, p. 24 et 25, d'ap^ le manuscrit orignal existant à Munich, ces deux seules phrases, bien insignifiantes en vérité : J'ouvre les lettres de la poste de Vienne et j'y ai trouvé, même dans une de l'impératrice, que le roi de Prusse devait avoir fait sa paix avec la grande-duchesse », puis '< l'impératrice écrivit à sa fille que la paix avec ce roi était faite, et toutes les lettres de Vienne et de Silésie confirmèrent la môme chose ». Mais il est juste de faire remarquer que Seckendorf, écrivant le 15 novembre 1741, sa relation au duc de Saxe-Cobourg-Gotha, lui disait : <( 11 est certain que la plus grande partie des miniitrei d*id ne savent pas où 1 on en est avec la Prusse et, si jamais chose a été tenue secrète, c'est assurément la convention passée entre cette coar et celle de Prusse ». {Hau4, Hof utid SUuUt Archiv, fasc. 17.)
La reine n'a pas manqué d'ailleurs de protester plus vivement et plus officieUement encore contre l'indiscrétion qu'on lui reprochait. Voici textuellement ce qu'elle déclarait le SI janvier 1742 dans le document qui a pour titre : Mémoire ostensible pour lord Hyndford :
u On a surpris le roi de Pmsse en lui donnant & connaître que la cour de Vienne n'avait pas gardé le secret stipulé an sujet de l'acte du 9* d'octobre, passé. Il était très naturel au'après les circonstances qui ne pouvaient être cachées au public, le bruit d un accommodement amiable se répandit partout Mais ni la reine de Hongrie, ni ses ministres, n'y ont assurément donné aucune occasion. Ils ne connaissent pas les finesses qu'on leur attribue. Et ou pourrait aisément démontrer que les ministres pmêsieni en ont fait les premiers et plus de mention que ceux de la reine, qui, bien loin d'en être avertis par leur cour, en recurent l'ordre très exprès de s'abstenir de tout commerce avec ceux du roi de Prusse, conformément an désir que ce. prince avait donné & connaître. Et même, après tout ce qni s'est passé depuis, la cour de Vienne fait encore le plus grand mystère de l'acte susdit, dans l'espérance que Sa Majesté prussienne voudra non seulement mettre fin aux exactions immenses que ses troupes tirent des pays de la reine et a tout ce qui est contraire à Tarte souvent mentionné, mais de plus devenir le généreux libérateur de sa patrie du joug étranger ». (Haus, Hof und Staats Arehiv, Z. 111, 23, K. I.)
conclusion de Tentente, entre Frédéric et Marie-Thérèse, était une question d'autant plus vitale pour la Saxe qu*il importait au roi Auguste de savoir à quoi s*en tenir à ce propos, afin de pouvoir régler sa conduite en connaissance de cause. De plus, si l'on n'avait pas été décidé à Vienne à garder le secret le plus absolu, on aurait cédé aux instances réitérées de Neipperg et Ton n'aurait pas défendu à Ignace von Koch, membre du conseil auliquedela guerre, envoyé à Francfort sur-le-Mein, pour s'y aboucher avec Belie-Isle, de faire la moindre allusion aux négociations entamées avec la Prusse *.
Il suffit, du reste, de laisser la parole à Frédéric lui-même, pour voir que le roi n'avait jamais songé sérieusement à tenir ses engagements. On lit, en effet, à la page 240 de YHistoire de mon temps (édition Posner, 1746), cette phrase bien significative : « C'est pourquoi je consentis à cette suspension d'armes, prévoyant d'avance que l'indiscrétion des ministres autrichiens me fournirait un prétexte légitime pour rompre cette trêve lorsque je le trouverais à propos. »
On trouva évidemment cet aveu trop compromettant puisqu'on lui substitua, en 177S, la rédaction suivante, qui ne fait, du reste, qu'atténuer le rôle de Frédéric sans fournir d'autre explication de sa conduite : « La reine de Hongrie, y lit-on, était au bord du précipice; une trêve lui donnait le moyen de respirer et le roi était sûr de la rompre quand il le ju^gerait à propos, parce que la politique de la cour de Vienne la pressait de divulguer ce mystère » (page 199).
On voit donc que l'intérêt seul a dicté au roi ce revirement subit, mais parfaitement explicable. L'acte de Klein-Schnellendorf, comme nous l'avons dit, ne concédait à Frédéric que la basse Silésie et Neisse; et il s'en contentait h ce moment parce qu'aux termes du traité signé à Francfort, le 19 septembre, entre la Bavière et la Saxe, Glatz devait, lors du démembrement des
* filarie-Thôrèse à Koch, Pressbnrg, 44 octobre i74i : « Défense de parler de la paix avec la Prusse parce que le roi veut la tenir secrète et continuer une guerre simulée. Bien que ce ne soit pas chose facile, il faut veiller soigneusement à ce qae rien ne transpire de notre côté. Pendant ce temps tu devras t* abstenir de rien conclure avec Belle-Isle et tu t'arrangeras de façon à trouver un prétexte plausible pour rompre les négociations et revenir ici ». (Haus, Hof und Staati Arehiv, Kriegt-Aeten, fase. 134).
États autrichiens, devenir la propriété de la Bavière. Mais, à la date du 31 octobre, la situation avait changé du tout au tout. L'Electeur abandonnait Glatz à Frédéric. Aussi la ligne de conduite que suivra Frédéric est désormais toute tracée. Maintenant que ses alliés lui reconnaissaient la possession de territoires qno Marie-Thérèse avait refusé de lui abandonner, son choix ne pouvait être douteux et son intérêt même s*opposait h la conclusion, sur les bases posées à Klein-Schnellendorf, d'un traité définitif avec TAutriche.
Pendant cette première campagne, comme pendant toute la durée de son règne, si long et si glorieux, Frédéric n'a jamais eu qu'un seul guide, son intérêt; et c'est cet intérêt qui, en 1741, l'a poussé d'abord à accepter Tacte de Klein-Schnellendorf, puis à s'en dégager. Son programme consiste, comme il récrit du camp de Strehlen, le 15 août, au prince Léopold d'Anhalt-Dessau, à déloger l'ennemi au plus vite de la Silésie et à s'emparer de Neisse; le 4 septembre, il se croit déjà en mesure de déterminer le temps qu'il lui faudra pour faire tomber Neisse « dont il pense venir à bout en quatorze jours » et d'annoncer à Valory qu'il se rendra ensuite maître de Glatz. Mais le roi de Prusse ne tarde pas à s'apercevoir que la réalisation de son programme sera plus difficile et plus longue qu'il ne se l'était figuré. Il se rappelle alors que la place de Neisse a déjà tenu bon contre l'attaque de vive force tentée au début de la campagne et, pour être plus sûr d'en venir à bout avant l'approche de la mauvaise saison, le 8 septembre, pendant que le général-lieutenant von Kalckstein exécute son mouvement vers Neisse» Frédéric, qui a moins que jamais abandonné l'idée de se rendre « maître de cette place en quatorze jours » se décide tout à coup à entamer, avec lord Hyndford, des négociations qu'il tient par-dessus tout à cachera tout le monde et qu'il ne confie, pour cette raison, qu'à son aide do camp Goltz. Il est, par suite, facile de s'expliquer les causes de l'attitude et les motifs secrets de la conduite du roi de Prusse. En tenant soigneusement Podewils et les diplomates à l'écart de ces négociations, Frédéric veut en réalité donner à ces pourparlers un caractère spécial, l'apparence de conférences militaires.
Si ces entrevues n'amènent aucun résultat, il pourra toujours prétendre qu*il n'y avait en tout cela qu'une ruse de guerre. Si elles aboutissent, elles lui vaudront, en tous cas, la possession de la Siiésie et de ses places, entraînant sans coup férir, sans effusion de sang et sans risque aucun pour lui, la retraite de Tarmée de Neipperg. Il lui semble, non sans raison, qu'en procédant de la <u)rte il se débarrassera de Tarmée autrichienne, qui se lient devant lai et qui s'est reformée et renforcée depuis MoUwitz, beaucoup plus sûrement et beaucoup plus rapidement que s'il lui faut attendre, pour réaliser sans trop de peine son programme et son plan, le moment où les progrès des Franco-Bavarois et leur marche sur Vienne obligeront Marie-Thérèse à lui laisser le champ libre et à rappeler son armée au secours de sa capitale.
Ces pourparlers et la convention même de Klein-Schnellendorf étaient tout à l'avantage du roi. On ignorait et en tout cas on pouvait expliquer ou nier des conférences conduites exclusivement par des militaires, on exigeait le secret absolu sur l'acte de Klein-Schnellendorf, on empêchait Neipperg de renforcer Neisse, on s'épargnait la peine d'en faire le siège, on s'installait tranquillement en Siiésie sans avoir besoin de se garder, sans avoir désormais rien h craindre des coups de main de la cavalerie autrichienne.
Mais si Frédéric n'avait éprouvé aucun scrupule h traiter d'abord avec la reine de Hongrie à l'insu de ses alliés, puis k violer la parole qu'il avait engagée, il faut croire cependant que, malgré toutes les ressources et toutes les subtilités de son esprit, il ne parvint pas à découvrir un seul argument plausible, justifiant ou expliquant seulement l'évolution qu'il venait d'exécuter, puisque, parlant dans Y Histoire de mon temps de l'acte de Klein-Schnellendorf et de ses conséquences, il se borne h en dire : « Cette matière est délicate. La démarche du roi était scabreuse ».
L*bistoire sera probablement moins indulgente et tout porte à croire qu'elle donnera la préférence aux arguments et aux remarques que Marie-Thérèse fit consigner dans ie Mémoire secret envoyé de Vienne, en chiffres, à lord Hyndford, le 21 janvier 1742 :
« La Reine a payé bien cher la confiance qu'elle a mise dans les engagements énoncés par l'acte du 9 octobre passé. Ses inté-
rets et ses sujets en ont extrêmement souffert. Si la ville de Neisse n'avait pas été rendue, si la montagne de la haute Rilésie et les avenues de la Moravie avaient été gardées, comme il aurait été possible de le faire sans trop diminuer l'armée qui marchait vers la Bohême, on ne serait pas dans le cas o(i Ton est à présent.
(( On le remarque, non pour se plaindre mais pour fonder le soin extrême qu'on doit avoir d'éviter de semblables inconvénients dans l'avenir.
«( Cette confiance a , du moins, beaucoup avancé et facilité l'extension des troupes prussiennes dans les Etats de la Reine, extension qui entraîne la ruine totale de ses Etats et de leurs habitans. Il n'y a sortes d'excès que ces troupes n'y commettent. Elles tirent des cercles seuls qu'elles occupent, autant que la Reine tirait de tout le royaume et le double ou même triple de ce que les terres y rapportent par an. Il en est de même de la partie de la Moravie où elles sont entrées, et on enlève même par force en Bohême les hommes les plus propres h porter les armes. * »
Marie-Thérèse, malgré sa jeunesse et son inexpérience, avait mieux jugé la situation que les diplomates les plus rompus aux finesses de leur métier, que les Bartenstein et les Sinzendorf. Elle avait compris qu'une parole donnée, qu'un engagement solennellement accepté ne pouvaient guère gêner un roi qui ne connaissait que son intérêt. Elle avait eu le pressentiment des événements qui allaient se produire, elle n'avait jamais cru que ces concessions, qu'on ne lui avait arrachées qu'après une si longue résistance, que les sacrifices qui faisaient saigner son cœur, n'assureraient à ses sujets ni la paix, ni même la neutralité bienveillante de la Prusse.
Seule, sans appui, sans argent, presque sans armée, sans autre guide que le sentiment des droits qu'elle est chargée de défendre et des devoirs que son rang lui impose, inaccessible aux découragements et aux défaillances dont son entourage donne le lamentable spectacle, elle oppose une admirable énergie au torrent qui fond sur elle, et trouve dans la confiance qu'elle fait passer dans l'âme de ses peuples, dans l'enthousiasme qu'elle
« Haus, Hof und Staati Arehit, t. t3, K. 2.
leur inspire, le moyen de sortir victorieuse d*une lutte désespérée, d'une lutte dont elle soutient presque seule le poids pendant près de huit années jusqu au jour où, comme le dit Jomini S << la paix d'Aix-la-Chapelle met un terme à cette guerre, si pompeusement entreprise, si sottement conduite et si singulièrement terminée ». • Ce ne sera pas d'ailleurs un des moindres titres de gloire de Marie-Thérèse d'avoir su apprécier et comprendre nettement, dès le début de cette première campagne, l'importance et la gravité de cette grande querelle, point de départ de la rivalité . des iiobenzoilern et des Habsbourg.
Du reste, la Reine, avec cet instinct particulier aux femmes supérieures, n'avait pas eu besoin d'autant de temps que ses ministres pour juger le caractère de Frédéric et pour deviner ses véritables projets. La lettre qu'elle écrivait à Neipperg, le 11 octobre, avant d'être informée de la signature de l'acte de Klein-Schnellendorf, en fournit la preuve la plus irréfutable. « Ses intentions, disait Marie-Thérèse, ne sont que tromperies et lenteurs eocjirèspour mus amuser. Je souhaiterais même qu'avec la meilleure grâce du monde et dehors de confiance, vous pourriez partir sans rien conclure '. »
£t cependant il est bien évident que Marie-Thérèse n'avait pas encore reçu à ce moment le rapport, envoyé par Neipperg, d'Olmûtz, le 24 octobre 1741, au grand-duc de Toscane-Lorraine, et auquel était jointe la fameuse lettre trouvée sur un postillon prussien, enlevé le 18 mai, près de Grottkau, par des hussards autrichiens. Cette lettre, datée du camp de MoUwitz, le Yi mai, adressée par Frédéric à Podewils, était accompagnée d'un exposé de Schmettau sur la situation en Europe et se terminait par cette phrase caractéristique : S'il t a à gaonbr a étrb honnêts hommb,
NOUS Ll SBBOECS, BT s'iL PAÛT DUPBR, SOYONS DONC FOURBES '.
Malgré tous nos efiorts nous craignons de n'être pas parvenus à mettre suffisamment en relief les renseignements si nouveaux, si intéressants, si curieux, contenus dans le deuxième volume de l'œuvre magistrale à laquelle on travaille à Vienne avec autant
* Jomini, Introduction au Traité des grandes opérations militaires.
* HauSf Hof und Siaats Arehiv, Friedens-Aeten, fasc, 23.
* K, wfui K, KrUgs Arehi% Sil6sie, 4741, fasc. X. n* 79.
d*apdeur que d'intelligence, sous la direction d'un homrae aussi éminent que le feld-maréchal-lieutenant de Wetzer. GrAce à l'impulsion que le général a réussi à donner aux travaux des officiers placés sous ses ordres, on doit s'attendre à voir la Section historique des Archives Impériales et Royales achever, dans un temps relativement court, la publication des volumes consacrés à la guerre de la Succession d'Autriche. Aussi, pour peu qu'on songe au remarquable esprit de suite et de méthode, qui n*est pas Tune des moindres qualités de cette Section historique à laquelle la littérature militaire doit déjà tant de remarquables publications, il est permis d'espérer que le feld-maréchal-lieutenant de Wetzer ne s'arrêtera pas en si bon chemin et qu'il tiendra à compléter, par une étude approfondie de la guerre de Sept ans, la grande œuvre de réparation historique à laquelle il aura la gloire d'avoir attaché son nom.
Plus que personne au monde, nous sommes directement intéressés à voir la lumière se faire, aussi complète que possible, sur cette période dont l'étude sMmpose à nous d'une façon d'autant plus impérieuse qu'on peut en déduire une quantité d'enseignements précieux qu'il nous importe de méditer, si nous voulons éviter de commettre à nouveau les fautes dont les conséquences pèsent encore si lourdement et si cruellement sur nous.
Tous nos malheurs, tous nos désastres, toutes les blessures dont nous souffrons aujourd'hui et qui peut-être seront bien longues à se fermer complètement, datent de cette triste époque et ne sont que les conséquences de nos erreurs politiques et militaires.
Vers le milieu du siècle dernier, nous nous sommes acheminés vers Rossbach avec la même insouciance, avec le même aveuglement qui devaient, un peu plus de cent ans après, nous conduire à Sedan et nous coûter l'Alsace et la Lorraine.
Louis XY, ses ministres, ses favorites, ses courtisans, n'ont-ils pas été les premiers artisans de la grandeur de la Prusse! N'est-ce pas h. eux que l'on devrait à bon droit faire porter, au moins en grande partie, la responsabilité des luttes sanglantes et néfastes que nous avons eu à soutenir. N'est-ce pas leur politique insouciante, funeste, aveugle, qui a aidé la Prusse à forger les armes qu'elle devait tourner contre nous, encouragé et soutenu ses premiers pas, facilité sa formation, favorisé ses agrandissements.
N'est-ce pas cette politique qui, non contente de ces erreurs que le cours des ans devait rendre irréparables, nous a épuisés dans des guerres sans raison et sans issue, a laissé le champ libre à l'Angleterre et lui a permis de nous arracher cet empire colonial qui fait aujourd'hui sa richesse et sa force. Ne sont- ce pas enfin, les fautes et les erreurs de cette politique incohérente, qui nous valent de trouver, toujours et partout, prêtes à profiter à tout instant de nos faiblesses, de nos embarras, de nos dissensions, de nos revers, deux puissances redoutables, dont l'hostilité séculaire ne s'est jamais démentie depuis lors : TAngleterre et la Prusse. Un siècle s'est écoulé, depuis lors, mais sans modifier la situation à notre avantage. Nous avons moins que jamais le droit de commettre des fautes et, plus qu'à aucune autre époque, il nous faut à tout prix profiter des grands enseignements de Thistoire, méditer attentivement le programme du grand Frédéric, ce programme dont ses successeurs ont poursuivi le développement et la réalisation avec tant de persévérance et d'acharnement, ce programme qui, dès le premier jour, a tendu, plus encore qu'à l'abaissement de l'Autriche, à l'affaiblissement et à l'humiliation de la France.
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LA PIETE DE PRESSBURG
S'il s*est écoulé un laps de temps un peu plus long entre la publication du 2« et du 3® volume de la Gtieire de la Succession (f Autriche, si la Section historique des Archives de la guerre autrichienne nous a fait quelque peu attendre le beau travail dont peuvent s'enorgueillir à bon droit les capitaines von Hœn elKienast, il suffira, pour s'expliquer ce léger retard, de jeter un coup d'oeil sur Timportance môme du livre qu'ils viennent de publier et surtout de tenir compte des sujets qu'ils avaient à traiter.
La tâche qui leur incombait était à la fois plus délicate et
. * Oetîerreiehiteher Erbfolge-Krieg , nach den Peld Âcten und anderen aulhenttscben Qaellen bearbeitet in der Kriegsgeschichtlichen, Âbtheilung des K. und K. Krieg$ Archivs, par les capitaines von Hoen et Kibnast, T. III, avec aUas. — Vienne, Seidel, 1898.
Major Z. i
plus complexe que celle dont avait été chargé et dont s'était si magistralement acquitté Tauleurdu 2« volume.
Sans vouloir en rien diminuer les mérites du colonel von Duncker, il est juste déconsidérer que, lorsqu'il s'est agi pour lui de mettre en scène le premier acte de la première guerre de Silésie, de retracer les préparatifs de Frédéric, les événements militaires de la campagne de 1740-1741, de présenter pu lecteur la série si curieuse d'épisodes et de négociations qui ont précédé et amené la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf, il n'a ou qu'à reprendre les beaux travaux dont il avait déjà enrichi les Mittheitungen des K, und K, Kriegs Archirs, qu'à en modifier quelque peu la forme et à faire un choix parmi les précieux documents qu'il avait recueillis au cours de ses longues et consciencieuses recherches. De plus, en raison même de l'admirable méthode à laquelle on attache, à juste titre, tant de prix, à la Section historique de Vienne, en raison même du remarquable esprit de suite avec lequel on y poursuit la réalisation d'un programme rationnellement établi, l'homme éminentqui a su imprimer une impulsion, si rare aujourd'hui, aux travaux des officiers placés sous ses ordres, le feld-maréchal-lieutenant de Wetzer, avait, comme nous l'avons fait remarquer', tenu à ce que le 2« volume de la Guen^e de la Succession d'Autriche^ afin de former un tout homog('ne, s'arrêtât au moment où, après la capitulation de Neisse, conséquence de TActe de Klein-Schnellendorf, Frédéric II quitta son armée pour se rendre à Breslau (23 novembre 1741). On se rappelle peut-être, et il nous semble, en tout cas, nécessaire de le redire ici, que nous avions cru bien faire en ajoutant à ce premier aperçu quelques données déjà recueillies et publiées précédemment par le colonel von Duncker, données que la Section historique n'a pas manqué d'utiliser dans le volume qu'elle vient de publier, elgrdce auxquelles il nous avait été possible de résumer les événements qui se sont déroulés en Silésie, en Bohème et en Moravie, jusqu'à la fin de l'année 17H, de caractériser l'altitude de Frédéric et de terminer de notre mieux l'examen de la première campagne du grand roi de Prusse.
* Voir In Guerre de la Succ'a.^iijn d Aulrirhf (17iO-17i8), Campagne de Silésie (1740-1741), par le major Z... — • Paris, liaudoio, lb97.
Peodant que Frédéric profitait de rayènement et des embarras de Cjslle qu'il appelait à tort une insignifiante princesse san9 expérience, ppur envahir la Silésie en pleine pajx, pendant qua Neipperg $e faisait battre à MoUwitz, ot que la France, la Bavière et la Sa^^e^ se lançant elles aussi contre l'Autriche, se décidaient à faire le jeu de la Prusse, l'indomptable énergie de Marie 'Thérèse, croissant à .mesure qu'un nouveau coup la frappait, avait su trouver un point d'appui inespéré ^ son trône à mojtié renversé, ^^ire naître des dévoueipents inattendus et provoquer une série d'événements que Tbabileté de Frédéric o*avait pu prévenir et qui, en raison même de leur caractère particulier, n'avaient pu trouver, dans les volumes publiés jus* qu*à ce JQur par la Section historique de Tétat-major autrichien, la pface qui leup appartient dans Tordre chronologique des faits, Aussi, avant de s'occuper de la campagne de ^741-1742, de$ opérations de Frédéric contre \a prince Charles de Lorraine, toute la première partie du 3® volume de la Gmrre 4e la Succes-r siond'4uff'ichee9lcoj[ïSAcrée k Tétude approfondie de Ja diète de Pressburg, ^ Texamen de ses /conséquences au point de vue militaire, à Texposé d.es arasements de rAutriche pendant Tes^ pèce d'armistice, pendant la trêve singulière qui suspendit les hostilités entre la Prusse et TAulriche, depuis 1^ reddition de Neisse ju3qu'à l'ouverture de la campagne de Moravie.
Dès le lendemain de son avènement, h un moment où elle était peut-être la seule h prévoir et h redouter les dangers qui allaient fondre sur elle, Marie-Thér^se, sans tenir compte des observations et des objurgations de ses ministres, avait pris la détermination de se jeter dans les bras des Hongrois. Quoique jeune et sans expérience, elle avait compris qu'en présence de répuisen^nt presque total des ressources des anciennes pro* vinces de ta monarchie, il lui fallait oublier les griefs qu'on pouvait avipîr contre les Magyars. Malgré la conférence secrète du ii octobre 1740., à laquelle avaient assise, h côté du grandduc Frauifois-Éliei^ne de (^orraine, les vieux conseillers de l'empereur Charles VI, conférence dans laquelle on avait jeté les premières ^ases de l'entente avec la Hongrie et arrêté les mesure» }es pl^s propres ^ faciliter et à accélérer l'accord si ardemment désiré par Marie-Thérèse, cet accord, dont eUe avait si ff^^mf^ni he^in, élait encore loin d'être fait, en
dépit de rintervention, du dévouement et de la popularité du vieux feld-maréchal comte Palffy, Tancien Jtuiex Curiœ, que la jeune reine avait eu Theureuse idée d'appeler au commandement en chef des forces militaires de la Hongrie. Ce que Palffy put obtenir de ses compatriotes, qui ne voulaient s'engager qu'à bon escient, était encore bien peu de chose. On avait consenti à le laisser organiser et mettre en route les premiers renforts qui rejoignirent Tarméede Neipperg au commencement de l'été de 1741.
Braves, belliqueux, ardents, enthousiastes, chevaleresques, animés de sentiments généreux, dévoués à leurs souverains, les Hongrois étaient, il y a 150 ans, ce qu'ils sont encore de nos jours. Les progrès de la civilisation ont assurément modifié les institutions, transformé du tout au tout l'aspect du pays, mais le fond et les traits essentiels du caractère de la race magyare n'ont point changé. Aujourd'hui, comme au temps de Marie- Thérèse, l'idée de la patrie et de la nationalité hongroise guide et inspire tous les actes de ce peuple, qui, malgré 'toutes les vicissitudes du sort, a toujours, et en toute circonstance, cherché à affirmer son existence, et n'a pas, un seul instant, cessé de revendiquer et de proclamer des droits qu'il n'a réussi à faire reconnaître qu'à force d'énergie, de luttes et de patriotisme. Avec un peuple imbu de pareilles idées, décidé à sauvegarder avant tout son existence comme nation, l'entente que recherchait Marie-Thérèse ne pouvait s'établir du jour au lendemain. La jeune reine avait, heureusement pour elle, autant d'esprit politique que de volonté et de force d'âme. Sans se laisser abattre par la terreur que répandit partout l'entrée inopinée des Prussiens en Silésie, sans se laisser décourager par les obstacles qui se dressaient de tous côtés devant elle, elle suivit, avec une admirable persévérance, la ligne de conduite que, dès les premiers jours de son règne, elle avait cru nécessaire et sage d'adopter à l'égard de la Hongrie. La patience, la résignation, la clairvoyance de Marie-Thérèse, jointes aux sacrifices qu'elle consentit, aux concessions qu'elle dut accorder pour triompher des résistances et des exigences de la diète de Pressburg, lui permirent seules d'aplanir les difficultés, d'obtenir enfin ces concours dont il lui était impossible de se passer, cet appui matériel dont dépendait le salut de la monarchie.
Mais qu'il y a loin de la réalité des faits à l'émouvante scène
imaginée par Voltaire, à ce cri sublime de « Moriamur pro rege nostro Maria-Theresa »> à ce cri qui n'a d'ailleurs jamais été poussé ', comme l'a si justement fait remarquer M. Pin^aud {Histoire générale, de MM. Layisse et Rambaud, t. VII, p. 172), et qui a donné la couleur d'une légende rapide et dramatique à un épisode compliqué de l'histoire. Grâce à ce cri, on a trop réduit, dans cette affaire, la part de la politique et fait trop grande celle de l'enthousiasme
« Les Hongrois ne se livrèrent et ne se dévouèrent qu'à bon escient : leurs garanties prises, ils donnèrent carrière à leur pitié généreuse comme à leur belliqueuse ardeur. »
Au lieu d'entrer dans l'exposé plus ou moins détaillé de faits assurément intéressants, mais qui auraient le grave inconvénient de nous entraîner trop loin, une phrase et surtout un fait suffiront pour faire saisir toute l'étendue des sacrifices matériels, des concessions d'ordre moral et politique consentis par Marie- Thérèse. « Ce que la Maison d'Autriche nous avait refusé depuis près de trois siècles, notre gracieuse reine a daigné nous l'accorder en six petites heures », ne peut s'empêcher de s'écrier le nouveau Jiidex Curiœ, l'ancien ban de Croatie, le général de cavalerie comte Joseph Esterhazy, la veille du couronnement, au sortir de la séance que la diète avait tenue le 24 juin.
Quant au fait auquel nous faisons allusion, il est encore plus caractéristique. Malgré le bon vouloir dont elle venait de faire preuve à l'égard de la Hongrie, Marie-Thérèse n'avait pu amener la diète à accorder la co-régence au grand-duc de Toscane, son mari, et François-Etienne avait dû assister, incognito, en simple spectateur, presque perdu dans la foule, aux fêtes du couronnement. Les acclamations frénétiques, les cris enthousiastes du peuple, en caressant agréablement les oreilles de la souveraine, parvinrent tout au plus à adoucir le chagrin, la douleur de la femme à laquelle on venait de refuser, sans raison plausible, sans motif sérieux, une satisfaction à laquelle elle tenait tant, et qu'on lui accorda quelques mois plus tard.
* Sur un si^e fait par le palatin de Hongrie» le vieux feld-méréchal comte Paiffy, la foule salua, le 35 juin 1741, Marie-Thérèse, qui venait de placer sur sa tête la conronne de Saint-Etienne, de ce simple cri : Vivat Domina et Rex no$tfr.
Mats si le peuple avait laissé éclater un enthousiasme dont il eût été aisé de profiter de suite, les membres de la diète, au ediitràire, ne paraissaient nullement pressés d'en finir, nullement disposés à s*engager avant d'avoir assuré le triomphe définitif de leurs revendications. Les scènes émouvantes et grandioses du 25 juin 1741 n'eurent pas de lendemain. Comme Marie-Thérèse 1 avait senti et deviné, elles n'avaient servi qu'à lui taire entrevoir, à travers un rôve,J'aube encore lointaine de jours meilleurs, à mettre un peu de baume sui* les plaies qui ftiîsaient saigner son cœur. Au milieu de cette crise terrible, où les événements se précipitâietit avec une désespérante rapidité, où çha(jue jour de retard pouvait amener de nouveaux désastres, peut-être même la catastrophe finale, il fallut à Marie-Thérèse près de trois mois de longues et pénibles négociations pour arracher à ses sujets hongrois un effort qui risquait fort d'fttre stérile, parce qu'il se produisait trop tardivement.
Malgré les résistances acharnées de ses ministres épouvantés par les résolutions audacieuses de celle qui pouvait dire h bon droit : « Je suis une pauvre reine, mais j*ai le cœur d'un roi », Marie-Thérèse, pressée par la nécessité, résolut d'en finir, de jouer le tout pour le tout.' Le H septembre, elle réunit au château de Pressburg les membres des deux Tables*. Après un court exposé de la situation fait par le comte Louis Batthyany, chancelier de la couronne hongroise, Marie-Thérèse se borna à peindre sa détresse en quelques mots entrecoupés de larmes et de sanglots, à confier à la Hongrie la défense de seâ enfants, de sa couronne, de son empire. Ce fut à peine si les membres de la Diète laissèrent au Palatin le temps d'ajouter quelques paroles; jirôfondémenl émus par l'allocution de la reine, ils répondirent d ses laruics par le cri unanime : Vitam nostram et sanguinem Cùnsecramiis / Q\ie\(\ue^ heures après, le jour môme, dans l'aprèsmidi du H septembre, la diète rejetait les propositions de l'Électeur de Bavière, et le surlendemain, 13 septembre, les délégués de la diète volaient enfin la levée de 30,000 fantassins
. .1 La- Diète, dont faisaient partie les qaatre États du royaume de Hongrie, ae composait à co moment do 67 évéques et prélats, de 187 magnais, comtes ot îjaroiis, membres de la Table des magnats», puis d<; S3o propriétaires fon* ciers et représentants de» t)ailliageâ, et de 75 défégués des villes libres royales, membres de la Table Basse ou Table des Etats.
hongrois et imposaient h chaque membre de la noblesse l'obligation de monter lui-même à cheval {inmrgere) ou de fournir un remplaçant.
11 s'était du reste produit, pendant ces quelques jours, un revirement complet en faveur de Marie-Thérèse. Six jours plus tard, le 19 septembre, la diète consentait, presque h Tunanîmité, à accorder la co-régence au grand-duc, qui prêtait, le 21 , le serment d'usage.
Marie-Thérèse était trop habile pour ne pas reconnaître par des distinctions les services que lui avaient rendus certains magnats. Les comtes Joseph Esterhazy, Alexandre Karolyi et Georges Czaky furent promus feld-maréchaux, tandis que plusieurs généraux, tels que Jean Baranyay, André Kohary, Joseph Festetics et Jean Ghilanyi étaient nommés feld-maréchaux-lieutenants.
Les concessions, que la nécessité avait amené Marie-Thérèse h accorder à la Hongrie, allaient avoir des conséquences bien autrement importantes que celle prévues par la reine. Sans parler de Tenlhousiasme général, qui s*empara des Hongrois, c'est h partir de ce moment que l'idée de nationalité reprit corps, que la Hongrie commença h poursuivre la réalisation de ce qu'elle avait jusque-là considéré comme un rêve, h travaillera la reconstitution de son autonomie, et h jeter les premières bases de ce dualisme qu'elle allait mettre plus d'un siècle h conquérir.
Les événements de Pressburg ne tardèrent guère à amener le premier de ces revirements si inattendus, si surprenants, et cependant tous dus h des causes sérieuses, qu'on remarqua si fréquemment dans l'altitude de Frédéric II. Dt'S le 18 septembre au soir, le roi de Prusse, sachant que la Hongrie allait se lever, ne perdait pas une minute. Voulant à tout prix hâter la marche des négociations secrètes qu'il avait entamées depuis quinye jours avec lord Hyndford, il n'hésita pas à charger le généralmajor prince Thierry d'Anhalt-Dessau, de s'aboucher avec le général Lentulus, afin de discuter avec lui les conditions d'une entente éventuelle.
Taudis que Frédéric multipliait les conférences et pressait la marche des négociations qui devaient aboutir, le 9 octobre, h la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf, Marie-Thérèse se heurtait encore à des difficultés de toute sorte qui retardaient
la levée et l'organisation de Tinsurrection hongroise. Ce fut seulement le S9 octobre, après une session qui avait duré près de cinq mois, après 90 séances, que Marie-Thérèse put prononcer la clôture de cette mémorable diète.
Dans rintervalle, le 7 septembre 1741, les États de Hongrie avaient cependant décrété l'organisation d'une armée de 40,000 hommes. Quatre jours plus tard, la députation chargée de prendre les mesures les plus propres à assurer le salut de la reine et du pays, avait proposé à la diète la levée de 30,000 fantassins et l'appel aux armes de l'insurrection à cheval.
Ces 30,000 fantassins devaient servir à former 13 régiments forts chacun de 2,300 hommes, c'est à-dire de régiments présentant l'effectif normal sur pied de guerre, et comme on comptait, en outre, sur 15,000 cavaliers fournis par l'insurrection, la Hongrie allait, d'après ce calcul, mettre à la disposition de la reine un renfort total de 45,000 hommes. A ces chiffres, il fallait encore ajouter : 14,000 hommes qu'on comptait tirer de la Croatie et de TEsclavonie, 6,000 de la Transylvanie et 35,000 hommes qu'on espérait lever dans les confins militaires. Comme l'armée autrichienne ne se composait à ce moment que de 107,892 hommes, le concours promis par les pays transleithans aurait doublé l'effectif des forces militaires de la monarchie. Malheureusement pour Marie-Thérèse, les chiffres, que nous venons d'aligner, étaient sensiblement exagérés et n'existaient que sur le papier. D'autre part, l'enthousiasme du premier moment fut de courte durée. On ne larda pas à réfléchir et à trouver des raisons concluantes pour démontrer à la reine qu*il serait impossible de lui fournir plus de 21,622 fantassins, chiffre qui fut d'ailleurs définitivement admis par la loi organique du 29 octobre 1741 (De gênerait insurrectione infrascripto dedaraia). Les 21,622 conscrits devaient être fournis par les 5,405 et 1/2 portes existant alors en Hongrie et répartis entre six régiments à quatre bataillons forts chacun de 5 compagnies dont l'effectif était fixé à 150 hommes. L'excédent en hommes était destiné à compléter les effectifs de trois anciens régiments hongrois qu'on venait précisément de rappeler d'Italie pour les affecter au corps de Khevenhûller.
Il serait malheureusement trop long d'entrer dans les détails d'organisation, d'armement et de formation des cadres des six
nouveaux régiments d'Infanterie hongroise. Mais, en revanche, il est indispensable d'exposer, aussi sommairement que possible et à grands traits, Torganisation de ce qu*on a appelé, de ce qui s'appelait, en effet, l'insurrection k cheval, de ces banderia dont parle la loi organique de 1715 et qui, depuis ce moment, ne différèrent guère que par le nom des formations fournies par la milice portale à cheval. Avant d'aller plus loin, avant de parler du rôle joué par les troupes que la Hongrie allait fournir à Marie-Thérèse, il nous a, pour cette raison, semblé nécessaire de refaire, en quelques lignes, Thistorique de cette organisation peu connue et d'une nature toute particulière.
On avait d^abord désigné sous le nom de « militia », qu'on retrouve dans tous les documents, l'ensemble des dispositions qui réglaient les obligations militaires de la noblesse hongroise. Mais, dans le langage habituel, on ne tarda pas à remplacer le mot mUitia par celui d'à insurrectio ».
Aux termes des dispositions en vigueur, tout noble, quel que fût son rang, devait le service personnel (personalis insurrectio), ^^utes les fois que son tour arrivait. Il en résultait que tout homme libre était et restait soldat, à partir du moment où il était en état de porter les armes, et tant qu'il pouvait les porter. La valeur de la propriété foncière servait de base pour l'établissement des prestations personnelles, des charges militaires que chaque homme libre, que chaque noble devait supporter.
Seuls, le serf et l'homme affranchi sous certaines conditions {condilionarius), étaient exempts du service militaire, parce qu'ils n'étaient pas considérés comme des individus, comme des personnes dans l'État.
A côté de Yinsurrectio personalis, c'est-à-dire du service personnel dû par les nobles et par les hommes libres, on trouvait une autre catégorie de gens astreints au service militaire, Vinsurrectio portalis ou militia portalis, qui ne tarda pas h devenir bien autrement considérable et importante que l'insurrection personnelle de la noblesse.
Lorsque les Magyars, cessant d'être nomades, commencèrent à devenir sédentaires et à cultiver le sol, les nobles, dans l'impossibilité de mettre en valeur et d'administrer les vastes étendues de terrain qui leur appartenaient, se virent amenés h céder, sous certaines conditions, une partie de leurs fiefs, soit h leurs
affranchis, soit à des immigrés. Telle fut l'origine de ce qoe Ton appela subfeuda, l'origine d'une classe moyenne qui s'intercala entre les nobles et les serfs et s'occupa exclusivement de Vagrioulture et de Télevage des bestiaux.
' C'est ainsi que se forma en Hongrie un troisième état, lïne troisième classe, celle des paysans, qui vint se juxtaposer à la noblesse et au clergé, et le paysan, appelé rustictis ou colonus^ s'établît d'une façon sédentaire sur les lopins de terfe qu'on lui avait concédés.
Ces différentes agglomérations de paysans établis sur des points déterminés furent désignées sous le nom de mansus ou de mansiones. Plus tard, lorsque les paysans, afin de mieux assurer leur sécurité personnelle, se réunirent et se groupèrent en communes, lorsqu'ils se construisirent des maisons, on désigna sous le nom de hoba ou huba, les espèces de centres qui se formèrent peu à peu. Plus tard encore, lorsque les différentes fermes et maisons de paysans devinrent des villages, on prit l'habitude de déterminer l'étendue et l'importance des différentes exploitations concédées aux paysans sous le nom de portœ et ce fut d'api'èo tJ nombre de ces portes de fermes (portœ) qu on fixa l'échelle des charges que les propriétés foncières devaient supporter. Une porta était donc l'équivalent absolu de ce que Ton appela plus tard « sessio jobagionalis intégra ».
Au point de vue militaire spécial, de Vinsurrectio, la militia portatis représentait Tensemble des obligations tnilitaires imposées à la noblesse qui devait, en raison même et en proportion des terres qu'elle avait concédées aujc paysans, fournir, lever et entretenir k ses frais un certain nombre d'hommes.
Le roi Koloman, qui régnait h la fin du XII* siècle, avait, le premier, rendu deux décrets qui fixaient d'une manière formelle le nombre des guerriers que chacun des fiefs devait fournir en cas de besoin.
Sous le règne de Sigismond, on détermina le nombre des troupes que la noblesse devait lever et entretenir à ses frais, en tenant compte de l'étendue des fiefs et du nombre des sujets. Il en fut de même sous les rois successeurs de Sigismond. Ferdinand !**■ avait organisé, tant pour assurer la défense permanente du pays que pour être prêt à parer h tout en cas de guerre, une troupe de cavalerie qui devait être entretenue par la noblesse et
dont les subsistances devaient être fournies par les fiefs en se réglant sur le nombre des individus étai3lis sur ces terres.
Même pendant toute la durée de la domination des Turcs, pendant les troubles causés par Becksay, Bethlen et Rakoczy, les rois légitimes de Hongrie maintinrent dans la limite du possible les lois qui régissaient les prestations militaires du pays.
Il va de soi que des temps aussi troublés n'avaient pas été sans porter de sérieuse*; atteintes aux portœ et, par suite, h Forganisation de la militia portails. Aussi, afin de sauver au moins quelque chose, on crut nécessaire de modifier en 1609 Torganisation de Vinsurrectio portails en décidant qu'on procéderait à un nouveau recensement des « portes » et qu*à l'avenir quatre fermes, ou douze maisons de paysans de moindre importance, compteraient pour une « porte ».
Mais cette modification ne fut que provisoire et temporaire et Tancienne organisation personalis et portails rentra en vigueur, dès que la Hongrie eut réussi à s'affranchir de la domination des Osmanlis.
En niS, la diète hongroise, tout en maintenant les anciennes institutions militaires de caractère purement défensif, décréta la création d'une armée régulière et permanente, composée en partie d'indigènes, en partie d'étrangers. Au moment où Ton promulgua cette loi, il existait en Hongrie un régiment d'infanterie (Haiduqiies) créé en 1702, treize régiments de hussards datant de 1G88, 1096 et 1702. En 1734 et 1735, on forma les régiments d'infanterie Palffy et Kôkenyesdy de Veltes et les régiments de hussards Havor, Karolyi, Splenyi, Peslvàrmegyci et Gbilanyi.
A partir de ce moment, on désigna sous le nom de banderiUm (bandièreou bannière) les différentes unités fournies par l'insurrection, et, par suite. On appela àona banderlata les fiefs appartenant à ceux des magnats hongrois qui se trouvaient en mesure de fournir & la militia portails un nombre d'hommes suffisant pour former à eux seuls des fractions constituées qui équivalaient k ce que Sont maintenant nos compagnies et nos escadrons. Aux termes de la loi de 1498*, la force minimum d'une bannière était fixée h 50 cavaliers. Ceux des membres de la noblesse, qui ne
1 LoDis II, Décret VJI, art. XXVll (Plringef. Ungarns Baoderien).
pouvaient pas lever une bannière, ne comptaient pas parmi les seigneurs et devaient consentir h ce que leur contingent portai^ tout comme celui fourni par ceux qu'on appelait les petits nobles, fût incorporé dans la bannière (banderium) du comitat.
Bien qu*afin d'accélérer la levée de Tinsurrection, l'on eût, placé, dès le 7 octobre à la tête de chacun des quatre districts delà Hongrie, un général chargé de s'entendre avec les comitats, l'organisation des t)*oupes hongroises ne marcha que fort lentemept. Il y avait, il est vrai, vers la mi-octobre, un assez grand nombre d'hommes réunis dans les comitats, mais on n'avait pas de quoi les armer et les équiper. Aussi, quand Marie-Thérèse quitta Pressburg pour retourner à Vienne, au chagrin qu'elle avait ressenti à la nouvelle de la chute de Prague, vint s'ajouter la douleur que lui causaient la lenteur des armements en Hongrie, le bruit des querelles et des dissensions qui remplissaient les pays au delà de la Leitha.
Marie-Thérèse, quoique désillusionnée, n'était pas femme à s'abandonner au découragement. A peine revenue à Vienne, elle avait envoyé h Pressburg le feld-maréchal prince Joseph-Frédéric de Saxe-Hildburghausen, qui, malgré son habileté, son dévouement et ses efforts, ne parvint guère qu'à envoyer quelques cavaliers et environ 800 portalistes h Khevenhûller, qu'à rendre compte de la mise sur pied de 2 bataillons, dont les effectifs étaient d'ailleurs encore fort incomplets. On était bien loin, on le voit, dans les derniers jours de Tannée 1741, des résultats qu'avait paru promettre le grand enthousiasme des journées de juin et de septembre.
Si la levée s'était effectuée avec une lenteur telle qu'il n'y avait, en somme, d'à peu près organisées, à la fin de décembre 1741, que 9 compagnies (1350 hommes) de chacun des régiments d'infanterie Ujvary, Forgach, Andrassy, Szirmay et Bethlen, que quatre squelettes de compagnies du régiment Haller*, il était, d'autre part, impossible de se dissimuler que, comme cela s'est toujours produit pour des troupes de nouvelle formation, pour des soldats improvisés, les quelques régiments hongrois, qui venaient de faire campagne avec Neipperg, laissaient, sous bien
* Alekw.h, Die freiwiUigeti Aufgebotp am Ungarn, 1741 und 174!l(MittheiluDgen de» K. nnd K. Krieg» Archiva) .
des rapports, beaucoup à désirer. La bravoure, le courage individuel ne suffisent pas pour faire des soldats. Surtout, avec des hommes du caractère des Croates et des Hongrois, il fallait et il faut encore aujourd'hui un certain temps pour les instruire et les plier à la discipline. Aussi les quelques escadrons, dontNeipperg avait disposé pendant la campagne de Silésie de 1740-1741, n'avaient guère pu lui servir que pour l'exécution de quelques coups de main. « Je crois », écrivait Neipperg au grand-duc, le 23 mai 1741, « les Croates et les hussards qui doivent venir beaux et bons, et qu*on pourra s'en servir selon le goût de chaque nation, mais ce ne sera jamais dans une occasion où le canon et la mousqueterie se font sentir très sérieusement et avant que les troupes allemandes et réglées ayant percé, mis la confusion parmi Tennemi et pour le moins à demi déjà battu. On sera même obligé de les placer où ils n'auront pas «de grand feu
à essayer, qui les dégoûterait et leur ferait prendre la fuite* »
Quelques mois plus tard, en octobre, aussitôt après la signature de FActe de Klein-Schnellendorf, Neipperg, au moment de se mettre en retraite sur Olmûtz, renvoyait les milices nationales hongroises en Hongrie, en les faisant passer par Jablunkau, et faisait partir pour Prcssburg le général Ghilanyi, chargé par lui de rendre compte au grand-duc du peu de service que lui avaient rendu ces milices et d'insister, en revanche, sur l'intérêt qu'il y aurait à renforcer les effectifs des régiments de hussards (cavalerie régulière). Rien, du reste, ne caractérise mieux la valeur presque négative de ces premières levées que les extraits de cette lettre de Neipperg* : « Le général Ghilanyi, porteur de celle lettre, part par les ordres de V. A. R. Il n'incline pas trop à aller commander une troupe comme il s'imagine de trouver et qui sera à peu près la même que celle dont s'est plaint M. Menzell'. Nous savons ici ce qui en est à peu près par les trois régiments nouveaux qu'on m'avait envoyés et que j'ai
1 Kriegs Archiv., 1741, V, 79.
* Lettre de Neipperg aa grand duc de Lorraine (co frunçais}, Kricys Archiv., i74i, X, 94; citée par Alexich, Die freiwilliyen Aufgebote m Ungam im ertten SeMetuchen Kriege (Alitlheiluogen des K. und K. Kriegs Archiva., t. IV, p. 16Ï.
' Le major MenzcU, dont il est question ici, commandait par intérim les voloDtaîres de la levée d'Esclavonie (paodoan de Trenk).
renvoyés avec une joie imanuable (sic), et devaient quon ne prit pas plus tard (sic) les régiments hussards h iOOO, 1200 ou jusqu'à 1500 chacun; on en tirerait au moins quelque ^rvice que vous n*aurez jamais de cette pnultitu^e inexperte qui nest bonne qu*à désoler les pays où elle se trouve «.
La grande levée, (a levée en masse, proclamée par la diète de Pressburg, avait produit si peu de résultats que, le 31 décembre 1741, Marie-Thérèse ne pouvait s'empëcber de manifester au prince de Saxe-Hildburgbausen la profonde tristesse que lui causaient la confusion et le désordre qqi ret;ardaient si désastreusement Torganisation de l'insurrection hongroise.
Si KhevenhûUer avait réussi h faire évacuer la haute Autriche aux Français et aux Bavarois, h pénétrer à leur suite en Bavière, Frédéric II venait de dénoncer ou plutôt de déchirer TActe de KJein-Schnellendorf et, donnant la main aux Français et aux Saxons, il avait franchi les frontières de la Moravie. Cette nouvelle entrée en ligne de Tarmée prussienne, en augmentant les embarras de Marie-Thérèse, ne rendait que plus nécessaire, que plus urgente la mise en route des contingente hongrois. Le 4 janvier 1742, au sortir d'une conférence tenue chez le comte Gundacker Slarhemberg, on avait, en envisageant la situation, non sans un certain optimisme, annoncé à la reine qu*on pourrait envoyer en Moravie, le 6 janvier, le i^' bataillon ; le 8, le 2^ bataillon; vers la mi janvier, 3 autres bataillons, enfin, du 31 janvier au 10 février, 9 autres bataillons, qui seraient suivis de près par 3,000 à 4,000 portalistes* On avait, en même temps, pris les mesures nécessaires pour ramener à Tefieclif normal les régiments de hussards Beleznay et Esterhazy.
Malgré ce^ bdles promesses, le mois de janvier s'avançait sans que Ton eût réussi h se procurer des indications précises fiur les résultats donnés par la levée dans plus de la moitié des comitats.
En présence des mouvements de Frédéric sur la Moravie, Marie-ThéW'se adressa de nouveaux appels au Palatin et à la Hongrie. Mais, en dépit des eftorts de Palffy, Khevenhuller n*avait, vers la fin de janvier, élc rejoint que par quelques insurgés amenés par le lieutenant-colonel comte Rodolphe Paîiïy.
Les résultats ne tard^^ent pas cependant à donner quelque satisfaction à Marie-Thérèse, puisque 27 comilats et 7 villes
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libres CournirfiDU pendant le mois de janvier 1742, 1425 insurgés et 3,374 portalistes, soit en tout 3J79 cavaliers. Au mois de février, les 16 autres comitats et les 3 autres villes libres mirent sur pied 1733 insurgés et 1086 portaliste^. en tout 2,819 cavaliers. De la fin de février à la fin d'octobre 1742, la Hongrie fournit encore aux armées de Marie-Thérèse 7,250 cavaliers, et si l'on y ajoute les 56 insurgés et les 485 portalisUs qui avaient rejoint, en 1741, le chiffre total des cavaliers irréguliers, levés en Hongrie en 1741 et 1742, s'éleva à 1543 personalistes, à 4,722 remplaçants partis à la place des nobles qui n'avaient pas voulu marcher en personne, et h 7/i34 portalistes, soit en tout 14,240 hommes.
Quoi qu'il en soit, et quelles qu'aient pu être leç causes qui avaient retardé, dans certains comitats, forganisation des contingents à'iftsurgés et de portalistes, il n'en est pas moins certain qu'à la fin de mars 1742 Tinsurrection, qui aurait dû donner normalement 15,000 cavaliers, n'en avait guère fourni qu'un peu plus de la moitié (8,255), et que, à la fin de juin, l'eUectif lolal dépassait h peine les trois quarts du chiBre total (11,946 hommes).
La formation des sn nouveaux régiments d'infanterie hongroise ne présenta pas moins de difficultés que la levée de l'insuirection. Des 21,622 conscrits, dont devaient se composer ces régiments, 14,6i4 seulement étaient présents au corps au commencement de mai 1742, c'est à-dire quatre mois après l'époque où ces régiments auraient dû être au complet. Du reste, à la fin de l'année 1742, il manquait encore 3,690 hommes à l'effeclif normal décrété par la Dièle en novembre 1741.
Mais s'il avait été difficile de rassembler les hommes apparie* nant tant à l'insurrection qu'aux régiments d'infanterie, il lut encore plus difficile de les maintenir aux corps. La désertion commença à produire ses ravages, même avant la mise en rouie des régiments, malgré les peines sévères qu'on édicla, et prit de telles pi'oportions que 3,055 hommes abandonnèrent le drapeau pendant le courant de l'année 1742 et que Tellectif des six régiments d'infanterie se trouva, de ce fait, réduit à 14,877 hommes.
Bien qu'aux termes de la loi organique du 29 octobre 1741, Marie-Thérèse eût pris l'engagement de se charger de Tenlrelien de l'insurrection k partir du moment où ces formations seraient
employées hors du pays, elle eut, dès les mois de janvier et de février 1742, plus d'une lutte à soutenir à ce sujet. Parmi les adversaires les plus opiniâtres de cette mesure absolument légale, on remarqua, à la surprise générale, le feld-maréchal comte Esterhazy, dont le fils avait été cependant Tun des premiers à rejoindre, avec 84 portalistes du comitat de Komorn, les hussards hongrois attachés à l'armée de Neipperg. L'opposition se propagea, se développa surtout dans la partie nord-ouest de la Hongrie, où ce mouvement trouva un terrain habilement préparé depuis longtemps, depuis Tépoque de la guerre de Trente Ans, par les Électeurs de Brandebourg, puis par les rois de Prusse, qui avaient su travailler les centres habités par les protestants hongrois. Frédéric II s'était naturellement empressé de marcher dans la voie que lui avaient tracée ses prédécesseurs. II s'y était engagé avec d'autant plus d'ardeur que, aussitôt après son avènement, il avait prêté la plus grande attention à la situation politique de la Hongrie.
La première intervention de la Prusse dans les affaires intérieures et religieuses de la Hongrie, intervention qui porte dans les documents officiels le nom d' « intercession », date de 1672*. A la suite de la conspiration de Wesselenyi et des persécutions contre les protestants, le grand Électeur crut nécessaire d'adresser une première protestation à l'empereur Léopold. En 1678, il intervient de nouveau en faveur de ses coreligionnaires de Hongrie, lors de la signature du traité de Nimègue. En 168S, k l'occasion des négociations engagées entre l'Autriche et le Brandebourg au sujet du cercle de Schwiebus, l'envoyé du grand Électeur était, une fois de plus, revenu à la charge. La réponse de l'empereur prouve que l'on avait vu clair dans le jeu de ce voisin, trop petit encore pour qu'on s*alarmât de ses menées et de sa turbulence, dans les visées de ce nouveau venu sur la scène politique, qui profitait des moindres circonstances pour élever la voix et manifester bruyamment son existence. Léopold I«', remettant les choses au point, se contenta de répliquer sèchement que les querelles religieuses, auxquelles on faisait allusion, ne servaient en réalité qu'à masquer les velléités de rébellion des
* KiKNAST» Kûnig Friedrich II von Preussen und die Ungarn (Mittheilan* gen des K. und K. Krieyn Arcfùvtf 1896, p. 221 etsoiy.).
magnats hongrois et, en particulier, les menées de Thôkôly.
L'intervention constante de TÉIecteur de Brandebourg et pardessus tout redit de Potsdam du 6 novembre 1685, dans lequel ce prince se proclame le protecteur des protestants, cet édit qui n'était en somme qu'une réponse à la révocation de l'édit de Nantes (23 octobre 1685), avaient eu, comme on devait s'y attendre, un retentissement considérable parmi les protestants établis de l'autre côté des Karpathes.
Malgré les relations amicales qui n'avaient cessé d'exister entre Léopold I«' et Frédéric III, le fils du grand Électeur, bien que ce fût aux Habsburg que ce prince dût la couronne royale qu'on ne lui octroya, en 1701, que grâce à la protection de la maison d'Autriche, le nouveau roi de Prusse n'hésita pourtant pas à correspondre et à s'entendre avec Rakoczy. La cour de Berlin, loin de se désintéresser des mouvements insurrectionnels de Hongrie, s'y était si fortement engagée en 1708 que les rapports entre les deux puissances en furent singulièrement refroidis. Le roi de Prusse avait, en effet, favorablement accueilli les ouvertures que la France lui avait faites et paraissait tout disposé à laisser placer la couronne de Saint-Étienne sur la tète d'un prince prussien. Frédéric I®' n'attendait plus, pour s'engager plus à fond, pour se joindre ouvertement à la Hongrie, qu'un succès de Rakoczy, qui se disposait à entrer en Silésie. Mais la bataille de Trencsin (4 août 1708) donna le coup de grâce à la fortune de Rakoczy, et Frédéric I«' lui conseilla de faire sa soumission à l'empereur auprès duquel il lui promit d'intercéder en sa faveur.
Frédéric-Guillaume I*' plaida comme son père la cause de Rakoczy lorsque, avec l'appui de la Prusse et des Saxons, ce dernier chercha, en 1729, à se réconcilier avec la cour devienne. A l'instar de son grand-père, le grand Électeur, Frédéric-Guillaume I*', non content de montrer aux protestants d'Allemagne que le jeune royaume de Prusse était pour eux un appui autre* ment solide que celui qu'avait pu, h un moment donné, leur offrir la Suède au temps de Gustave-Adolphe, s*était, lui aussi, proposé par Vénonciation du 2 février 1732 d'agir sur l'esprit de ses coreligionnaires de Hongrie*. L'effet produit par ces manifes-
^ ZwiKDiNBCK-SuDBNHOiiST, GesctUchte der religiôseit Bewegutuj in InHcr- Major I. 2
tatiqns fut tel qq^n 1734 il ^^ f^Upt riei) moiqs qu'uD rescrit ifQpérial pQiir calmer h^ cpainteç ()es lioqimea (les coqfins militaires qu'on voulait envoycf en Italie et ^pi^q^els le3 Ag^Dt& prussiens avaient f^il crMJre qu'of) ne le^ ^i|)n)euait dff rftUti^ côté des Alpes que pour les vendre.
Frédéric II, en YDpntant ^ur Ip trône, trouvai )e terrain sî bien préparé par ses prédécesseurs qu'il n'«ut plus qu'l cuivre leur exemple. Pour mieux prouver ^ux protestants^ de Hongrie qu*H entepdait continuer à leur ég^rd la politique traditipnn^Ue de la Prusse, il s>mpressa d'attirer et d\iccueillir dans l^^ rangs de sqn armée un assez grand nombre de Hongrois.
Si, fidMc aux iraditiqns et c^ la politique de ses pères, Frédéric {1 n l)ésilait pas & s'immiscef c|aus les aflaires intérieures des pays voisins et des puissances rivales, H n'entendait psi^ pernieUre qu'on en fit autant à son égard. Rieu ne prouve mieux l'absence de scrupules c{e Frédéric que les iustructloqs qu'il donqa | aon minihtr^ Podewils chargé par lui de défendre les intérétiî de la Prusse, aux conférences qui devaient n^Qulir ^ la signature de$ préliminaires de Breslau. Le spuverain qui s'élevait si vivement contre Tingérence éventuelle de TAutriche çlau^ les questions religieuses qui intéressaient les populations catholiques de Silésie, n^avait cependant pas hésité à multiplier, h l'instar de &e% prédécesseurs, ses intercessions en fsiveur des protestants établi^ dans les Ëtats des Habshurg, h entretenir des intelligences avec les mécontents de tous pays, en Pologne, en Russie, en Suède, en France, ^ faire ^gir des émissaires (*t des agents secrets dans les États des princes auprès desquels il n'avait pas de r^pré^ntant diplomatique ofticiellement accrédité.
Toujours prudent, toujours préoccupé de ne rien compromettre, n en poursuivant pas moins ses desseins, voulant, à tout prix, éviter et prévenir des manifestations imprudentes ou prématurées, craignant, dès le mois de janvier 1742, que sa présence en Moravie, à proximité des frontières de Hongrie, n'y provoqUilt une agitation dont la cour de Vienne aurait pu tirer parti pour agir sur Tesprit de la noblesse et du peuple, ii avait chargé Schwerin d'adresser, en son nom, d'Olmûtz, une lettre
OeMterreich, im iSten lahrhtiudeê'l (Arcfiiv fur oesterreichische Geschiehie, T. 53) ; cité par Kienast, Kùnùj Friedrich II ron Preusien «?<(/ ({t^ U1^g^r^,
ouverte au palatin. Dans cette lettre, en date du S février, il invitait le» Hongrois h rester cbe^ eux, leur faisait savoir qu'il avait donné ordre de les laisser en paix, qu il favoriserait leur commerce, ne lèverait aucune contribution, mais qu aq contraire ils s'eupoaepaient k de terribles représailles s'ils prenaient une altitude hostile h regard de la Prusse. Deux jours plus tard, il fai< s^it paraphraser cette première lettre. Scbwerin annonçait en effet à PalfTy que si son roi se décidait k entrer en Moravie, pour empêcher d'autres puissances de s*en emparer, il ne comptait nullement garder ce pays, mais que si l'insurrection hongroise faisait mine de s'y opposer, lui, Scbwerin, avait l'ordre de porter la guerre en Hongrie.
Frédéric savait fort bien ce qu'il faisait lorsqu'il chargeait Schwerin de ces communications. Il pensait bien que Palfl'y ne manquerait pas de transmettre ces lettres à Vienne, et le conseil antique de la guerre répondit immédiatement en informant le palatin de ne tenir« jusqu'à nouvel ordre, aucun compte de ces missives. Mais il est bien certain, d'autre pari, que si Frédéric n'était pas fâché d*exercer de cette façon une pression indirecte sur Tesprit de Marie-Thérèse, il voulait surtout, par sa deuxième lettre, laisser entendre qu'il ne se refuserait nullement à discuter les conditions d'une paix dont il croyait avoir besoin. Frédéric venait, en eHel, d'apprendre la prse de Unz et l'enlréo des Autrichiens en Bavière. Son voyage h Dresde et h Prague l'avait,, DQua le démontrerons plus loin, fortement désillusionné sur Je compte des Français et des Saxons. Les tentatives d'intervention pacifique des ambassadeurs anglais Robinson et Hyndford n'avaient pas, k la fin de janvier, l'air de devoir aboutir au résultat qu'il espérait. Dès lors, il ne risquait rien en tentant un coup qui pouvait impressionner à la fois les Hongrois et Marie*Thérè$e. La Correspondance politique et les incidents relatifs à la mission confiée au baron Pffilschner* sont d'ailleurs Ih pour nous révéler quels étaient, à ce moment, les désirs plus
*• u PendaDt qae le roi était à Olmiitz. il y arriva an ccrtaia Fitiner (Pfiitâcbner), conseiller da grand-'luc de Toscane: il «tait cha gO de quelques propo^ttioif de (a cour de Vieiiui'. Le roi, qui «e livrait trop à sa vivacitt^, »ao» entendre ce que Fitzner avait i^ lui dire, lui parla ^ans niett<c de point ni (|e virgule à aoa discours : faute impardonnaiile t-n négociai ion, où la prudence vent qu'on entende patiemment les autres et qu'on ne réponde qu'avec
ou moins sérieux de Frédéric. Marie-Thérèse pénétra les desseins et les vues secrètes de son adversaire, en prescrivant à Palffj de renvoyer à Schwerin son aide de camp, le capitaine Lôpel, qui était venu lui remettre h deuxième lettre, et de le faire accompagner par un officier sûr et habile, chargé de le surveiller de près en route. Comme Schwerin le mandait au roi son maître, le a février, Palffy s'était borné à remercier poliment le feldmaréchal des communications qu'il leur avait faites.
Mais les lettres de Schwerin et la marche des troupes prussiennes vers le Danube avaient eu, en revanche, des conséquences auxquelles le roi ne s'attendait pas. Marie-Thérèse en profita pour adresser un nouvel appel aux Hongrois. Cette fois, la Hongrie ne resta pas tout h fait sourde à la voix de la reine, et, s'il n'a pas été possible de déterminer l'effectif des troupes qui se réunirent aux environs de Holitsch, il n'en est pas moins certain qu'en dépit des efforts qu'on fit à ce moment, le feld-maréchallieutenant Ghilanyi n'avait malgré tout que 6,000 hommes, dont 4,000 insurgés*, à opposer aux 8,000 vieux soldats, aguerris et disciplinés, à la tète desquels le prince d'Anhalt vint occuper, le 13 mars, Ungarisch-Brod et devant lesquels Ghilanyi se replia.
Bien que Ton ne disposât à la fin de mars que de 8,2S5 insurgés et portalistes, en comprenant dans ces chiffres la cavalerie irrégulière hongroise des armées de Moravie et de Bavière; bien que Frédéric II n'ait jamais cru à l'existence des grands rassemblements de troupes hongroises dont il parlait, entre autres.
poids et mesure, il Ini rappela toutes les infractions que sa cour avait faites a la trêve d'Ober-SchneUendorf etil exhorta la reine à s'accommoder proroptement avec ses ennamis. Fitzoer apprit au roi la capitulation flétrissante que If. de Ségor venait de signer à Linz» d'où le roi prit occasion de tirer de nouvelles raisons pour hàierlapaix, en lui insinuant que les Anglais n'avaient que leur propre intérêt en vue et sacritieraient enfin la reine aux avantages qu'ils tâcheraient d'obtenir pour leur commerce. Fitzner ravala ainsi les choses qu'il était chargé de dire et l'on convint de part et d'autre d'entretenir une correspondance secrète par le canal d'un certain chanoine lanini (Gianini). » (Histoire de mon Temps, œuvres posthumes de FréJéric. Edition de 1788, t. 1, p. 2«i).)
Ml y a loin de ces chifTres à ceux donnés par Frédéric. La reine, dit-il, leva en Hongrie 18,000 hommes de troupes régulières ; eUe convoqua dans ce royaume le ban et l'arrière-ban, qui devaient lui valoir 40.000 hommes à peu près. (Histoire de nton Temps, t. I.)
dans sa lettre au cardinal de Fleury (Correspondance fM>litique^ II, n^ 773), malgré les craintes que la pointe faite par le prince d'Anhalt avait causées à Vienne, le roi, désireux de connaître au juste l'importance des rassemblements qui se faisaient de Tautre cdté des Karpathes, n'en avait pas moins décidé de placer sous les ordres du prince héritier Léopold d*Anhalt un petit corps de 40 bataillons et de 20 escadrons, qui devait prendre position entre Troppau et Ratibor. Le roi ne tarda pas, du reste, à renoncer au mouvement projeté de ce corps sur Tyrnau.
Au commencement du mois de mai il y avait, en Hongrie, d'après les états de situation, 4,600 insurgés et portalistes, dont la plus grande partie, qui formait le cordon établi sur la frontière occidentale de Hongrie et à Test de la Marcb, fut attribuée au prince Charles de Lorraine.
L'indiscipline et la mauvaise tenue des unités fournies par l'insurrection et placées sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Ghilanyi avaient tellement désappointé ce général que le conseil aulique de la guerre, cédant à ses requêtes réitérées, se décida à confier ce commandement au général Festetics. Les insurgés hongrois ne s'étaient pas mieux comportés à l'armée de KbevenhûUer, et ce fut encore l'infortuné feld-maréchaUIieutenant Ghilanyi que l'on chargea, en sa qualité de Hongrois, de la tâche ingrate et difficile qui consistait à remettre un peu d'ordre dans les rangs de ses compatriotes, qui, non contents d'élever toutes sortes de prétentions, commettaient partout excès sur excès et qui, surtout à partir du mois d'avril 1742, se mirent à déserter, si ce n'est en masse, du moins par groupes.
Les portalistes, bien loin de suivre le déplorable exemple des insurgés^ donnèrent, au contraire, pleine satisfaction à leurs chefs. Ces 7,300 cavaliers, bien équipés, étaient, pour la plupart, des fils de bourgeois et de paysans hongrois. 2,400 d'entre eux, versés, en décembre et en janvier, dans les régiments réguliers de hussards, afin de combler les vides qui s'étaient produits dans leurs rangs, ne tardèrent pas à y devenir d'excellents soldats.
Aussi, au lendemain de la paix de Berlin, Marie-Thérèse crut utile d'adresser k ses peuples de Hongrie l'expression de sa gratitude et de s'exprimer en des termes qui, allant droit au cœur des Magyars, les décidèrent à déclarer que les insurgés et portalistes, loin d'être libérés de leurs obligations militaires.
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devraient eotllitiuet* leur service jusqli'à là fiti du tîidîs d'ôctbbre 1743. Mais, au moment où l*6u publia cëité décision, une bonne partie des portalistes et des insurgés, surtout ceux d'entre eut (]u'on n'avait pas versés dans les régiments de blissards, avâi^ni déjà, à l'expiration de l*année de seKice qu*ilîi avaient juré d'accomplir, repris lé chemin de leurs foyers. Afin d'éviter de^ cotiflils et des difficultés dont leë conséquences aUritiétlt jUi être fatales, Marie-Thérèse, se ratlgeîint ft Favis de ses ministres, dégagea les comitats et prit, d'itutré part, les mesurée nécessaires polir porter de 800 à 1000 chevaux reSeclif des t-é^iment^ de hussards.
Si Ton ne peut arHver h déterminer exactement le chiffre total des insurgés qUe le feld maréchal lieutenant FésteticS avait à l'armée de Bohème, on sait, en revanche, qu'au ^ommëiicëmétit de juin il disposant encore de 4,070 chevaux. Maià il parait que le siège de Prague ne leur plaisait guère, puisque, le il sep^ tembre, Fostetics rendait compte, dans l'un de ses rapports, de ce qui venait de se passer ! a Les insurgés ont presque tous pris la poudre d'escampette, parce que la nuit dernière il est tombé une pluie un peu froide' »>. Au Cotnmencement de novetiibfë, tous les insurgés de Festetics, h Texceptlon dé ceux appartenant à une seule bannière (banderium), avaient abandonné leur général pour rentrer chez eux.
De tout ce qUi précède et des données qu'on troUvë d<(ns les documents officiels, il résulte qu'h là fin de l'année 174S, il restait en fait de présents dans les six régiments d'infanterie de nouvelle création 14,877 hommes ; 3,055 hommes avaient déserté, et ce ne fut que près de deux ans plus tard> en 1744, qu on arriva au chiffre total de 21,638 conscrits voté par la dièle. L'effectif total de cavaliers, insurgés et portalistes réunis, jusqu'à la fin de 1742, s'élevait a 14,409. Le chiffre total des hommes que la Hongrie fournit à Marie-Thérèse en 174), eti exécution des engagements pris par la diète de Pressburg, s'éleva donc k 29,2h6 hommes. Si l'on ajoute à ces chiffres les hommes fournis aux trois anciens régiments d'infanterie hongroise (2,800 hommes par régiment; et aux sept anciens régi*
' Alëxicu, Die friewilligen Àufgeboleaut Vngam, ilii und t742 (Mittlieilan^eu âd9 K, uiid K. Kriey» Archas, t. V, ÏH^i),
ments de hii&sflrds (êOO hdttimes pai^ régiment)^ 2,000 hussardà pt^ut itôis àuttës fé^itiiëiits, les 2,000 fantassins et les lOOD cavaliers tirés de Trnnsylvatiie, on voit que, sans parler des contin- {(eilts des confihs militaires, les pays de lA couronne de Baint- Étienne lUirenij pendant le cours de Tannée 1742 j 4B,7BB hommes, dont 22,989 cavaliers, h la disposition de la reine.
Sâds ëtitrer danë des détails qui nous entraineraierit trop lôid, nbtis nous bornerons il dire que la Hongrie fournit, en i742, 8.S00 hotiimes à Tarmée de Bohême, 6,700 hommes au corps KhevenhQller, qu'elle envoya 4,000 hommes h Skalitz, et chargea 1400 insurgés et portalistes de la garde des postes les plus ictiportants dé la frontière. En somme, 9,600 fantassins et iljOOU cavaliers irréguliers provenant de la levée, soit en tout iU,d00 hommes^ furent seuls employés activement en 1742.
Si hôùs avotis insisté si longuement sur ces données, qui ont pu paraître fastidieuses au lecteur, c'est surtout parce que ces chiffres seuls pouvaient fournir l'explication des principaux événements de Tannée 1742. Il était nécessaire d'établir qu'au lieu deë 100^000 Magyars qiii devaient renforcer et soutenir les vieux régiments de Tarmée impériale, la Hongrie ne put en envoyer t(ue le cinquième à peine sous les drapeaux de Marie- Théi'èse.
La réalité, on le voit, met à néant une belle et poétique légende, màiîi elle iie fait que mieux ressortir le dévouement et la bravoure de ces insurgés hongrois qui ne tardèrent pas à s'aguerHr, ft faire preuve d'autant de solidité que les soldats de métier des vieux régiments, et contribuèrent puissamment à recotIftuéHr à côté d'eux la Moravie, à délivrer la Bohême et la haute Autriche, et h porter la guerre en territoire ennemi.
Ou avait eu le tort de régler insuffisamment, ou, fout au moins, d'une façon par trop ambiguë, la question si grave et si délicate des subsistances, des prestations en nature et en argent, dues à partir de certains moments et dans certains cas aux troupes de Tinsurrection. Ce manque de prévoyance et de clairvoyance fut assurément la cause première et déterminante d'abord des excès de toute sorte commis par les insurgés, puis des désertions. Enfin, par suite des difficultés réelles contre lesquelles Rhevenhiiller et le prince Charles de Lorraine eurent '^ lutter, de ces difficultés qui vinrent plus d'une fois paralyser,
ou, tout au moins, contrarier gravement l'action du commandement, ces deux généraux en chef se virent réduits à soumettre au conseil aulique de la guerre ces questions d*une importance capitale, et qu'ils ne pouvaient, ni n'osaient trancher. Comme toujours, la solution n'intervint que trop tard et la réponse n'arriva que lorsque le mal était fait.
Sans aller jusqu'à prétendre, comme on Ta dit pendant si longtemps en fondant cette argumentation sur le fameux cri de Moriamur pro rege nostray que la monarchie autrichienne a dû son salut à l'insurrection hongroise, il faut, pour bien et justement apprécier la portée des résolutions de la diète de Pressburg, jeter un coup d'œil sur la nature des rapports existant à ce moment entre la cour de Vienne et la Hongrie. Lors de Tavènement de Marie-Thérèse, la Hongrie était encore frémissante. L'agitation provoquée par Ëmerich Thôkôly et François Rakoczy, cette agitation, dont les subsides et les encouragements des ennemis de l'empire avaient prolongé la durée, n'était pas encore complètement apaisée. Il est, par suite, aisé de s'expliquer l'efiet considérable produit, la surprise générale causée par l'attitude inattendue de la Hongrie, par l'enthousiasme et le dévouement des magnats et du peuple. Au point de vue exclusivement militaire, on retrouve aujourd'hui encore des traces manifestes et incontestables des résolutions prises par la diète de Pressburg Les nouveaux régiments, créés et organisés lors de cette grande manitestation nationale, loin d'avoir une existence éphémère, subsistent encore de nos jours. Par un singulier hasard, l'un d*entre eux^ le régiment de hussards de Beleznay (aujourd'hui 10* régiment de hussards), portera désormais à tout jamais le nom du petit-neveu de Frédéric U, devenu son chef honoraire et son propriétaire en 1814. Créé en 1741, pour protéger la monarchie autrichienne contre les Prussiens, ce régiment, par une singulière bizarrerie du sort, s'appellera aussi longtemps qu'il durera, régiment du roi Frédéric-Guillaume lU de Prusse.
Il,
LBS ARMEMENTS DE L'AUTRICHE
Se méfiant à bon droit de la sincérité des protestations amicales et pacifiques de Frédéric, Marie-Thérèse, aussitôt après la signature de la convention de Klein-Schnellendorf, avait ordonné à Neipperg d*abord de ramener son armée sur Olmûtz, puis de continuer sa marche vers le Sud, soit pour opérer en Bohême, soit pour revenir sur Vienne. Bien que le mouvement des Bavarois, qui obliquèrent vers la gauche et quittèrent les bords du Danube pour marcher de Saint-Pôlten sur Prague, eût momentanément écarté tout danger de la capitale, on n'en prescrivit pas moins, le 20 et le 22 octobre, à Neipperg d'effectuer sa jonction avec l'armée du feld-maréchal prince Lobkowitz qui, rappelé des environs de Pilsen, avait ordre de serrer sur Neipperg en se reportant vers l'Est.
Le 31 octobre, en même temps qu'on décidait de confier le commandement de l'armée de Bohême au grand-duc François- Etienne, on faisait partir de Pressburg et de Pesth le régiment d'infanterie Schulenburg*, et de Vienne, oCi leur présence était désormais inutile, les régiments d'infanterie Moltke et Waldeck.
Le 17 novembre, les armées de Lobkowitz et de Neipperg opéraient leur jonction à Neuhaus. Forte à ce moment de 40,000 hommes, cette armée, après s'être inutilement portée en avant afin de couvrir Prague, qui avait été enlevée d'assaut le 25 et le 26 novembre, prit ses quartiers d'hiver et s'établit sur une longue ligne entre Tabor et Slrakonitz, d'où elle devait couvrir le déploiement de l'armée de KhevenhûIIer et ses opérations en Bavière. En décembre 1741, Tarmée autrichienne de Bohême se composait de 18 régiments d'infanterie, 13 de cuirassiers, 6 de
* Un bataillon da régiment Schalenborg resta à Vienne et les deux autres, attribDés par le graod-dac au corps de KheyenhûUer, forent dirigés sar Freistadt (haote Antriche).
dragons et 6 de hussards. Mais en janvier 1742, Marie-Thérèse lui enleva 1 réginnent d'infanlerie et 2 régiments de cuirassiers, qui rejoignirent l*armée de Khevenhûller, le 17 du même mois, à Gallneukirchen, quelques jours après la rentrée à Vienne du grand-duc, qui venait de remettre le commandement de son armée à son frère le prince Charles dé Ldt'haiiië.
Pendant que cette armée, établie dans la partie sud de la Bohème, faisait face aux Français, aux Bavarois et aux Saxons, que KhevenhûUcr opérait sa concentration sur les limites occidentales de la basse Autriche, que Ton procédait en Hongrie à la formation de nouveaux régiments (6 dinfanterie et 2 de hussards), Frédéric II avait jeté le masque vers la mi-décembre et envoyé aux 25 escadrons qu'il avait en Bohême Tordre de marcher contre les Autrichiens de concert avec les troupes françaises, bavaroises et saxonnes *.
Aussi, dès les premiers jours de janvier 1742, on s'empressa de diriger sur Brûnn et Ungarisch-Hradisch 5 bataillons d'infanterie, dont l'organisation était à peu près achevée, et d'établir sur la frontière de Hongrie un cordon de troupes allant de Jahlunka au Danube. Un peu plus tard, au mois de mars, a6n de mettre Tarmée du prince Charles à même de se maintenir en Bohème et de reprendre Toffensive, on tira de Tarmée do Khevenhilller 4 régiments d'infanterie et 300 hommes des confina militaires, qui arrivèrent à Budwcis à la fin du mois* En atril^ 2 régiments de cuirassiers, venant de Hongrie et de Transylvanie, furent attribués au prince Charles, tandis qu'on renforçait le corps Lobkowitz d'un régiment d'infanterie tiré de l'armée de Khevenhûller.
D'après un état général établi parle commissariat général des guerres en date du 2 juin 1742, la principale armée autrichienne; au moment de l'ouverture des préliminaires de Breslau, se composait en fait de troupes régulières, en y comprenant le corps Lobkowitz, de 22 régiments d'infanterie au complet, de 4 bataillons et de 4 compagnies de grenadiers des régiments Wurmbrand, Wolfcnbûitel et Kheul, de 5 bataillons appartenant aux nouveaux régiments hongrois, de 12 régiments de cuirassiers,
*■ Correspondance politique, l, n^ 6S8.
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7 de dragons et 8 de hussards. L*élat-major général de cette iméé M C5rop^enait pââ ttloitis de 4 Teld hiàréchaux, 1 f^ldzeugmeisler, 3 généraux dé cavalerie, 17 feld-maréchaux-lieutenants et fB généra llît-ttiajo^s (appelés alors quartiers maîtres généraux — Genèral-FèldWaMtnêister).
Mais il iHlporte de se rapj3elër que les hégimehts dirigés sur la Bdhêiiié ô partir des derhierà mois de 1740, et surtout les régiments d'infanterie» avaient été miâ en marche avec des èffeclifs lelleraenlftiibles qu'on avait donné Tordre de recruter du monde en route et qu'on avait môme reconnu la nécessité de porter de 25 à il, et môme à 30 florins, la prime d'engagement. Les États dé Bohértië et la Moravib s'étaient, il est vrai, volontairement engagés h fournir, les premiers, 3,000 hommes, la seconde 1000. Lour exemple avait été suivi par quelques-uns des autres États et par quelques évoques et magnats hongrois, enfln par quelques-uns des pays de l'empire qui, jusqu'à ce moment, n'avaient jamais fourni d'hommes H l'armée impériale.
Orâce à certaines mesures terriblement onéreuses, puisqu'elles élevèrent la prime de recrutement jusqu'à 40 florins par tc^te, l'armée de Neipperg avait pu recevoir quelques renforts pendant les premiers mois de 1741. Un peu plus tard, le 20 juillet (741, on avait décrété la levée dans les pays autrichiens de 15,000 conscrits» qu'on réussit^ du reste, à se procurer sans trop de peine.
Aux pertes éprouvées par l'armée autrichienne pendant la campagne d'hiver 1741-1742 vinrent s'ajouter les nombreuses désertions qui firent fbndrc les efteclifs dans des proportions inquiétantes. Au mois de janvier 174:^, il manquait, rien qu'aux régiments de cavalerie allemande des armées autrichiennes de Bohême et de Bavière, 1380 hommes. En juin I74i, malgré les résultats très satisfaisants donnés par les enrôlements d'hommes s'engdgeant danb la cavalerie, il manquait aUK 13 régiments de cuirassiers, à 8 de dragons et à 6 de hussards, 1909 hommes et 2)624 chevaux. Quant aux 30 régiments allemands et aux 2 régimerttA italiens qui se trouvaient en Bavière, en Autriche et en Hongrie, l^enr insutUsance d'efiectif ne s'élevait pas à moihs de 18,000 hommes.
Pour combler ces vides on avait, en janvier 1742, demandé aux pays allemandt^ et à la Bohème 8,000 conscrits et 2,600 che-
vaux à titre de prélèvement anticipé 8ur les levées de 1743. Les événements de guerre portèrent, comme de juste, une sérieuse atteinte aux résultats qu'on en avait espérés.
Au mois de juin, au moment où Ton se préparait à faire la paix avec la Prusse et à marcher sur Prague, on prit toute une série de mesures tendant à répartir entre les différents États la levée des 15,121 hommes qui manquaient encore à rinfanterie, puisque les enrôlements, auxquels avaient procédé les recruteurs des régiments, n'avaient fourni que 2,879 hommes. On eut recours en même temps h de nouveaux enrôlements en Hongrie.
Pour ce qui est de la remonte en chevaux de selle et en chevaux de trait destinés à la cavalerie et à Tartillerie, elle fut exclusivement assurée par les contrats passés par la Couronne. Le manque de fonds empêchait d'ailleurs les régiments de cavalerie de procéder par la voie des achats directs. Enfin, au commencement de 1742, on jugea nécessaire, en augmentant la sévérité des dispositions, déjà en vigueur depuis un an, de porter k nouveau à la connaissance du peuple l'édit qui interdisait d'une façon absolue Texportation des chevaux.
Pendant cette première période, ce fut des contins militaires qu'on tira plus particulièrement les renforts dont avaient si grand besoin les troupes régulières. Dès la fin de mai de 1741, l'armée de Neipperg avait été rejointe par 3,000 hommes de Warasdin, qui, destinés primitivement à la haute Autriche et répartis en 20 compagnies de 150 hommes, formaient en réalité un véritable régiment possédant son état-major. Mais, conformément aux lois qui les régissaient à cette époque, ces 3,000 hommes étaient rentrés chez eux au moment où l'armée prit ses quartiers d'hiver.
Vers le 15 janvier, ils passèrent par Vienne, et, bien qu'il leur eût fallu encore vingt jours pour regagner leurs foyers, dès la fin de février ils se remirent de nouveau en route. Transportés cette fois en voiture, par Kanisza et Oedenburg, ils arrivèrent à Vienne vers la fin de mars, et en avril en Moravie. Malmenés par leurs officiers, par trop irrégulièrement payés, privés enfin du butin qui devait leur appartenir et qu'on refusait de leur accorder, ils abandonnèrent de nouveau l'armée en octobre 1742. Mais, d'autre part, comme nous l'avons dit plus haut, l'armée de Bohème comptait dans ses rangs, à partir de mars 1742,
3,000 hommes des confins militaires de Caristadt, passés de l'armée de Bavière à celle du prince Charles.
Bien qu'en 1741 on eût envoyé en Italie 2,400 hommes des confins militaires de la Save, on demanda, en 174^, de nouveaux sacrifices h l'Esclavonie et, en juin 1742, le prince Charles de Lorraine avait déjà reçu 1314 fantassins et 100 cavaliers tirés de ces districts, auxquels il convient encore d'ajouter environ* 500 hommes provenant des confins militaires du Danube, et 900 fantassins, ainsi que 500 cavaliers, tirés des pays baignés par la Theiss et la Maros.
En décembre 1742, tous ces hommes réclamèrent et obtinrent l'autorisation de rentrer dans leurs fovers.
Moins solides et moins aguerries que les formations provenant des confins militaires, les milices n'en fournirent pas moins aux troupes régulières un appoint qui n'était pas à dédaigner. Nous avons insisté précédemment sur le concours promis et donné à Marie-Thérèse par la Hongrie. La Bohème, occupée presque en totalité par les adversaires de la reine pendant une bonne partie de Tannée 1742, se trouvait par la force même des choses dans riropossibilité de participer à la défense de la monarchie. Aussi Marie-Thérèse s'empressa de profiter des sentiments que les sévices des Prussiens avaient fait naître en Moravie pour appeler aux armes les populations de ce pays et pour accorder, le 13 février 1742, à la Moravie, des grâces et des faveurs qui répondaient aux vœux les plus chers et les plus ardents des habitants. L'effet produit par cet appel aux armes fut considérable. Si les insurgés de Moravie n'osèrent pas s'attaquer aux troupes prussiennes, ils n'en furent pas moins fort nuisibles h Frédéric II en coupant les communications, en enlevant les convois de son armée. Le roi de Prusse le reconnaît lui-même. On retrouve plus d'une fois dans sa correspondance et dans ses ordres des traces de sa colère, des signes de l'embarras que lui causa « toute cette racaille de paysans de Moravie ». Ce fut en grande partie à cause d'eux, à cause du mal qu'ils faisaient ;^ ses troupes, qu'il fit exécuter, en mars 1742, au prince Thierry d'Anhall, sa marche d'Ungarisch-Brod sur Walachisch-Meseritsch.
Pour se rendre compte des résultats obtenus en Moravie, il suffira d'indiquer que le baron Seidnitzky, auquel la reine accorda une commission de lieutenant-colonel et une somme de
S,OQO ducfits« se chargea de rassembler et de prendre ^ sa cburge 4,000 Vainques. Relevani directement du palatiq et dn feld< (naréchai-lieulenanl Ghi|anyi, Seldnilzl^y communiqua le 39 mars, h Ghilanyi, le plan des opérations qu*il voulait entreprendre avec se$ Yalaques. Parlant de Trentschin, il comptait chasser le$ Prus< siens de Prerau ou de Neutitspheip, puis après avoir fait rpine de se porter sur Oderberg, se diriger en réalité sur Qlmutz, Seidnitzky mit k exécution une bonne partie de son programme, puisque nous le trouvons ii la fin de mai en Silésie ^ la tê|e de son corps franc qui, surtout après les actes de vandalisme et les ravages accomplis au commencement d'avril dans la partie nqrd de la Moravie par les trpupes du prince Thierry cj'Antialt, s* était grossi d'une foule de paysans exaspérés par la misère et les mauvais traitements, et devait avoir, à bien peu (ie chose près, atteint TefTectif de 4,i<00 hommes. Mais, comme toutes leç troupes irrégulières, comme tous les corps francs, les Valaques eux aussi commirent tant dexcès qu'on profita de la signature des pi*éltminaires de Breslau pour procéder, h partir du 4 juillet, à leur licenciement et h leur désarmement.
^artillerie avait beaucoup souffert ^ MQllwiti; où elle avait perdu la plus grande partie de son matériel. Qn déploya une si grande activité qu'elle fut bientôt en état de rentrer en campagne. A la fin d'octobre 1741, Neipperg disposait de nouveau de 21 pièces abondamment approvisionnées de munitions et d'un parc fortement constitué. Eq novembre, lorsque l'armée de Neipperg eut opéré sa jonction avec le corps Lohkowitz, son artillerie se composait de 40 bouches à feu et devait. d*après les décisions prises par le Conseil aulique de la guerre, recevoir à bref délai un renfort de 16 pièces.
Après la bataille de Czasiau (Chotusitz), on fit partir devienne, dans les premiers jours de juin de 1743, seize canons qu on envoya en Bohême. Le personnel de l'artillerje de l'armée de Bohême présentait ù ce moment un efTectiftotaldel246 hommes.
Pour ce qui est du service des subsistances qu'il était impossible d'assurer avec les 250 voitures à 4 chevaux attribuées à l'armée de Neipperg, on dut forcément avoir recours à des contrats passés avec les charretiers de Vienne, qui s'engagèrent h fournir ^00 chariots i\ 4 chevaux, puis avec les États de la basse Autriche et de Moravie auxquels on demanda d'abord 1800, puis
8,0QP voiture» du pays, dont une partie, il est vrai, deyj^it étr^ réunie par les ^t^ts de Bohême. Plus tard» en avril 174!j, on detnapda i la ijongrie 1QQQ voitures traînées par &ï\ bœufs, qui auraient dû être toutes rendues h Vienne tin juin. Mais, le 3 juillet, on n'avait encore vu arriver h Vienne que trente-trois de ces voitures, qui furent suivies de prè$ par trois cent dix autres. II est vrai de dire qu'un certain nombre de ces véhicules avaient été clifif^és tout droit de S)(a|itz h Brûnn.
I4 détresse du trésor, Tarriéré considérable dû aux régiments lorç de ravinement de Marie-Thérèse, la pénurie des ressources de la Qionarcbie, le manque absolu de crédit, aggravaient encore |a situation, retardaient la mobilisation, rendaient presque impossibles TenrOlement des bomn^es et Tachât des chevaux dont on avait besoin. Heureusement pour Marie-Thérèse, la Bohême se chargea de constituer, h l'aide de ses propres moyens, les magasins d*où Ttirniée de Silésie devait tirer ses subsistances de janvier à octobre ^741. On avait, d'autre part, résolu d'allouer ik ia caisse de canapagne de Neipperg une ^omme d'un peu plus d'un roilliqn de florins qiii devait êtrp envoyée en Silésie vers la miavrjl. L^ solde des troupes avait été si irrégulièrement et si ipcomplèteq^ent payée que, en avril 1741 , on sQngea assez sérieusement h réduire d*un kreuzer la ^olde journalière du soldat.
A rentrée de Thiver 17411742, on avait décidé d'allouer à chacun ^es régiments ^e Tarmée de Bohênie, une niasse fixée pour rinfanterie à 3tO0Q florins, pour la cavalerie à S,OûO, masse destinée k l'acquisition d'eflets de grand équipement et d'outils et f ustensile^ de cçimpagne. Au mois d'avril, ces corps n'avaient reçu que des sommes variant entre 1 000 et 2,000 florins, et comme le$ r^iments s'étaient vus dans l'impossibilité d'entretenir sur place leur petit équipement, on fut obligé, U la fin de l'hiver, de copaipander à Vienne 10,000 chemises, 10,00D paires de çouliera et 6Q,0UiO paires de chaussette^.
En I74Î, le Trésor impérial eut à supporter de nouvelle» charges du chef de Tinsurrection hongroise. Les quantités considérables de céréales et d'avoine sur lesquelles le gouvernement comptait n'ayant pas été fournies en temps ulile, force fut de se procurer h tout prix les denrées indispensaMes. Sans entrer dans le détail, nous nous bornerons h signaler ici qu'un an h peine après leur formation, Tarriéré dû aux réginjents hongrois de
nouvelle création s'élevait déjà à 480,000 florins et que, d'après un état fourni par le commissariat général des guerres à la date du 2 juin 1742, les dépenses mensuelles prévues pour le mois courant, rien que pour les prestations en argent dues à l'armée de Bohème et de Moravie, étaient évaluées à 504,428 florins, et que la valeur représentative des rations de pain et d'avoine arrivait au chiffre de 176,109 florins.
L'organisation du service de santé et des hôpitaux était encore tellement embryonnaire qu'il nous semble inutile d*en parler.
On avait si peu envisagé la probabilité, la possibilité même d'une guerre sérieuse avec la Prusse, que, se conformant à l'avis émis par les généraux les plus marquants de l'époque, on ne s'était guère occupé que de celles des places fortes qui pouvaient jouer un rôle dans une campagne contre les Français ou les Turcs, ou rendre des services en Italie en cas d'attaque des Espagnols. C'est ainsi que SeckendorS, dans son mémoire du 30 octobre 1739, néglige intentionnellement les places de Silésie et de la haute Hongrie « parce que l'on n'a rien à craindre de la Pologne à cause de sa faiblesse, que la Prusse et la Saxe ne peuvent rien entreprendre contre la capitale de l'empire, qu'il en est de même pour la Saxe et la Bavière relativement à la Bohême ». Palfiy, dans sa note du 9 novembre 1740, recommande d'attacher une certaine importance à Pressburg, parce qu'on y garde les msignes de la royauté; à Raab et à Komorn, parce que ces places ccrrmandent le cours du Danube, mais Trentschin et Leopoldstadt lui paraissent des points absolument insignifiants. On s'explique par suite le peu de résistance qu'ofl'rirent, en 1741 , les places de Silésie. Sans parler de Neissc, la plus forte de ces places, dont le siège pro forma, la défense simulée et la capitulation à terme fixe avaient été réglés lors de la signature de l'Acte de Klein- Schnellendorf, Glatz, malgré son importance capitale, était dans un état lamentable au moment où les Prussiens se présentèrent la première fois sous ses murs en janvier 1741, moment où le colonel de Camas échoua dans la tentative qu'il fit pour l'enlever par surprise. Mis en éveil par ce coup de main manqué, le commandant de Glatz travailla à partir de ce moment avec tant d'activité et d'intelligence à la réfection des ouvrages, que celte place était, en janvier 1742, en étal de résister vigoureusement à un siège en règle et qu'en fin de compte ce ne fut pas la force
qui la fit tomber au pouvoir du prince héritier Léopold d*Ânhalt- Dessau.
A Brimn, grâce aux sacrifices pécuniaires consentis par la Moravie lorsque, pendant le cours de l'année 1741, le Trésor ne put plus subvenir aux dépenses, on parvint à renforcer à ce point les défenses de la ville que l'ennemi ne put y entrer que lorsque les Autrichiens eurent reçu l'ordre de l'évacuer. Il n'en avait pas été de même à Olmûtz et h Ungarisch-Hradisch où, faute de ressources, on avait suspendu les travaux peu de temps après les avoir commencés. Le 27 décembre 1741, Olmûtz tombait entre les mains des Prussiens avant que la garnison ait pu se conformer à l'ordre de l'évacuer et de se replier sur Brûnn. On avait tout juste eu le temps de faire filer sur Vienne quinze canons et deux mortiers. Quant h Ungarisch-Hradisch, on Tévacua en février 1742. Son commandant se retira par ordre sur Pressburg avec sa compagnie franche qui y fut licenciée quelques mois plus tard.
On s'empressa alors de renforcer les ouvrages, l'artillerie et les garnisons des deux places fortes de la vallée de la Waag, Trentscbin et Leopoldstadt, mais les travaux qu'on y entreprit étaient si sommaires, si hâtifs, que Palfty lui-même ne les croyait guère en état de tenir sérieusement.
La présence des Prussiens en Moravie, leurs pointes poussées jusque sur les bords du Danube avaient inspiré de sérieuses inquiétudes pour Vienne et pour Pressburg. Les ouvrages de Vienne avaient été cependant renforcés en 1741 , lors de la marche des Bavarois sur St-Pôllen. Bien qu'il eût été impossible de les attaquer sans disposer d'un grand parc de siège et que la ville eût pu môme dans ce cas opposer une longue et énergique résistance, afin d'interdire aux postes prussiens l'accès des pays au nord du Danube, de couvrir et de protéger les quantités considérables de vivres qu'on y avait amenées en se servant des voies fluviales, on fit revenir en toute hâte de Linz, sur des bateaux réquisitionnés, deux bataillons qui reçurent l'ordre d'occuper le pont fixe de Krems et de rassembler toutes les barques sur la rive droite du fleuve. On confia de plus la défense active au feld-maréchallieutenant Saint-Ignon, qui s'établit avec quatre régiments de cavalerie et quatre de hussards à Waidhofen sur la Thaya, et au quartier-maître général Baranyay qui prit position, avec la cavalerie hongroise régulière et irrégulière, aux environs du Man-
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nbarUberg^ Les insurgés hongrois, sous los ordres du fe|dmaréchal-lieutenant Ghilanyi se tenaient du côté de Skalit%, tandis qu'on postait, h proximité de Pressburg, les cuirassier^ de Lobkowita, que le Palatin comptait faire soutenir à bref délai par les di^gons de Kobary et par deux bataillons et deux çompagmes de grenadiers des régiments d'infanterie Kbeul et WolfenbAtiel.
* Les haatenra du Mannbartsberg dirigé» do Dord au tad, formeol mu oar4 de Vienne an ot»Uolo e^tinn entre le Oapnbe et U Tbaya*
UL PRBMiAaV OUBRRB DS SILÉSIB QAMPAeNB DB 1741-1748.
Attitnde de F Autriche pendant la durée de rarmietice
avec la Prasse.
Le 13 octobre 1741 au soir, on avait reçu à Pressburg la première nouvelle de la signature de TActe de Klein*Schnellendorf. Quarante-huit heures plus tard, le général Lentulus, porteur du texte même de la convention» de documents de toute espèce et d'une lettre adressée par Neipperg au grand-duc, y arrivait à son tour. Aussitôt après la fin d*une audience accordée au général le 16 au matin et qui dura de 8 heures du matin à 1 heure de Taprès-midi, le grand-duc informait Neipperg que Marie- Thérèse ratifiait tout ce qu'il avait fait. Il lui communiquait l'ordre envoyé h Lobkowilz de faire sa jonction avec lui et lui annonçait que lui-même allait rejoindre l'armée et en prendre le commandement.
Les nouvelles apportées par I^entulus, le rapport verbal qu'il fit à la reine et au grand-duc, avaient eu pour effet immédiat de jeter la consternation à Pressburg. Plus que jamais Marie-Thérèse regretta amèrement d'avoir cédé à la pression, aux prières dès vieux conseillers de la couronne, d'avoir consenti à donner à contre«cœur son adhésion h la signature d'une convention qui ne pouvait satisfaire aucune des parties contractantes. Mais loin de récriminer contre le fait accompli, de songer à violer sa parole, à renier sa signature, malgré ses grands et légitimes regrets, elle s'empressa d'assurer l'exécution complote de l'acte
de Klein-Schnellendorf et de rompre des négociations qu'elle venait d'entamer avec la France et la Bavière *.
Tout en approuvant les actes de Neipperg, en le rassurant complètement par ces mots qu'elle ajouta en français au-dessous de cette lettre rédigée par Bartenstein : « N'ayez point de scrupule, on est content de tout », Marie-Thérèse avait jugé nécessaire d'envoyer au feld-maréchal des instructions relatives k certains points qui n'avaient pas été réglés par l'acte établi par lord Hyndford et qui devaient l'être lors de la signature du traité de paix définitif. Il s'agissait de questions ayant trait aux dettes des territoires cédés h la Prusse, au libre exercice du culte catholique, à la sécurité publique, k l'amnistie, à la faculté d'option qu'elle réclamait en faveur de ses anciens sujets, questions qu'elle chargeait Lentulus, qui devait quitter sous peu Pressburg pour se rendre à Troppau, de discuter avec le colonel de Goitz et le prince Thierry d'Anhalt-Dessau. Elle avait eu de plus le soin d'exposer tous ces points dans un mémoire adressé à Bobinson, puisque, d'après le désir exprimé par Frédéric, les deux diplomates anglais accrédités à Vienne et à Berlin, Robinson et Hyndford, devaient être chargés de la transmission des correspondances entre les deux cours. La reine, avec sa franchise et sa loyauté ordinaires, n'avait pas oublié que la Russie était son alliée. Elle exigeait par suite qu'on la comprit dans le traité à intervenir. Après avoir exprimé le désir de voir le roi de Prusse s'engager à donner sa voix au grand-duc, lors de l'élection à laquelle on allait procéder sous peu, elle avait catégoriquement déclaré à Neipperg qu'il lui était impossible d'accorder, comme le désirait Frédéric, même îi quelques corps de troupes de l'armée du roi, le droit de prendre leurs quartiers d'hiver en Bohème.
Le 23 octobre, aussitôt après la réception de ces instructions, Neipperg, en envoyant à Goltz le paquet de lettres destiné, croyait-il, à lord Hyndford, ajoutait : « Sa Majesté la reine ne demande que de se réconcilier véritablement avec Sa Majesté' le roi de Prusse pour l'avenir et à perpétuité, je vou^ le jure ». Et comme s'il eût eu dès ce moment le pressentiment des prétextes que le
* Haus, Hof und SUmU Arehiv, Friedi'us Acten, fasc. 23, la reino aa fcldmaréclial comte Neipperg, Pressburg, 21 octobre 1741 (Minnte de Bartenstein).
roi de Prusse invoqua plus tard pour essayer de justifier les causes pour lesquelles il déchira TAcle de Klein-Schnellendorf, Neipperg avait soin de déclarer à Gollz qu' « on s* explique même touchant le sea^et qui sera gardé inviolablement de notre part et 'le cetix qui sont en place autant que Sa Majesté le demande * ».
Neipperg venait à peine d'expédier cette lettre, dans laquelle il insistait par ordre sur les intentions si nettement pacifiques de sa souveraine, que les difficultés commencèrent à surgir. Dès ce moment il est visible que le roi de Prusse cherche les moyens de se dégager : les avantages'qu'il a obtenus lui semblent déjà trop maigres. Quinze jours ont suffi pour amener un revirement complet dans l'esprit de Frédéric, pour ouvrir des horizons nouveaux ii son ambition froide et calculatrice. C*est à cette époque, si proche pourtant de la signature de la convention de Klein-Schnellendorf, que s'ouvre cette ère de chicanes que nous avons essayé de résumer à la fin de Tétude que nous avons consacrée au deuxième volume de \?i Guerre de la Succession d'Autriche. La lettre que Gollz écrivait à Neipperg le 23 octobre*, apportée à Olmutz avec les dépêches de lord Hyndford à Robinson, cette lettre, déjà bien différente comme ton, des communications amicales qu'il avait échangées jusque-là avec le feld-marochal, marque le point de départ d*une interminable série de difficultés préméditées, de réclamations perfides et d'inadmissibles prétentions.
Se plaignant d*une part à lord Hyndford des indiscrétions que le comte Khevenhùller aurait commises en révélant à son collègue de Dresde, le comte Wratislaw, l'existence de TActe de Klein- Scbnellendorf, exigeant au nom du roi qu'on désavouât ce diplomate, déclarant dès ce moment que, si l'on se refusait de le faire, son maître se considérerait comme dégagé de toute obligation, l'habile confident de Frédéric, après avoir signalé au feld-maréchal la conduite répréhensible de Robinson, qui avait, lui aussi, tout raconté à M. Villere, le ministre d'Angleterre à Dresde, terminait sa dépèche par ces mots : « Jugez si nous pouvons être de bonne humeur ».
On recommençait déjà à jouer au plus fin à la cour de Prusse.
* Arehitei particulières des comtes de Neipperg,
' Voir Major Z...» La Guerre de la Succession d*Autriehe, Campagtie de 1740-i741, p. 60. — Paris, Baadoin, 1897.
Goitz, qui s'était bien gardé de parler à Neipperg de la conclusion du traité de paix définitif, avait jugé à propos de donner à ce sujet son avis à lord Hyndford. « N'attendez pas jusqu'au 28 décembre pour signer un traité en règle, lui écrivait-il le 21 octobre. Tilchez d'en finir au plus vite^ demain même, si faire se peut, avant que le diable s'en mêle. Aut nunc^ atU nuitquam^, » Il allait même jusqu'à lui conseiller de se procurer les pleins pouvoirs nécessaires, jusqu'au 3 ou 4 novembre au plus tard, époque du retour du roi h Breslau.
Mais le même Goltz, qui bldmait si vivement les indiscrétions des diplomates anglais et autrichiens, se gardait bien de constater que Valory avait été mis au courant de tout ce qui s'était passé. Dans un rapport que Valory adressait à sa cour du camp de Zûll, le 17 octobre, il mandait au roi que, d'après ce qu'on avait affirmé dans une réunion de généraux, le roi de Prusse venait de faire sa paix avec Marie-Thérèse. On avait même fait part k Valory des conférences secrètes qui avaient été conduites par Goltz.
Le gouvernement autrichien n'eut aucune peme à ramener les faits à leurs justes proportions. Afin de mieux prouver combien elle respectait la parole donnée, combien elle tenait à conclure définitivement la paix, Marie-Thérèse chargea le baron de Gillern, qu'elle savait être persona grata auprès de Frédéric, de se rendre à Troppau et d'y prendre la direction des négociations. c( Ce ne sera donc pas ma faute, disait-elle dans le rescrit qu'elle adressait h Neipperg le 29 octobre, si la paix n'est pas chose conclue d'ici pou de jours. »
On poussait même la condescendance si loin que l'on affectait de ne rien savoir du sans-façon avec lequel les Prussiens enfreignaient les conventions de Klein-Schnellcndorf. Le 29 octobre 1741, Neipperg proscrivait au lieutenant-colonel de Lévrier, qui commandait î\ Troppau, de fermer les yeux sur les agissements des Prussiens s'ils faisaient mine de cantonner quelques troupes dans la principauté de Troppau ou d'y faire des fourrages', et do se borner à le tenir au courant de ce qui se passait.
* Le coloael von der GoUz à lord Hyndford, de rArméo, f 1 ootobt^ 1741
(Hmis, Hof nnd Stnntn ArehU\ fasc. Î8).
* Archives jHir tint lier f H dex romtef de Nrippprg.
En répoîhdant, le l»*" novembre, au i*escritde la reine, Neipperg, auquel Goltz venait d'écrire pour le prier d'adresser à Tavenir toutes les dépèches destinées à lordHyndford « sans autre adresse que celle que j*ai indiquée à Jâgerndorf, puisque je ne serai pas présent à la cour pendant l'hiver' », avait demandé h être déchargé du fardeau des négociations diplomatiques. Le fcld-maréchal allait, bien au contraire, avoir à intervenir d'autant plus sérieusement que Ton venait de recevoir à Pressburg la première nouvelle de l'entrée et de l'apparition des Prussiens dans le comté de Glat;..
Ce que Goltz s*était bien gardé de dire dans son billet et ce que Neipperg n'apprit que deux jours plus tard, c'est que le colonel avait été détaché par le roi auprès du prince Léopold d'Anhalt en marche sur Glatz et la Bohême.
Les nouvelles relatives à Tapparition des troupes prussiennes dans te comté de Glatz avaient, comme de juste, causé h Pressburg autant de stupéfaction que d'ennui. Cette violation flagrante des engagements pris à Klein-Schnellendorf, que la reine ne manqua pas de relever dans ses lettres du 31 octobre', et contre laquelle elle ordonna à Neipperg de protester, démontra à Marie-Thérèse le peu de valeur que Frédéric attachait à l'acte du 9 octobre. En môme temps qu'elle prescrivait à Neipperg de faire prendre h Glatz les mesures de précaution nécessaires, Marie-Thérèse avait décidé de mettre tout en œuvre pour presser la conclusion d'un traité définitif et en règle destiné à remplacer une convention dont le roi de Prusse semblait disposé h ne plus tenir aucun compte.
En attendant la réponse de la reine, Neipperg, se conformant aux ordres de son gouvernement, avait exposé à lord Hyndford le» griefs de la cour de Vienne. Il insistait à nouveau sur les indiscrétions commises par les hussards prussiens qui précédaient leur armée et» envoyés en avant pour fourrager, annonçaient par-^ tout que la paix était faite. Il lui signalait la présence de Goltz au quartier général du prince Léopold de Dessau dont le corps se
> Colonel Ton der Goltz an fcld-maréchal comte Neipperf^, i9 septembre 1741 (ffdttt, ffof und Sianti Archiv, ftkèd. Ï3, original en français).
• Marie-Thérèse an feld-maréchal comte Bartensleln, Pressfciii*g, 34 octobre 1741 (Haun, ffofund Sioats Arthtv. fasc. «3).
portait sur Glatz et 8ur la Bohême, lui rappelait les déclarations que le roi de Prusse avait faites en leur présence, lorsqu'il s'engageait solennellement à cesser ies hostilités aussitôt après la reddition de Neisse, à se borner jusque-là à une petite guerre simulée, à une guerre pro forma. Il y avait loin, disait le feldmaréchal, de ces déclarations à la marche que les troupes prussiennes, au lieu de se cantonner dans la haute Silésie, exécutaient, sous le prétexte de chercher des quartiers d'hiver, à travers le comté de Glatz, h cette marche qui devait en réalité les conduire en Bohème. Neipperg comptait sur Hyndford pour décider Frédéric à rappeler ses troupes en Silésie, pour lui représenter qu'il ne diminuerait en rien sa gloire et son prestige en écartant cette nouvelle cause de conflit \
Le jour même où Neipperg adressait cette lettre h lord Hyndford, la reine se rendait aux prières de Neipperg et l'informait de la décision qu'elle venait de prendre en donnant au baron de Gillern l'ordre de se charger des négociations. Quelques jours après, aussitôt après Tarrivée du grand-duc François-Etienne à Tarmée, Neipperg informa lord Hyndford des résolutions prises h Vienne, par le curieux billet que nous reproduisons textuellement :
u Jaispitz, i6 novembre i741.
« Le feld-maréchal comte Neipperg a lord Hyndford.
« L'on envoie de Vienne le baron de Gillern à Troppau pour entrer non seulement en correspondance avec vous sur le traité à faire avec S. M. Prussienne et sur toutes choses qui y auraient le moindre rapport, mais aussi pour se transporter à Breslau si vous le trouvez bon, comme il vous en fera l'ouverture, et conférer avec vous, Mylord, sur tout ce qui concerne les affaires. Vous en serez content, Mylord, s'il peut arrivera cet honneur, je vous en donne ma parole. Vous savez que je ne vous dirai jamais une chose pour Tautre, donc vous pouvez compter entièrement sur l'avance que je vous en fais et sur sa discrétion. Vous pourriez même en prévenir S. M. le roi do Prusse". »
* Feld-maréchal comte Neipperg à lord Hyndford, Eibenschutz, S novembre (ffaus, Hofund Staati Archit\ fasc. Î3).
* Archives jmrtieulières des comtes de Neipperg (Minute en français).
Retraite de Farinée autrichieniie à travers
la Moravie.
« Réunissez -vous à Lobkowilîs et aux troupes qu'il a en Bohême, tombez sur vos adversaires avant qu'ils aient pu opérer leur jonction* » : tel avait été le conseil que Frédéric avait donné à Neipperg à l'issue de la fameuse conversation qu il venait d'avoir le 9 octobre 1741 avec le feld-maréchal et avec lord Hyndford au château de Klein -Schnellendorf. Obligée de couvrir Vienne menacée par les Franco-Bavarois, Marie-Thérèse s'était uniquement résignée à céder Neisse et la plus grande partie de la Silésie afin de pouvoir opposer à l'Électeur l'armée de Neipperg, forte à ce moment de 20,000 hommes. Malgré la lenteur des mouvements des Franco-Bavarois, malgré les mesures défensives prises par Khevenhûller, Marie-Thérèse n'en continuait pas moins H redouter la prise possible de sa capitale et les conséquences considérables d'un pareil événement. On résolut donc de presser le retour de Neipperg dont l'armée devait opérer sa jonction en Bohème avec le corps de cavalerie du prince Lobkowitz*. On était tellement inquiet qu'on demanda même à Neipperg de pousser sur Vienne un corps volant de cavalerie formé de quelques régiments de hussards et d'un peu de cavalerie allemande. Il ne fallut rien moins qu'un mémoire de Neipperg pour amener le grand-duc h renoncer h ce projet, dangereux et nuisible sous tous les rapports, et inspiré par la terreur exagérée qui régnait à Vienne '.
Neipperg, après avoir envoyé à Olmûtz le feld-maréchal-lieulenant Browne, chargé d'y préparer tout en vue du séjour que ses troupes devaient y faire, fit aussitôt commencer le mouvement. Afin de diminuer dans la limite du possible les difficultés d'éta-
* Rapport de lord Hyndford de Breslan, 14 octobre 1741, cite parCARLTLE, t. UI, p. 407-408.
* Le corps de caTalerie du feld-maréchal Lobkowitz se composait de cinq régiments de coirassiers, qui avaient été renforcés peu de temps auparavant par deux régiments de hussards, détachés de l'armée de Neipperg.
* Feld-maréchal comte Neipperg au grand duc Françoi»-Etienne de Toscane, Troppan, tO octobre {K. K. Kriegs Archh\ t. X, p. 59).
blissement des troupes dans les cantonnements et d'assurer leurs subsistances, il forma son armée en deux colonnes. La situation se compliquait à tout instant. Les États de Moravie refusaient de se charger de fournir à Tarmée les vivres et les effets dont elle avait besoin; les caisses de Tarmée étaient presque vides. II y restait tout au plus les sommes suffisantes pour payer les soldats ; quant aux officiers, depuis six mois déjà, ils ne touchaient plus que la demi-solde. La misère augmenta le nombre des déserteurs et le chiffre des malades. Près de 800 hommes abandonnèrent l'armée pendant sa marche sur Olmûtz, et près de 2,S00 hommes entrèrent au même moment dans les hôpitaux. Arrivé à Olmûtz, le 28 octobre, Neipperg comptait y donner à son armée le repos dont elle avait besoin pour se refaire avant d'aller opérer sa jonction avec Lobkowitz entre Znaym et Zlabings. Mais le S7, à l'arrivée de Lentulus qui, venant de Pressburg, lui annonçait que le grand-duc comptait rejoindre l'armée le 7 novembre, Neipperg fractionna son armée en cinq colonnes, qu'il fit partir d*Olmûtz du 28 octobre au \" novembre, et h chacune desquelles il attribua une ligne de marche spéciale. Le 7 novembre, l'armée était arrivée sur la ligne Zlabings — Fratting— Znaym et ne tardait pas à y être rejointe par le corps d'artillerie stationné jusque-là à Leitomischl.
Marche de l'armée sur la Bohème
Entre temps, la situation s'était singulièrement modifiée. Cédant aux sollicitations de Frédéric et malgré l'opposition des généraux français, l'Électeur de Bavière s'était avancé lentement et à son corps défendant jusqu'à deux marcher de Vienne. Mais il abandonna ce grand projet par l'appréhension puérile, nous dit Frédéric S que les Saxons, étant seuls en Bohême, pourraient conquérir ce royaume et le garder. Mais ce que le roi ne dit pas lorsqu'il déclare un peu plus loin que, pour l'éloigner de Vienne, les Français fortifièrent la méfiance de Charles-Albert contre les Saxons, c'est que les rumeurs relatives à la suspension d'armes conclue entre la Prusse et l'An-
* Fn^:DÉRic II, Hixtoirf de mon Tf*mpi, chap. IV.
triche, rinlention prêtée au roi de faire prendre des quartiers d'hiver * à son armée aussitôt après la prise de Neisse, enfin la nouvelle du mouvement de Tarmée de Neipperg sur Olmûtz et la Moravie triomphèrent des dernières hésitations de TÉlecteur et le décidèrent à donner Tordre de mouvement sur la Bohême. Les Bavarois passèrent par suite le Danube à Krems, TÉlecleur et les Français à Mauthausen. Les deux colonnes se réunirent peu de jours après h Budweis, le 4 novembre. Le général baron von Minucci, venant d*Amberg et de Waidhaus, était entré en Bohême à la tête d'un corps franco-bavarois et avait atteint Pilsen dès le 26 octobre.
Le sacrifice consenti par Marie-Thérèse avait sauvé Vienne; mais il lui fallait maintenant assurer au plus vite la défense de la Bohême, presque entièrement dégarnie de troupes. Du reste, quand la cour d'Autriche informa Neipperg du passage du Danube par les Bavarois, Tavance prise par l'armée de l'Électeur était déjà trop considérable pour qu'il fût possible à Neipperg de lui barrer la route, même en modifiant les directions données à ses colonnes.
L'armée de Neipperg, jointe au corps de Lobkowitz, renforcée de deux régiments d'infanterie et placée sous les ordres du grand-duc de Toscane, devait chasser l'ennemi de la Bohême, pendant que le reste des forces disponibles, confiées au feldmaréchal comte Khevenhûller, avait pour mission de reprendre la haute Autriche et d'entrer en Bavière.
Le 13 novembre, l'armée autrichienne commença son mouvement sur Neuhaus ; elle avait été précédée par son avant-garde
* L'Electeur de BaTièro aarait probablement agi tout autrement s'il avait oonna la réponse que Frédéric avait faite à une lettre de Podewils, datée de Breslaa le 18 octobre. « Comme l'envie, disait Podevils au roi, jette son venin sur tous les objets qui peuvent l'exciter, il y en a qui prétendent savoir de source et de science certaines qae la retraite du marécbal comte de Neipperg est une affaire concertée par la négociation de milord Hyndford, malgré les discours que ce dernier a tenus d'avoir échoué entièrement, et qu'on est convenu de laisser faire tranquillement à Votre Majesté la conquête de Neisse, à condition qu'elle s*est engagée de ne rien entreprendre contre la Moravie et la Bohême et de faire rentrer ses troupes en quartiers d'hiver, après la prise de Neisse. »
Frédéric répondit à PodewUs, de son quartier général de Nennt, le 21 octobre 1741 ; (c On verra bientât le contraire. Patience. » (Corregpondance poHtiqw, I. n« B63.)
(4 régiments de hussards, sous les ordres du général comte Nadasdy), qui s'était mise en roule le 10 et le 11. Le 17 novembre, le grand-duc était rejoint à Ncuhaus par le corps Lobkowilz, renforcé par cinq bataillons tirés de la garnison de Prague. L*armée du grand-duc se composait dès lors de 37 bataillons et de 34 compagnies de grenadiers, représentant un total de 20,084 combattants; de 19 régiments de cavalerie (11,683 cavaliers), de 6 régiments de hussards (2923 chevaux), et de 1750 hommes des confins militaires de Warasdin; en tout 36,440 hommes, avec 3o cations régimentaires, 6 obusiers, 2 mortiers et 5 fauconneaux.
Mais, pour arriver à réunir ces forces, destinées à opérer en Bohême et en Bavière, la reine, confiante dans les engagements pris par Frédéric^ avait entièrement dégarni la Moravie et les frontières de la Silésie. Cette mesure lui paraissait présenter d'autant moins de dangers qu'elle croyait fermement à la conclusion prochaine d'un traité de paix définitif. Elle n'avait, par suite, laissé dans ces parages que 500 hommes et 100 hussards avec le lieutenant-colonel de Lévrier, à Troppau; 1200 hommes, pour la plupart malades et invalides, à Olmûtz; 400 hommes à Brûnn ; 200 hommes à Ungarisch-Hradisch; enfin, à Glatz, sur les frontières de Bohème et de Silésie, 1700 à 1800 hommes, sous les ordres du lieutenant-colonel de Fontanella.
Position des armées autrichiennes à la fin
de l'année 1741.
La grande armée autrichienne ne put, malheureusement pour Marie-Thérèse, parvenir à obtenir les résultats qui devaient, dans l'esprit de la reine, être la conséquence de son mouvement sur la Bohème.
Au commencement de novembre, la Saxe, entrée dans la coalition contre Mario-Thérèse, avait poussé vers Prague une armée de 20,000 hommes, commandée par Ratowski, pendant que, d'un autre côté, Charles-Albert se portait vers cette ville, où il comptait ramasser la couronne de saint Wenceslaw.
La garnison de Prague était si peu nombreuse, l'enceinte de ia place si vaste, que, pour empêcher sa chute, il eût fallu marcher
à grandes journées el offrir aux alliés, sous ses murs mêmes, la bataille dont le gain seul pouvait la conserver à la reine. Le mauvais temps, la pénurie dès vivres ralentirent la marche de l'armée autrichienne. Son chef, le grand-duc, n'était pas un homme de guerre, et Neipperg, dont il écoutait les conseils, intimidé par les échecs qu'il avait éprouvés pendant la campagne précédenle, sachant de plus que l'armée n'avait plus confiance en lui, n'osait lui recommander les résolutions énergiques qu'il importait de prendre.
Le 27 novembre, à son arrivée à Beneschau, le grand-duc apprit que Prague était depuis deux jours au pouvoir des alliés. Ce fut pour lui comme un coup de foudre; il retourna avec précipitation sur ses pas, et ce fut, ajoute Frédéric, moins une retraite qu'une fuite*. Son armée vint prendre ses quartiers d'hiver sur la ligne Deutsch-Brod— Tabor— Pisek, d'où elle devait couvrir le flanc droit de Khevenhûller. La plus grande partie de la cavalerie s'établit, avec Lobkowitz, dans les cercles de Czaslau et de Chrudim.
Un peu plus tard, à la nouvelle du mouvement d'un corps allié, dirigé de Prague sur Budweis pour rétablir la communication avec Linz, le grand-duc donna à son armée Tordre de se concentrer à Budweis. Le 28 décembre, il se porta de Budweis sur Protivin, et rencontra, ce même jour, les Franco- Bavarois, dont il s'exagérait la force.. N'osant pas s'engager sérieusement, il ramena son armée à Budweis.
A la fin de 1741, l'armée principale forme dans ses cantonnements deux groupes distincts et séparés : l'un, à Budweis, a devant lui un corps ennemi qui occupe Pisek; l'autre, le corps Lobkowitz, s'est retiré sur Deutsch-Brod devant les Saxons et les Français de Polastron •.
Dans la basse Autriche, Khcvenhiiller a passé l'Enns, le 30 décembre, et commencé la série d'opérations qui devaient réparer les insuccès de Bohême et rétablir un peu les affaires de Marie- Thérèse-
* FRéDBRic H, Histoire de mon Temps, chap. IV.
> Jean-Baptiste, comte de Polastron, Ueutenant général des années du roi, mort en 4742.
Les quartiers d*hiver des Prossiens
La mise en route de Tarmée de Neipperg pour la Moravie permettait d'autant mieux à Frédéric de cantonner ses troupes à leur aise en Silésie, que la place forte de Neisse allait, aux termes mêmes de TÂcte de Klein-Schnellendorf, lui être remise avant peu.
Le roi avait atteint le but qu*il s'était proposé en entreprenant la guerre : la Silésie était h lui.
Mais il lui restait à justifier aux yeux de ses alliés la convention qu'il venait de signer, convention assurément avantageuse pour lui, mais qui devait d'autant plus inquiéter les Bavarois, les Saxons et les Français, qu'elle donnait à Marie-Thérèse la possibilité d'employer contre eux les forces opposées jusque-là aux troupes prussiennes de Silésie.
Dès le 23 octobre, Frédéric chargea Schmettau ' de faire connaître h rËlecteur de Bavière les motifs qui lui avaient dicté sa conduite. L'exposé qu'il lui fit est un mélange d'autant plus curieux de faits réels et de données exagérées, pour ne pas dire absolument fictives, que Frédéric ne voulait pas laisser Schmeltau voir tout à fait clair dans son jeu. Â cette époque, il n'avait pas encore dit toute la vérité à Valori. Il s'était contenté d'affirmer à l'ambassadeur de France, fort étonné de cette communication inattendue, que Neisse, cette place forte au siège de laquelle il devait assister, allait sous peu lui ouvrir ses portes.
Cinq jours après l'Acte de Klcin-Schnellendorf, Frédéric, jouant à merveille un rôle qui servait si bien ses intérêts, avait commencé, avec un admirable machiavélisme, à préparer l'Électeur de Bavière aux graves communications qu'il aurait dû lui faire dès ce moment. Ses opérations, écrivait-il {Correspondance politiqu€y l, n^ 557), sont subordonnées au parti que prendra l'ennemi; la nature du pays gêne ses desseins, la rareté des
Correspondance politiqtw, I, n9 568.
vivres l'arrôte très souvent ; enfin> une campagne de onze mois est suffisante, pour une armée qui, sortie de la mollesse et de rinaction d'une longue paix, débute par là. Huit jours après, le 93 octobre, 84 heures avant do faire porter sa lettre h Schmettau, il écrivait une fois de plus à l'Électeur pour insister sur la nécessité de plus en plus urgente pour lui de s'assurer des quartiers d'hiver tranquilles « dont son armée a un besoin indispensable ». (Correêpondance politique, l, n9 565.)
A vrai dire, en signant la convention de KJein^Schnellendorf et en dehors des avantages matériels qu'il en retirait, le roi n'était pas fâché de voir retomber le poids de la guerre sur ses alliés qui> jusqu'à ce moment, n'avaient eu personne devant eux, n'avaient guère fait que des fautes et n'avaient rien entrepris de sérieux. Il allait du même coup pouvoir tirer vengeance des difficultés opposées par la France à la cession du comté de Glatz que le roi réclamait avec une insistance croissante.
D'autre part, le roi do Prusse ne croyait pas à ce moment que l'Autriche pouvait opposer une résistance sérieuse à ses alliés. Il pensait que, après quelques succès remportés au début par les Autrichiens, les alliés finiraient par reprendre le dessus; mais il croyait utile et conforme à ses intérêts de semer pas mal d'obstacles sur leur route, de les obliger par suite à avoir besoin de l'intervention de son armée et de leur faire payer son concours le plus cher possible. Dès ce moment, il avait jeté son dévolu sur certaines parties de la Bohème qui, dans le partage éven* luel, mais certain aux yeux des alliés, des États héréditaires de Marie-Thérèse, devait échoir à l'Électeur Charles-Albert, le comté de Glatz et un ou deux cercles au nord de l'Elbe.
Dans l'idée de Frédéric, ce devait être l'armée de Neipperg qui allait se charger de lui assurer la réalisation de ses désirs en obligeant les Français et les Bavarois à employer toutes leurs forces pour venir à bout des Autrichiens. Frédéric voyait tout bénéfice pour lui à affaiblir de cette façon l'Électeur de Bavière, toujours à court d'argent et qui consentirait alors à lui vendre ou à lui donner en gage les provinces qu'il convoitait, l'Électeur de Saxe, qu'il se proposait de laisser crier et s'agiter dans le vide, et le roi de France, auquel, dans le cas où la cour de Versailles ne se résignerait pas à faire bonne minç à mauvais jeu, il se réservait de susciter d'autres embarras.
Fidèle au principe qu'il était plus que jamais décidé à appliquer, convaincu que rien ne valait mieux, en vue des négociations ultérieures, qu'une prise de possession effective, Frédéric se prépara, sans plus tarder, à mettre à exécution les résolutions auxquelles il s*était arrêté, à occuper les territoires qu'il comptait bien garder.
Sans attendre la capitulation de Neisse, Frédéric, qui venait de faire prendre des quartiers d'hiver en Silésie à Schwerln et h la plus grande partie de son armée, donna, le 22 octobre, au prince héritier Léopold d'Anhalt-Dessau, Tordre d'entrer en Bohème k la tête d'un corps composé de iO bataillons, 38 escadrons et 20 bouches à feu, et de se cantonner dans la partie nord de ce rovaume.
Informé de la marche du prince Léopold sur Glat/., sachant que ce prince comptait ensuite pénétrer de là en Bohème, Neipperg, n'osant cependant rien prendre sur lui dans une occurrence aussi grave, demanda des instructions à Vienne, après avoir mis Lobkowilz au courant de ce qui se passait.
En entrant en Bohème, Frédéric, sans revenir ici sur les avantages qu il comptait tirer ultérieurement du fait même de Toccupation, poursuivait un double but : il voulait, d'une part, faire supporter à un pays ennemi les charges résultant de la présence de ses troupes et donner le change à ses alliés; de l'autre, détourner les soupçons qu'auraient pu, malgré ses dénégations, faire naître dans leur esprit les rumeurs relatives à l'accord intervenu entre lui et l'Autriche, en ayant l'air de reprendre de ce côté les opérations contre Marie-Thérèse.
L'entrée en Bohème répondait de plus à son intention bien nettement arrêtée de ne plus porter à lui tout seul le poids de la guerre, comme c'eût été le cas s'il eût consenti à se conformer jusqu'au bout au plan d'opération élaboré par Belle-Isle; elle lui permettait, en outre, de rester maître absolu de régler ses opérations militaires en tenant uniquement compte de ses intérêts, tout en lui épargnant le danger de se brouiller avec ses alliés.
Celte entrée en Bohème lui permettait enfin d'imposer silence à leurs récriminations et pouvait aisément leur être présentée comme une diversion ayant pour objet de couvrir l'entrée en ligne des Saxons.
Tous ces arguments plus ou moins plausibles, plus ou moins
spécieux» Frédéric les avait exposés, du reste, à Schmettau, dans sa fameuse lettre du 23 octobre S en y ajoutant quelques recommandations caractéristiques.
Le roi chargeait Schmeltau de s'arranger de façon qu*on le laissât en paix jusqu'à la fin de Tannée. C'était, d*après lui^ au tour des autres, des Saxons en particulier de se battre et de faire des sacrifices.
Malgré toute son habileté, malgré toutes les combinaisons que lui avait suggérées le talent particulier qu'il possédait pour transfigurer les faits, Frédéric n'avait pas réussi à donner le change à Valori. Dans son rapport de Breslau, 22 octobre, Valori résume en ces termes (es réponses que le roi lui avait faites, lorsqu'il le pria de lui faire connaître ce qu'il y avait lieu de mander à Belle-îsle : « Dites-lui, répondit le roi, que je vais prendre mes quartiers d'hiver. Comme vous l'avez vu, une partie de mon armée s'établit dans la haute Silésie, ma cavalerie se cantonne le long de l'Oder jusqu'à Ratibor. Le corps de siège de Neisse ira à Schweidnitz, Mûnsterberg et Frankenstein. Quant au prince Léopold, il entre en Bohême avec les troupes que j'avais sous mes ordres directs. Si je ne prends pas Glatz cet hiver, j'en ferai le blocus. »
Attribuant les causes et l'origine du mécontentement du roi à son impatience de finir la guerre, Valori, après avoir enregistré, sans vouloir encore y ajouter foi, les bruits qui courent à Breslau et indiqué qu'il pourrait bien y avoir un lien entre la présence et les négociations de lord Hyndford à Neisse et le mouvement rétrograde de Neipperg, n'hésite pas à déclarer qu'il n'y a plus lieu de compter pour le moment sur la coopération effective de l'armée de Frédéric; mais il ne va cependant pas jusqu'à croire que le roi de Prusse songe à renoncer à l'alliance avec la France.
Valori n'était, du reste, pas le seul à se défier de Frédéric. La Saxe et la Bavière, qui avaient toutes deux des visées sur la Bohème, ne s'expliquaient que trop clairement les raisons pour lesquelles, au lieu de suivre Neipperg, il avait préféré diriger une partie de ses troupes sur ce royaume. Elles protestèrent vivement contre l'entrée en scène de ce troisième larron. Le roi
^ Carreipondance itolitiqtie, l, n^ 668. ■ajor z.
ne daigna môme pas prendre leurs réclamations au sérieux et se contenta de leur répondre ironiquement qu*il y aurait bien assez de quartiers en Moravie et en Bohême pour toutes les troupes des alliés « pour peu que les Saxons et les Bavarois commencent par prendre Prague ».
Quant aux réclamations de Marie-Thérèse, le roi s'en préoccupait d'autant moins qu'il savait bien que la reine, tout en protestant contre l'entrée de ses troupes en Bohême, se garderait bien de considérer, au moins pendant quelque temps, ce fait, quelque grave qu'il pût être, comme une violation flagrante des engagements pris à Klein-Schnellendorf. Marie-Thérèse, cédant à la force des choses, dut, en effet, faire bonne mine à mau» vais jeu et laisser les Prussiens entrer à leur guise en Bohême.
Le 85 octobre, le corps du prince héritier d'Anhalt-Dessau était à Frankenstein ; le 86, il pénétrait dans le comté de Glatz. Le 87, pendant que ses troupes se reposaient, le prince reconnaissait Glatz. Le lendemain, les Prussiens s'établissaient, en décrivant un arc de cercle assez étendu, sur les faces nord, est et ouest de la place, à laquelle on laissa cependant du côté du sud la liberté de communiquer avec l'Autriche. Toute cette opération s'était faite sous le masque de dehors pacifiques*. On fut assez naïf à Vienne pour croire, pendant quelque temps, que le prince d^Anhalt n'avait pas été mis par son roi au courant de ce qui s'était passé h Klein-Schnellcndorf.
Le 28 octobre, le reste du corps se porta vers Skalitz, où il arriva le 13 novembre. Un petit piquet autrichien, fourni par la garnison de Glatz et établi à Trautcnau, se retira, conformément aux ordres donnés à son chef, sur Dobruska, où se trouvait un petit magasin de vivres. Ne recevant pas d'instructions, le lieu* tenant, qui commandait ce peloton, s'entêta k y rester, malgré les avis qui lui signalaient l'approche des Prussiens, et il fut fait prisonnier par les deux escadrons de hussards Bronikowski, qui formaient l'avant-garde du prince héritier.
* Les aatoritéâ de Glatz mandaieut à Neipperg que u le prince d'Anhall- Dessaa, invoquant nne convention militaire qai allait être passée entre le feld-maréchal et la Prnsse, désirait s'entendre au sujet des cantonnements et des vivres, et demandait qne ses troupes fussent traitées en auxiliaires »•. {Preussiscfie Truppen ait atixiliar-Vôlker aiuehen.) [K, und K, Kriegt ArchiVi Silétie, 1741, X, ad. lOi, 6, e, d, e,]
Le 3 novembre, le prince Léopold était à Kôniggrâtz; le 4« à Jung*Bunzlau où il faisait connaître aux autorités des cercles voisins, qu'il avait convoquées sur oe point, la composition des rations journalières que chaque habitant aurait h fournir gratuitement aux soldats qu'il logeait.
A partir du 6, les troupes occupaient leurs quartiers, qui s'étendaient au sud et à Touest jusqu'à la rive droite de TElbe. Kôniggrâtz avait été désigné comme point de ralliement et de rassemblement en cas d'attaque.
Frédéric qui, moins d'un mois auparavant, avait déclaré h Neipperg que, dans le cas où la nécessité le contraindrait à cantonner quelques troupes en Bohême, elles y payeraient h beaux deniers ce qu'elles consommeraient, semble avoir intentionnellement oublié ce qu'il avait dit au feld-maréchal. II ne lui suffit plus d'approuver le mode établi par le prince héritier d'Anhalt, et il trouve tout simple de terminer sa lettre par ces mots : « A bientôt, espérons-le, le résultat définitif* ». Le roi de Prusse, on le voit, ne daigne même plus se rappeler qu'il a signé à Klein-Schnellendorf une convention qu'il a, du reste, violée aussitôt. Il afiecte, il est vrai, de considérer la Bohême comme un territoire qui n'appartient déjà plus à Marie-Thérèse, et sans se préoccuper des réclamations de l'Électeur de Bavière, qu'il fera mine de regarder comme le légitime possesseur du pays, puisqu'on lui écrivant le 28 décembre 1741 et le 4 janvier 1742 il adressera ses lettres au roi de Bohême % il laisse ses troupes y commettre toutes sortes d'excès, ruiner totalement les habitants, « tirer des cercles qu'elles occupent autant que la reine tirait de tout le royaume, et le double ou même le triple de ce que les terres rapportent par an" ». Non contents d'épuiser le pays par leurs réquisitions, les Prussiens, qui avaient commencé « par recruter considérablement, mais sans employer la violence « », ne tardèrent pas à changer de manière. « Les Prussiens, écrit Lévrier à
* Frédéric II au prince héritier d'Anhalt-Dessau, 8 décembre 174i. ' Correspondanee politique, I, d° 048 et n** 654.
' La reioe à lord Hyodlord (mémoire chiffré). Vienne, 31 janvier 174S. {Htm, Hofund StaaU Ârehiv, Z. t. 111, fasc. 93» K. i.)
* Lientenant-eoionel de Lévrier an feld-maréchal comte Neipperg, Troppaa, %1 novembre 1741. {Arehivex particulières des comtet de Neipperg.)
Neipperg, le 10 décembre, ne gardent plus de mesures dans leurs façons de recruter », et, huit jours plus tard, le 18 décembre, il ajoute : « Ils enlèvent aussi partout de force tous les jeunes gens du pays et en prennent même de 12 et 13 ans* ».
Rien, du reste, n'est plus édifiant que la lettre que le roi de Prusse adressa à ce propos et à la suite des réclamations de TÉlecleur de Bavière, devenu roi de Bohême, au prince d'Anhall- Dessau, le 30 décembre 1741. Loin de se laisser émouvoir par les prières et les supplications des victimes, loin de tenir le moindre compte des notes du Bavarois, Frédéric ne s'inquiète plus que d'une seule chose : les généraux français l'ont prévenu qu'en continuant ^i procéder de cette façon, les afiaires prendraient une fort mauvaise tournure pour lui. Ce qu'il redoute, c'est que les habitants abandonnent le pays, émigrent en masse et que ses soldats soient « en peine » pour y trouver leurs subsistances. Il n'entre cependant pas dans sa pensée d'adresser le moindre reproche au prince héritier. Il ne fait aucune difficulté pour reconnaître qu'il lui a donné l'ordre de recruter le plus de monde possible; « mais, dit-il, ce que je demande, c'est qu'on procède avec méthode et qu'on plume le coq sans le faire piailler ». Ces recommandations, froidement cyniques, ne suffisent pas au philosophe de Sans-Souci, et il ajoute : « Il est encore trop tôt pour que mes officiers en viennent à de pareilles violences. Nous ne savons pas encore combien de temps nous aurons à rester dans ces quartiers et pendant combien de temps le pays devra nous faire vivre' ».
Il est vrai qu'au même moment il déclare à l'Électeur, après avoir justifié ses officiers, qui, ayant perdu leurs bagages, avaient voulu compléter leurs compagnies à bon compte, que d'après les nouvelles reçues de Bohême on a mis fin à tous ces excès, qui ne se reproduiront plus à l'avenir. En réalité, rien n'était changé. Les exactions, les violences des troupes prussiennes continuaient comme par le passé.
* Lieatenaat-colonel de Lévrier au feld^maréchal comte Neipperg, Troppaa, 10 et i8 décembre 174t. (Archwes particulières des comtes de Neipperg.)
' Frédéric II au prince héritier d'Anhalt-Dessau, 30 octobre 1741, Orlich Geschichte des Schlesisehen Krieges^ t. I, p. 409. (Cette lettre ne figure pas dans la Correspondance politique.)
Les excès commis en Bohème, le pillage auquel les Prussiens se livrèrent dans ces pays, qu'ils occupaient en violation des clauses de l'armistice, valent bien, ce me semble, les incendies du Palatinat.
Les Prussiens modifient l'assiette de leurs quartiers
d'hiver.
Vers le 15 novembre, toute l'armée prussienne, répartie dans ses quartiers d'hiver, formait trois groupes bien distincts : dans la basse Silésie, le général-lieutenant von der Marwitz avec 20 bataillons, 8 compagnies de grenadiers et 30 escadrons; dans la haute Silésie, le feld-maréchal comte Schwerin avec 10 bataillons et 37 escadrons; enfin, en Bohême, dans les cercles, au sud de TElbe, le corps du prince héritier Léopold d'Anhalt-Dessau.
Le roi de Prusse n'avait à ce moment aucune raison pour souhaiter de voir les événements se précipiter. Décidé plus que jamais à n'être l'instrument d'aucune politique, à ne s'inspirer que de ses seuls intérêts, Frédéric se félicitait encore à ce moment de la a démarche scabreuse » qui avait eu pour conséquence « cette espèce de suspension d'armes entre la Prusse et l'Autriche* ». Ce qu'il voulait, c'était, avant tout, refaire son armée, gagner du temps et attendre les événements avant de se décider, avant d'être contraint à prendre un parti définitif. Évitant avec une merveilleuse adresse les obstacles qui se rencontraient sur sa route, il avait trouvé le moyen d'avoir réponse à tout, de se mêler de tout, sans jamais se compromettre. Son absence totale de scrupules l'avait considérablement aidé dans cette tâche, qui eût présenté des difficultés insurmontables pour tout autre que lui.
A Klein-Schnellendorf même, il avait conseillé à Neipperg de se réunir à Lobkowitz et de tomber sur ses adversaires avant qu'ils aient eu le temps d'opérer leur jonction, et il avait même ajouté ces mots, qui rendaient bien sa pensée tout entière, la pensée qui allait inspirer tous ses actes pendant les trois der-
* Frédéric II, Histoire de mon Temps, chap. IV.
liiers mois de l'année 1741 : « Si la reine remporte quelque succèSj peut-être me rapprocherai-je d'elle. Si ses armées sont battues, dans ce cas, chacun pour soi ».
Presque au môme moment, du reste, il ne se gênait pas pour donner à l'Électeur de Bavière, arrivé à Sainl-Pôlten, le conseil de pousser sur Vienne sans perdre un instant.
Vers la fin d'octobre, il chargeait Goltz d*atlribuer à uti malentendu les premières incursions de ses troupes du côté de Wùrbenthal et de Lichtenwerden, de déclarer à Neipperg que pareille chose ne se reproduirait plus. Or, ces mouvements qu'il avait ordonnés, il était dès lors bien décidé à les continuer et à les accentuer.
Pendant que le même Goltz écrivait par ordre à lord Hyndford pour lui conseiller de presser la signature d'un traité définitif et de faire savoir à la reine de Hongrie qu'il n'y avait plus un moment à perdre, le roi exprimait, le lendemain 22 octobre, des sentiments diamétralement opposés dans la lettre qu'il écrivait à Belle-Isle. Félicitant le maréchal des services qu'il avait rendus k la cause des alliés, de l'appui qu'il donnait à la candidature de l'Électeur de Bavière, de la signature du traité avec la Saxe, irrité de la mauvaise volonté des Saxons, qui paraissaient décidés à lui contester la possession d'une partie de la haute Silésie et de Neisse, Frédéric lui disait : « En un mot, les Saxons devront se trouver très heureux dès qu'ils obtiendront une portion du démembrement de la maison d'Autriche, et, s'ils deviennent nos alliés, ce n'est point h eux à nous prescrire la loi, mais h recevoir avec reconnaissance ce que l'on veut bien leur accorder' ».
Presque au môme moment, il renonçait à ses prétentions sur le comté de Ravenslcin et chargeait Podewils, en le pressant de conclure l'aftaire, d'acheter, moyennant 400,000 écas, la renonciation de l'Électeur de Bavière à ses droits sur Glatz*.
Le 28 octobre l'affaire était conclue. Frédéric donnait de nouveau dos conseils h rÉIecleur, toujours établi h Saint-Pôllen, lui annonçait qu'il allait assiéger Glatz et rétablir la communication
* Correspondance politique', I, n® 566.
avec les Français, qui, de concert avec les Saxons» no tarderont pas à s'emparer de Prague. « Je dois aussi remercier Votre Altesse Électorale des facilités qu'elle a voulu porter à Taffaire de Glatx. Elle me rend, par cette seigneurie, la clef de ma maison, qui ne lui était d'aucun usage, et dont je lui conserverai à jamais une éternelle reconnaissance* ».
Le i*!* novembre, au moment où Neisse allait ouvrir ses portes, la Prusse adhérait au traité de partage des États autrichiens que la Bavière et la Saxe avaient conclu, le 19 septembre, à Francfortsur-le-Mein. Le 4 novembre, Frédéric, satisfait des gages et des garanties qu'il s'était fait donner, signait, à Breslau, un traité d*alliance avec l'Électeur de Bavière, Charles-Albert, et lui pro* mettait sa voix.
Presque au môme moment, du reste, du 4 au 9 novembre, les Saxons du général comte Rutowsky franchissaient la frontière de Bohême.
La capitulation de Neisse, obtenue par Frédéric le i novembre, deux jours avant le délai fixé, permettait au roi d'user déjà d*un peu moins de ménagements vis-à-vis de l'Autriche. Aussitôt après avoir signé avec la Bavière le traité de Breslau, qui lui reconnaissait la propriété du comté de Glatz, Frédéric n'avait pas hésité à démentir de la façon la plus catégorique, dans une note-circulaire adressée à ses représentants à l'étranger, l'existence d'une convention passée entre la Prusse et l'Autriche*. Et cependant, au moment même où il faisait rédiger cette note, Frédéric continuait à traiter avec l'Autriche et ne songeait encore en aucune façon à rompre les négociations avec la cour de Vienne. Cela ne l'empêchait pas d'assurer sur l'honneur à l'Électeur de Bavière qu'il n'avait pas fait et ne ferait pas de paix avec les Autrichiens et qu'il ne la ferait que « lorsque l'Électeur sera satisfait' », et au roi de Pologne « qu'il considérait les intérêts de la Saxe et de la Pologne comme inséparables avec les siens * ».
Non content de ces manifestations, craignant que ses lettres
^ Corretpondanee politique, I, ii° K71.
• thid,, l n» 578.
* /Wd., I, ii*> 580.
n*aient pu parvenir h dissiper les soupçons d*Auguste III, il envoya Podewils à Dresde, écrivit h rÉlecteur de Mayence pour lui demander de donner sa voix au Bavarois et terminait une nouvelle lettre adressée, le 8 novembre, à Belle-Isle, en protestant à nouveau contre les rumeurs venant de Vienne *.
Malgré toutes ces belles paroles, Frédéric ne trouvait pourtant pas que le moment fût venu pour lui de jeter le masque et d*entreprendre quoi que ce soit en faveur de ses alliés. Avant de se déclarer, le roi, auquel la Bavière avait cédé le comté de Glatz, mais qui n^était pas encore à la veille d'être maître de la ville même de Glatz, toujours occupée par les Autrichiens, tenait plus que jamais à,ne rien compromettre par une précipitation inutile et maladroite, a La prudence, comme il le dit {Histoire de mon TempSy t. I, p. 198), semblait exiger une conduite mitigée par laquelle il établit une espèce d'équilibre entre les maisons d'Autriche et de Bourbon ». Et de plus, en raison même d'une foule de circonstances que le roi avait envisagées sous tous leurs aspects, il lui fallait attendre de voir quelle tournure prendraient les opérations on Bohême. Il se demandait à lui-même ce qui arriverait dans le cas où l'armée de Neipperg, après avoir opéré sa jonction avec Lobkowitz, y infligerait un échec sérieux aux alliés, et obligerait TÉlecteur à faire la paix. Ce qui l'arrête en
^ Correspondance politique, I, n^ 585. — Breslau, 8 novembre 1741, au maréchal comte de BeUe-Isle, à Francfort-sur-le-Mein : u J'ai été charmé de voir, par la vAtre du i de ce mbis, que l'affaire de mon accession an traité d'alUance entre la Bavière et la Saxe vient d'être réglée à mon entière satisfaction. Je vous rends bien des grâces de tons ces soins et peines que vons y avez pris, et je vous prie de croire que je vous en conserverai une reconnaissance inflnie et que vous n'aurez pas travaillé pour un ingrat.
« Sur ce que voos venez, Monsieur, de me proposer, que par mes troupes qui sont entrées en Bohème je désire former une diversion efficace en faveur de l'Electeur, je voos prie de considérer que dans la situation où mes troupes sont actuellement, elles sont trop séparées pour qu'elles puissent agir efficacement dans les contrées de la Bohème, et, comme je n*y saurai faire de changement, je crois que tout ce que je puis faire est de vous assurer la Moravie en cas que l'envie prenne à Neipperg d'en sortir avec ses troupes.
«< Quoique je sois attentionné aux artifices malicieux de la cour de Vienne, néanmoins les faussetés qu'elle tAche de répandre depuis sur mon sujet m'ont extrêmement indigné contre elle, et M. de Valory vous apprendra de quelle façon je m'en sois expliqué. Le temps m'en justifiera, et vous verrez par ma conduite que je sais observer les engagements que j'ai pris avec mes fidèles alliés et amis. »
ce moiQent, ce qui l'empêche de prendre une résolution, c'est Glatz, qu'il veut à tout prix être sûr de voir tomber entre ses mains.
Aussi, dès qu'il apprend que les Saxons se préparent à entrer en Bohême et se proposent de pousser ensuite sur la Moravie, sans perdre une minute, dès le 31 octobre, il mande au prince héritier Léopold d'Anhalt, qu'il devra profiter du moment où les Saxons le masqueront et se trouveront entre lui et l'armée autrichienne pour tenter un coup de main sur Glatz ^
Mais s'il veut et s'il désire cette place, dont il a reconnu Timportance capitale, il n'en reste pas moins le calculateur froid et prudent, qui prévoit toutes les éventualités, entre autres celle d'une rencontre entre les alliés et les Autrichiens du côté de Prague. Dans ce cas, le prince Léopold devra rester immobile dans ses quartiers, même si les alliés éprouvaient un échec sérieux. Il ne se retirera sur la Silésie que si Neipperg se porte contre lui. Enfin, si les alliés lui demandent de leur venir en aide, le prince leur répondra d'une manière vague et évasive, mais dans les termes les plus polis '.
Frédéric est d'autant plus prudent, son attitude est d'autant plus réservée et expectante, qu'il n'est pas éloigné de croire à la possibilité pour les Autrichiens de battre les alliés en Bohême. Il lui fallait donc à tout prix éviter de commettre des actes qui l'auraient empêché de se rejeter en temps utile du côté de TAutriche et de se faire payer par elle son inaction égoïste et intéressée. Il est d'autant moins permis d'en douter que, à la fin de décembre 1741 , le roi disait cyniquement à lord Hyndford qu'il ne savait guère ce qu'il aurait fait « si les Autrichiens n'avaient pas été assez bêtes pour se laisser enlever Prague sous leur nez ». La fortune souriait, d'ailleurs, toujours au roi de Prusse. La dissolution vers la fin d'octobre du corps hanovrien, danois et hessois, réuni en Hanovre, faisait disparaître toute crainte d'une attaque dirigée contre ses derrières et lui laissait plus que jamais son entière liberté d'action.
Du reste, les afiaires prenaient, à partir de la mi-novembre,
1 Correipondancê politique, I, n^ 579.
* Ibid,, l, n* 694.
une tournure de plus en plus défavorable pour l'Autriche. L*Ëlecteur de Bavière avait amené le gros de ses forces presque sous Prague et venait d'opérer sa jonction avec les Saxons de Rutowski. « L'Espagne, pour nous servir des termes mêmes employés par Frédéric S ne voulut pas demeurer oisive tandis que tout le monde pensait h son agrandissement. 20^000 Espagnols reçurent l'ordre de s'embarquer à Barcelone pour passer en Italie, où 21,000 Napolitains n'attendaient que leur arrivée pour commencer les hostilités. » Malgré ces faits, auxquels il attribua leur réelle importance lorsqu'il fixa ses souvenirs dans V Histoire de mon Temps ^ le roi ne jugea pas encore le moment venu de céder aux prières de TÉlecteur. Loin de donner au prince Léopold Tordre d'aller rejoindre les Franco-Bavarois à Pi*ague> il se contenta, afin de témoigner son bon vouloir à Belle* Isle, de mettre à la disposition des alliés cinq escadrons de hussards Bronikowski ; mais il eut soin de munir leur chef d'instruc* tions qui rendaient inutile Tenvoi de ces quelques cavaliers '.
Toutefois, le 28 novembre, dès qu'il a reçu la nouvelle de la prise de Prague (26 novembre), Tavis de la retraite précipitée du grand^duc et de l'arrivée d'un corps franco-saxon sur les bords de la Sazawa, il se montre déjà plus disposé à accentuer ses bonnes intentions à l'égard des alliés. Cédant à la demande de Belle^sle, il prescrit au prince Léopold d'envoyer au roaré* chai, non plus cinq, mais vingt-trois escadrons. 11 est vrai que cette cavalerie ne devra être employée qu'à l'aile gauche de l'armée afin de pouvoir à tout moment revenir sur la Silésie'.
En même temps, d'ailleurs, il s*empressc d'écrire au cardinal de Fleury pour protester contre l'accusation ridicule portée contre lui. Loin de traiter avec l'Autriche, il a adressé h rÉlec«
* Frâdêric II, Histoire de mon Temp$, chap. IV, p. 206. — « La reine d'Espagne, ajoute-t-il, qui était de Parme, forma des prétentions sur cette prineipaoté et sur celle de Plaisance. qa*elle appelait son eotilUm, ponr y établir son second fils» don Philippe. Elle fit passer S0,000 Espagnols, sooa les ordres de M. de Montemar, par le royaume de Naples, en même temps que don Philippe, avec un autre corps, passait par le Danphinô et la Savoie ponr passer en Lombardie. Ainsi un feu qui, dans son origine, ne parut qu'une étincelle en Silésie, se communiqua de proche en proche et causa bientôt en Europe un embrasement universel. )>
• Correspondance politique, I, n° 597.
> /bid.. I, n"» 604, 605. 607.
teur de Mayence une lettre pressante et pathétique pour le décider à donner sa voix à l'Électeur *.
Pour la première fois aussi^ depuis TActe de Klein*Sohnellendorf, Frédéric change de ton vis-à-vis de TAngleterro. Non content de déclarer nuls et non avenus les engagements qu'il avait affecté de respecter jusque^à, il va tout à coup jusqu'à menacer le cabinet de Saint-James de faire entrer ses troupes dans le Hanovre, si l'Angleterre continue à prêter à Marie-Thérèse son appui politique ou à lui fournir des subsides. De jour en jour son attitude devient de plus en plus défavorable à rAutriche. Aussitôt après avoir versé à TÉlecteur de Bavière la moitié du prix convenu pour la cession de ses droits sur Glatz, Frédéric chargeait à deux reprises son représentant à Munich, Rlinggrâf* fen, de s'entendre avec Schmettau et de voir si l'on aurait quelque chance de faire accepter par TËlecteur, « qui ne pourra jamais les rembourser », des avances gagées par le cercle de Kôniggrâtz *.
Le 7 décembre, la solution définitive n'était plus qu'une question de jours. Le prince Léopold d*Anhalt conférait à Prague avec Belle-lsle et Schmettau et s'engageait, sous réserve de l'approbation du roi, d'établir ses 2S escadrons sur la ligne Smrdow — Willimow — Bojanow (à mi-chemin entre Czaslau et Deutsch- Brod). Le lendemain, 8, Frédéric donna, d'ailleurs, au prince Tordre de faire prendre à l'infanterie prussienne des quartiers situés plus au sud, tout en lui recommandant d'éviter toute rencontre avec l'ennemi et de s'arranger de façon à avoir devant lui les quartiers des Saxons. Il critiquait l'envoi projeté de la cavalerie dont Belle-lsle n'avait plus besoin a puisque la campagne était finie ». Mais Frédéric ne tarda pas, d'ailleurs, à approuver
^ Correspondance jioHtiquê, I, n<> 610. — BerUû, 3 décembre 1741 , aa cardinal de Fleary : k... Pour démentir d'une façon anthentique et sans équivoque lés bruits que les Autrichiens avaient répandus dans le monde de notre accommodement, j'ai écrit à l'Eleeienr de Mayence tine lettre pathë^ tique et pressante pour aecdiérer l'élection de l' Electeur de Bavière, s
' Correspondance politique, l, n®" 606 et 618. -* Dans cette deuxième dépêche, du d décembre 1741, Frédéric dit à Klinggraffen : u Quant à lemprunt d'argent que le confident autorise de presser..., comme une hypothèque de Neamark ne serait pas de ma convenance, vous aurez alors votre seul point de vne sur le cercle de K6niggratz, seul objet qai me ponrrait disposer à des emprunts d'argent .. »
la marche en avant de la cavalerie, qui occupa, le 13 décembre, Pardubitz, et le 16, Chrudim.
Trois semaines plus tard, le 8 janvier, lorsque les Français de Polastron et les Saxons eurent occupé Deutsch-Brod, rinfanterie prussienne poussa, elle aussi, jusqu^à Pardubilz et s*établit en arrière des Français et des Saxons sur la ligne Hohenmauth— Leitomischl— Landskron .
Schwerin en HoraTie
Le 8 décembre, Frédéric envoie, comme nous venons de le voir, ses ordres et ses instructions au prince Léupold. Les troupes pousseront en avant en Bohême, établiront leurs quartiers à Chrudim, Brandeis, Wildenschwert, Lititlz, Wamberg, Oertitz, Landskron, Grulich, Mittelwalde et Wilhelmsthal. Il conseille même au prince de faire occuper, en Moravie, les villes d'Altstadt, Goldenstein, Rômerstadt et Ullersdorf, afin de mieux se relier avec Schwerin, auquel le roi va prescrire de s'emparer d'Oppau, de Brunisch, d'Engelsberg, de Freudenthal . et, si faire se peut, de Friedland^ Pour ce qui est des Saxons, le roi désire les voir occuper certaines localités situées à proximité de la frontière de Moravie, telles que Deutsch-Brod, Biela, Przibslaw, Gimrawow, Polna.
Comme il le fit dans toutes les circonstances un peu graves, et surtout toutes les fois qu'il jugea à propos de jeter le masque, Frédéric n'a pas manqué de chercher à expliquer à la postérité les motifs de sa conduite. « Les partis mitigés, lit-on à ce propos dans V Histoire de mon Temps*, n'étaient plus de saison. Ou il fallait s'en tenir à la trêve verbale (?) qui n'assurait de rien et que les Autrichiens avaient si ouvertement enfreinte, ou il fallait détromper les alliés de la Prusse de leurs soupçons par quelque coup d'éclat. L'expédition en Moravie était la seule que les circonstances permissent d'entreprendre, parce qu'elle rendait le roi plus nécessaire et le mettait en situation d'être également recherché des deux partis. Le prince s'y détermina, en même
* Correêpondanee politique, l, n^ 615.
« T. I. chap. V, p. âlâ.
temps, bien résolu pourtant de n'y employer que le moins de ses troupes qu'il pourrait et le plus de celles que ses alliés voudraient lui donner, »
Le 9 décembre, le roi a légèrement modifié ses projets primitifs : au lieu d'attendre jusqu'au moment où le prince Léopold aura fait son mouvement, Schwerin se portera de suite sur Troppau*. Bien plus, le roi approuve même le projet conçu par le feld-maréchal, qui voudrait s'emparer d'Olmûtz. Il l'autorise à pousser la ligne de ses cantonnements jusqu'à Hohenstadt— Sternberg— Leipnick — Weisskirchen — Odrau — Fulnek — Wagstadt — Oderberg^Ratibor, mais, évidemment dans la crainte de voir c< la racaille hongroise profiter de ce mouvement » pour tenter quelque coup, il lui recommande de refuser sa gauche et d'éviter tout engagement avec un ennemi supérieur en nombre.
Désireux déménager le plus possible ses troupes en train de se refaire, Schwerin composa le premier échelon du corps d'opération de Moravie de 5 bataillons de 500 hommes chaque pris dans autant de régiments d'infanterie, et de 3 escadrons de 100 hommes fournis par les carabiniers, les dragons de Posadowsky et les uhlans de Natzmer ; il en forma deux colonnes, l'une^ la plus faible, sous les ordres du général-major Truchsess; l'autre, qu'il conduisit en personne.
Truchsess, qui avait commencé son mouvement le 19, parut le 20 devant Freudenthal. La garnison, composée de 200 convalescents et malades et d'un peloton de hussards, hors d'état de défendre la ville, capitula après avoir obtenu le droit d'en sortir librement avec armes et bagages.
Schwerin, parti le 18 de Leobschûtz, arrivé devant Troppau le 19, somma aussitôt le lieutenant-colonel de Lévrier de lui rendre la place dans les mômes conditions. (]et officier, autorisé par Neipperg, qui avait prévu cette éventualité, accepta les propositions de Schwerin. Le feld-maréchal entra le 20 à Troppau, aussitôt après le départ de Lévrier, qui se retira avec ses 400 fantassins et ses 100 hussards sur Walachisch-Maseritsch.
Le 22, Schwerin se porta sur Olmûlz, mais, craignant que son petit corps d'opération ne fût trop faible pour enlever cette place.
* Corrtïïpondance politique, I, n<* 620, au feld-maréchal Schwerin, Berlin, 9 décembre 1741.
il envoya aux troupes qu'il avait jusque-là laissées dans leurs quartiers, Tordre de le faire rejoindre par deux bataillons tirés des régiments Sy'dow et Selchow, et trois escadrons fournis par les dragons de Môllendorf et le régiment de gendarmes.
Le 34 décembre, Schwerin opérait h Sternberg sa jonction avec la colonne du général-major Truchsess. Le 26, il paraissait en vue d'OImûtz, établissait son quartier général au couvent de Hradisch, procédait à Tinvestissement de la place et adressait au général von Terzy, qui y commandait, une sommation dans laquelle on relève entre autres, cette phrase, pour le moins singulière : « Vu que dans les conjonctures présentes j'ai absolument besoin de la ville d'Olmûtz ».
Schwerin avait eu le soin d'éviter, depuis son entrée en Moravie, tout acte dont le caractère manifestement hostile, aurait pu permettre de se rendre un compte exact de la nature et de la portée de ce mouvement, qui, s'il constituait une violation, plus grave encore que les précédentes, de la suspension d'armes solennellement consentie à Klein-Schnellendorf, n'avait été en somme qu'une marche militaire effectuée sur des territoires appartenant, il est vrai, h Marie-Thérèse. C'est ainsi qu'on lit dans les registres de la ville d'Olmûtz la note suivante : « Le 20 décembre, le roi de Prusse a fait entrer, à la surprise générale, dans le margraviat de Moravie un corps de troupes, commandé par le feld-maréchal comte Schwerin, sous le prétexte qu'ami sincère de la reine il venait la protéger et la secourir contre les Bavarois, Saxons et Français coalisés, et que, tenu par le traité qui le liait à la France et h la Bavière, il se voyait obligé de se donner Tair d'être son ennemi jusqu'à la fin du mois de mars 1742 * ».
Le général Terzy, qui s'était empressé de faire filer sur Vienne la plus grande partie de l'artillerie de la place et qui n'avait autour de lui que 1100 hommes, dont à peine 100 étaient valides,
^ Sehwerin conRiina yerbalement cette déclaration aa baron Scfaubitt . KreitfuLuptmann d'Olmûtz, délégué auprès de lui à la suite d'une conférence tenue à Brunn le 18 décembre. Sans consentir à s'expliquer, il se borna à affirmer qu'il venait arec l'intention de protéger le pays et qu'il le mânagcrait, tant qu'on ne ferait pas acte d'hostilité contre ses troupes.
envoya au feld^maréchal baron von Seberr, qui commandait à Brûnn, un de ses officiers, porteur de la sommation de Schwerin. Le conseil aulique de la guerre, ignorant, comme la cour de Vienne, la nouvelle attitude prise par Frédéric, ne sachant pas que le roi de Prusse avait rompu les négociations, venait préoi*sément, le 22 décembre, d'interdire à Seherr tout acte d'hostilité contre les Prussiens. Le feld-maréchal ne pouvait» par suite, qu'autoriser Terzy à signer la capitulation. Le S8 décembre, la garnison se repliait sur Brunn, et Schwerin entrait à Olmûtz. Son corps s'établit sur la ligne Prerau— Olmûtz— Mûglitz et s'étendit, en janvier, jusqu'à Bôhmisch-TrûbaUy d'où il se reliait aveo les troupes du prince héritier Léopold d'Anhalt-Dessau.
Pendant cette opération, Frédéric avait ordonné à ce prince de lever des contributions de toute espèce dans le pays, d'y rassembler des subsistances pour son corps et de procéder à l'établissement de magasins capables d'assurer le ravitaillement d'une armée de 86 bataillons et de 115 escadrons, que le roi se proposait de faire opérer au printemps suivant dans la partie septentrionale de la Moravie, où ces troupes n'auraient pu trouver sur place les ressources nécessaires.
Occupation de Glats
Frédéric n'avait pas, pendant ce temps, perdu de vue cette ville de Glalz, dont la possession lui tenait de plus en plus à cœur, non seulement à cause de la richesse du comté, mais surtout à cause de l'importance stratégique de ce territoire. En donnant au prince Léopold d'Anhalt l'ordre de t^ter Glatz et d'essayer de l'enlever, Frédéric avait eu le soin de lui recommander <le ménager le pays. « Je ne veux pas, lui écrivait-il, ruiner ce que je suis bien décidé à conserver. »
Bien que les Saxons n'eussent pas fait le mouvement espéré par Frédéric et qui les aurait interposés comme une espèce d'écran entre ses troupes et les Autrichiens, il crut cependant pouvoir profiter du moment où l'armée du prince Léopold transportail ses quartiers vers le sud de la Bohême pour voir s'il ne ^rait pas possible de réaliser ses projets.
Renforcé par l'arrivée d'un régiment venu des environs de
Breslau, le prince Léopold commença, vers la mi-décembre, par envoyer du côté d*HabeIschwerdt 2 régiments d*infanterie qui coupèrent les communications, libres jusque-là, de Glatz avec l'intérieur de l'Autriche, et par charger de l'investissement même de la place 8 escadrons de hussards, qui la cernèrent complètement.
La place, défendue par une garnison de 1707 fantassins, 50 hussards et la milice locale, armée de 26 canons et de quelques mortiers,' était malheureusement, en dépit des efforts faits par son commandant, le lieutenant-colonel de Fontanella, en si mauvais état, qu'en réalité la citadelle était seule capable d'opposer un semblant de résistance.
Le 2 janvier 1742, le prince reconnut en personne la ville avec 2 escadrons de hussards. Le lendemain, le général-major von Derschau, venu en parlementaire, remettait h Fontanella une sommation que celui-ci refusa d'accepter.
Le prince, qui avait pu se convaincre de l'impossibilité d'enlever la place par un coup de main, se contenta de montrer les jours suivants ses hussards, qui vinrent dès lors escadronner jusque sous les murs de la ville en attendant l'arrivée de Tinfan* terie.
Le 9 janvier, il disposait de 4 bataillons, qu'il forma sur un front très étendu et qu'il fit avancer jusqu'à portée de canon. Trompé par cette ruse de guerre, convaincu de l'imminence d'une attaque en règle, ne se croyant pas en mesure de pouvoir défendre la ville, intimidé par les déclarations menaçantes du prince, Fontanella consentit à entamer des négociations, qui durèrent jusqu'au soir. On convint alors que la ville serait remise 48 heures plus tard aux Prussiens, que la garnison se retirerait dans la citadelle, que les vieillards, les femmes, les enfants, les malades et les blessés sortiraient librement et se rendraient k Brûnn ; enfin, que, pour ménager la ville, les troupes prussiennes, qui entreraient à Glatz, s'abstiendraient d'attaquer la citadelle.
Le 11 janvier, les troupes prussiennes, qu'on avait, h cause du froid, cantonnées dans les faubourgs, faisaient leur entrée à Glatz. Le prince en partait quelques jours plus tard, après avoir fait couper les conduites qui amenaient l'eau à la citadelle et chargé le général-major von Derschau d'en assurer le blocus avec 1 bataillon et 8 escadrons de hussards.
1. L'Autriche après la rupture de TActe de Klein-Schnellendorf.
Lorsque nous avons rendu compte, il y a deux ans, du 2« volume de la Guerre de la Succession (TAutriche^ afin de ne pas interrompre le fil des événements politiques de Tannée 1741, nous avons cru bien faire en essayant de caractériser l'attitude de Frédéric II pendant les derniers mois de cette année à l'aide des documents antérieurement recueillis par le colonel von ûuncker. Comme nous le pensions, la Section historique n'a pas manqué, elle aussi, d'utiliser le travail du colonel.
Il ne nous restera donc qu'à emprunter au volume qui vient de paraître, les documents nouveaux qui complètent notre premier aperçu et permettent d'apprécier dans tout leur ensemble les moyens dont Frédéric II s'est si habilement servi pour donner, pendant trois mois, le change, d'une part à ses alliés, de l'autre à Marie-Thérèse et à ses ministres, et pour déjouer, sans en avoir Tair, les efforts de Neipperg et des deux ambassadeurs d'Angleterre. Nous avons déjà fait ressortir le changement de ton si caractéristique des lettres de Goltz à Neipperg dès le lendemain de la capitulation de Neisse, changement qui montre bien qu'à partir de ce moment le roi n'entendait plus attacher la moindre valeur à l'Acte de Klein-Schnellendorf; nous avons mentionné l'envoi du baron de Gillern à Troppau, et mis en lumière les procédés dont le roi s'était servi pour éviter de donner à lord Hyndford la réponse que comportaient les notes et les projets de traité du gouvernement autrichien. Frédéric ne s'était d'ailleurs décidé à sortir de son mutisme que le 38 novembre, quelques heures après avoir reçu la nouvelle de la prise de Prague. Ne sachant pas encore que l'armée autrichienne s'était mise précipitamment en retraite, croyant à l'imminence d'une bataille, il avait cru sage de demander à Hyndford de patienter jusqu'au 25 décembre.
Malgré l'attitude de plus en plus cassante de Frédéric, on persistait, en dépit de tout, à croire à Vienne et à Pressburg, à la sincérité du roi de Prusse; on ne s'étonnait même pas de voir
lord Hyndford déclarer qu*ll n'osait pas présenter Gillem en qualité de représentant de la reine, de peur de s'exposer aux reproches du roi. Celui-ci, disait-il, ne manquerait pas de protester contre Tintervention d'un nouveau personnage qu'il faudrait mettre au courant d'un secret qui ne devait être connu que de la reine, du roi et de lui.
Malgré la dépèche que lord Hyndford adressait de Berlin à Gillern le 3 décembre, malgré le rapport que Gillem envoyait le 10 décembre de Troppau à la reine et à Neipperg', la reine n'avait pas voulu, même à ce moment, se décider à croire à la mauvaise foi, aux intentions perfides du roi. Rien ne prouve mieux la confiance de la reine que le mémoire dans lequel, à la date même du 13 décembre, tout en laissant entrevoir la possibilité de faire au roi d'autres concessions, elle se déclarait prête à renoncer à ses droits de suzeraineté sur la Nieder- Lausitz, à ses droits sur la succession de Juliers et de Berg, sous la réserve toutefois du consentement donné sur ce dernier point par TAngleterre.
Or, ce fut précisément le 13 décembre que Frédéric se décida à jeter le masque. Comme nous l'avons dit, Raesfeld, ministre de Prusse à La Haye, ayant informé le roi que le baron von Burmannia, ministre de Hollande à Vienne, persistait à parler à son gouvernement de l'existence d'un armistice et de la conclusion probable et prochaine d'un traité de paix entre l'Autriche et la Prusse, Frédéric fit aussitôt annoncer dans tous les journaux officiels qu'il venait « d'envoyer aux vingt-cinq escadrons qu'il avait en Bohême, l'ordre de marcher contre l'ennemi, de concert avec les troupes françaises, bavaroises et saxonnes*».
Le 18 décembre, comme nous l'avons dit, Gillern avait quitté Troppau sur les conseils de Lévrier. Arrivé le 20 à Olmfitz, où il était encore exposé à être enlevé, il se rendit presque aussitôt à Brûnn. Ce fut de cette ville que Gillern, qui venait de recevoir le courrier envoyé par lord Hyndford, fit connaître à Neipperg l'insuccès définitif des démarches du médiateur anglais, la capi-
* AfMm parHeulièm du eomtet d$ Neipperg (MUtheOungen dot M. rnnd K. Kriegs ArelUvs, t. VI, p. 350).
* Correipondanee politique^ I, n* 6S8.
tuladon d*01mCitz, qui avait ouvert ses portes aux Prussiens la veille, et la rupture totale des négociations \
Le roi de Prusse avait poussé la prudence et la ruse jusqu'au bout, et comme Gillern le faisait remarquer, avant de partir pour Vienne le lendemain, afin d*étre plus sûr que les Autri* chiens ne seraient pas mis officiellement et formellement au courant des opérations de ses troupes, Frédéric n'avait pas hésité à faire intercepter les deux lettres que lord Hyndford avait adressées à Gillern à la date des 15 et 19 décembre.
Il suffit, du reste, de laisser la parole à Frédéric lui-même pour voir, comme Ta justement affirmé l'historien de Marie- Thérèse, Arnetb, que le roi n'avait jamais songé sérieusement à tenir les engagements qu*il avait pris à Klein-Schnellendort. On lit, en efiet, à la page 240 de V Histoire de mon Temps (édition de 1746), cette phrase bien significative : « C'est pourquoi je consentis à cette suspension d'armes, prévoyant d'avance que l'indiscrétion des ministres autrichiens me fournirait un prétexte légitime pour rompre cette trêve lorsque je le trouverais à propos 3».
Cet aveu sincère, mais tellement compromettant qu'on l'atténua dans les éditions subséquentes, prouve bien, si on le compare à la déclaration contenue dans une lettre que Frédéric avait écrite le 25 juin 1741 à Valory : « Une longue guerre ne saurait me convenir », que, comme toujours, le roi de Prusse n'agissait pas à la légère et poursuivait envers et contre tous et par tons les moyens à sa disposition, la réalisation du programme qu'il s'était tracé.
La correspondance du roi est d'ailleurs là pour prouver que nous ne prétons pas k Frédéric des desseins plus noirs que ceux qu'il nourrissait en réalité et pour nous révéler presque jour par jour ses idées et ses projets. C'est ainsi que, dès le 30 août 1741, il écrivait du camp de Reichenbach à Jordan :
<t Tout pilote pour faire yoile Guette lei plu heureax momeoti, Qae le secours des élémeDts Le Moonde en enflant sa toile. »
* GiUem i Neipperg, BrûiiD, S8 décembre 4741, et lord Hyndford a« baron de GiUem. {ArMveêparticuUèrêi det comta de NHpperg.)
D*ailleurs, pour qu'il ne reste aucun doute à Jordan» il ajoute à ces vers ces mots qui expliquent bien toute sa politique : « Ce sont ces moments favorables que nous attendons pour ne point manquer notre coup, je tiens nos arrangements presque certains et je présume qu'en jouant à jeu sûr, on ne m*en satura pas plus mauvais gré\ » Le 24 avril, il annonce à Voltaire que l*on ne tardera pas à se battre. Dans la lettre qu'il écrit le 4 septembre à Schmettau % comme dans celle qu'il envoie le 7 à Jordan, il expose à ses deux correspondants le but de ses opérations :
« Ni tons les saints, ni le grand diable
Ne savent point où nons aUons ;
Mais TOUS, mon confident aimable.
Je vous apprends qne nons ferons
Sons pen le siège désirable
Da fort de Neiss qne nons prendrons *. »
L'idée de la cessation prochaine des hostilités, cette idée qui le décidera à conclure l'Acte de Klein-Schnellendorf, n'en a pas moins commencé à germer dans son cerveau. Il suffit, pour s'en convaincre, de lire les dernières lignes de cette lettre : « Comme ce que nous allons faire à présent, dit le roi, achève de nous assurer la tranquillité en Silésie et que cette opération sert de base à nos quartiers d'hiver y j'en ai la réussite extrêmement à cœur ».
Sans revenir sur les précautions que Frédéric prit pour cacher à l'Électeur de Bavière et à Belle-Isle les négociations qui précédèrent la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf, nous nous contenterons d'emprunter à la lettre que le roi écrivit à Jordan, le 35 octobre, deux ou trois phrases, qui montrent bien que, dès cette époque, Frédéric était absolument décidé à rejeter, quelqu'avantageuses qu'elles pussent être, les propositions que Marie- Thérèse aurait pu être amenée à lui faire en vue d'un traité définitif de paix : « Vous voulez la paix à toute force, répond-il à Jordan \ et par malheur vous ne l'aurez pas; mais je vous pro-
< FRBDéRic II, (JËucres poithumet, t. VI, p. 238. Édition de i788.
* FnéuÉRic il. Correspondance politique, t. 1, p. 494, au feld-marécbal SchmeUan, 4 septembre 1741.
' Fai^DéRic II, Œuvres jwsthumes, t. Vl, p. 241.
* Frédéric II à Jordan, S5 octobre 1741, Œuvres posihumet, t. VI, p. 246.
mets, en revanche, une prompte fin de campagne ». Tel est le langage bien clair que tenait envers Thomme auquel il avait rhabitude de révéler ses pensées les plus intimes, le prince qui venait, quinze jours auparavant, de signer TActe de Klein- Schnellendorf et qui affectait d'être si pressé de se réconcilier sérieusement avec TAutriche.
Après avoir pesé les termes de cette lettre, on ne peut guère s étonner des contradictions qu*on relève entre les actes de Frédéric et les engagements qu'il venait de prendre. II a consenti à Tarticle 6 de l'Acte de Klein-Scbnellendorf ; il y a déclaré que le « rot de Prusse ne demandera jamais plus de Sa Majesté hongroise que la basse Silésie avec la ville de Neisse} ». Mais cette stipulation, qui a pu lui paraître suffisante et avantageuse à un certain moment, n'est pas de nature à le génef, à l'arrêter dans la voie dans laquelle il s'est engagé dès le mois de décembre 1740, parce que, disait-il, il lui fallait la Silésie. L'appétit, qu'il avait dissimulé dans le principe, lui est revenu. Il s'est contenté de Neisse; mais il aurait voulu avoir Glatz, que Marie-Thérèse a eu, à ses yeux, le grand tort de lui refuser. Dans la lettre qu'il a adressée à Hyndford dans la nuit du 25 au 26 septembre, il a bien pu dire : « Pour Glatz, je crois qu'on n'en parlera .plus ». Qu'à cela ne tienne! Le roi n'en parle plus, en effet, aux Autrichiens; mais il s'entend presque aussitôt avec l'Électeur de Bavière, qui a toujours besoin d'argent et auquel il rachète ses droits, tout comme avant et après le 9 octobre il négociait avec les Saxons la cession de territoires à l'est de Neisse, territoires qui, comme Giatz, étaient occupés par les Autrichiens et appartenaient à la reine. C'est ainsi que Frédéric respectait la foi jurée.
S'il nous parait superflu de revenir ici sur les différents griefs, tous plus spécieux les uns que les autres, que Frédéric ne cessa de formuler contre l'Autriche, sur les différents moyens qu'il mit en œuvre pour arriver à se dégager sans avoir l'air de violer la parole donnée', il est indispensable cependant d'insister sur l'influence que la prise de Glatz exerça sur les résolutions du roi. A
^ VAete de KleinSehne\\enàor( souuigné par mylord Hyndford sur la par5le ^tt rot de Pntue, le 9 d:oetobre i74i. '
' Voir Major Z..., La Guerre de la Suceetsion d^ Autriche, Campagne de ^léne, i740-l741. — Paris, Baudoin, i897.
partir du 28 novembre, Frédéric est décidé à intervenir de nouveau, h reprendre les armes, à tirer parti du piège qu'il a tendu à l'Autriche au moment de Klein-Schnellendorf. Comme il Técrit, le 5 décembre 1741, à sa sœur Wilhelmine, aussitôt après avoir donné à Schwerin Tordre d'entrer en Moravie : « Il faut pour> tant qu'au printemps prochain on ait forcé la reine de Hongrie et son royal époux à accepter les conditions qu'on leur impose'. »
Il ressort, du reste, de nombreuses lettres de Frédéric, que dès le mois d'août 1741, le roi avait conçu le projet de s*assarer de bons quartiers d'hiver, afin de pouvoir reprendre plus efficacement la guerre contre Marie-Thérèse et, comme il l'écrit à Belle-Isle, le 3 décembre, arriver jusqu'à Vienne '.
En un mot, ce fut bien moins pour assurer quelque repos à ses troupes que pour se ménager la possibilité de se réserver l'avenir, que Frédéric conclut l'Acte de Klein-Schnellendorf. Plus que jamais, il tenait à pouvoir disposer de toutes ses forces au moment où l'on en viendrait, en fin de compte, à procéder au morcellement de l'héritage de Charles VI, et, comme il le reconnaît lui-même', le plus grand avantage que « le roi retira de cette espèce de trêve avec les Autrichiens fut de rendre ses forces plus formidables. »
Grâce à Taccroissement de revenus (3,600,000 écus) que lui procura Tacquisition de la Silésie et dont la plus grande partie fut employée à l'augmentation de Tarmée, Frédéric disposait, k la fin de 1741, de 106 bataillons et de 191 escadrons. Le grand coup, le coup mortel que Schmettau avait été chargé de préparer, et que les Bavarois n'avaient pas su ou pas pu porter à r Autriche en 1741, ce coup, il comptait le frapper lui-même dans la campagne qu'il allait entreprendre.
Malgré le dédain dont Frédéric fait intentionnellement étalage toutes les fois qu'il parle de ce qu'il appelle « cette espèce de trêve avec les Autrichiens », malgré le soin que, afin de se justifier aux yeux de ses alliés et de la postérité, il apporte à l'exposé des oc motifs les plus secrets » qui ont inspiré sa conduite;
* Fr<dAiiio II, Œuvru eompUteit chap. XXVII, t. I, p. 103.
' Frédéric II, Correspondance politique, I, n® 643, à Belle-Isle, Berlio, 23 décembre 174i.
* Frédéric II, Hiitoire de num Tempi^ chap. IV, p. SIS.
le roi savait fort bien que l'Acte de Rlein«SchneiIendorf ne pou* vait que lui être avantageux. Cette a espèce de trêve » hÂtait la réalisation de ses désirs les plus chers et lui permettait d'attendre les événements avant de prendre un parti.
Ce qu'il ne savait pas à ce moment, c'est qu'il n'avait dû qu'à un hasard heureux la signature de cette convention.
Malgré sa jeunesse et son inexpérience, Marie*Thérès6 avait mieux jugé la situation que ses vieux conseillers, que les diplo* mates les plus rompus aux finesses de leur métier. Avec cet instinct particulier aux femmes supérieures, elle n'avait pas eu besoin d'autant de temps que ses ministres pour juger le carac^ tëre de Frédéric et pour deviner ses véritables projets. Elle avait eu l'intuition des événements qui allaient se produire; elle avait toujours été convaincue que ces concessions, qu'on lui avait arra» chées après une si longue résistance, n'assureraient à ses sujets ni la paix, ni même la neutralité bienveillante de la Prusse. La lettre qu'elle écrivit à N^ipperg, le 11 octobre, avant d'être informée de la signature de l'Acte de Klein-Schnellendorf, fournit la preuve manifeste et irrécusable des regrets et des pressentiments de la reine : « Ses intentions, dit-elle à Neipperg, ne sont que tromperies et lenteurs expris pour notu amuser. Je souhaiterais même qu'avec la meilleure grâce du monde et dehors de confiance, votu pouviez partir sans rien conclure * ».
La jeune reine, on le voit, n'avait jamais cru à la sincérité du roi de Prusse. Mais, esclave de sa parole, elle avait tenu à honneur d'exécuter fidèlement et scrupuleusement la convention du 9 octobre. Frédéric, au contraire, n'avait jamais songé sérieusement à tenir ses engagements, et rien ne fait mieux ressortir le scepticisme politique du roi et la clairvoyance de Marie-Thérèse que la phrase significative qu'on trouve à la page 240 de YHis* toire de mon Temps (Édition Posner, 1746) et que nous avons citée précédemment.
La signature et la rupture de l'Acte de Klein-Schnellendorf ne sauraient, & aucun point de vue, être considérées comme des faits isolés, exceptionnels, relevés par hasard dans la vie politique si mouvementée, si accidentée de Frédéric. Les préli-
< Haut, Hof und StaaU Archh, Frkdens Attem, laio. 18.
minaires de Breslau, suivis de la paix de Berlin (1742), le traité de Dresde (26 décembre 1745), qui n*était, au dire môme de Frédéric, qu'un renouvellement pur et simple de la paix de Breslau S ont le même caractère que la convention du 9 octobre
Dans ces différentes circonstances, Frédéric ne prend conseil que de son propre intérêt, ne s'inspire plus, quand il est arrivé au résultat auquel il aspirait, que de la devise : Chacun pour soi.
Frédéric n'a, du reste, pas craint d'exposer lui-même dans VA tant-Propos de 1* Histoire de mon Temps, ses idées sur le peu de cas qu'un prince doit faire, selon lui, de la parole donnée ; de formuler dans cette préface des doctrines politiques destinées à représenter comme le résultat de principes arrêtés toutes les atteintes données à la bonne foi et à l'équité, dont il s'est rendo coupable pendant le cours de son règne :
« La Postérité lira peut-être avec surprise les récits des traités faits et rompus. Quoique ces exemples soient communs, cela ne justifierait pas l'auteur de cet ouvrage s'il n'avait d'au* très raisons meilleures pour excuser sa conduite.
« L'intérêt de l'État doit servir de règle aux souverains. Les cas de rompre les alliances sont ceux : 1» si l'allié manque à remplir ses engagements ; 2^ où l'allié médite de vous tromper et où il ne vous reste de ressources que de le prévenir ; 3<> une force majeure qui vous opprime et vous force à rompre vos traités ; 4^ enfin, l'insuffisance des moyens pour continuer la
guerre Les princes sont les esclaves de leurs moyens ;
l'intérêt de l'État leur sert de loi, eb cette loi est inviolable. Si le prince est dans l'obligation de sacrifier sa personne même au salut de ses sujets, à plus forte raison doit-il leur sacrifier des liaisons dont la continuation leur deviendrait préjudiciable. Les exemples de pareils traités rompus se rencontrent communément. Notre intention n'est pas de les justifier tous. J'ose pourtant avancer qu'il en est de tels, que la nécessité ou la sagesse, la prudence ou le bien des peuples obligeaient de transgresser, ne restant aux souverains que ce moyen-là d'éviter
* FRiDinic If, JBittoire de mon Temjn, chap. XIV.
leur ruine Il me parait clair qu'un particulier doit être
attaché scrupuleusement à sa parole, l'eût-il même donnée
inconsidérément ' La parole d'un particulier n'entratne
que le malheur d*un seul homme; celle des souverains, des calamités générales pour des nations entières. Gela se réduit à cette question : Vaut-il mieux que le peuple périsse ou que le prince rompre son traité ? Quel serait l'imbécile qui balancerait
pour décider cette question ? Vous voyez qu'avant de
porter un jugement décisif sur les actions d'un prince, il faut commencer par examiner mûrement les circonstances où i s'est trouvé, la conduite de ses alliés, les ressources qu'il pouvait avoir ou qui lui manquaient pour remplir ses engage^ ments. »
Le prince qui émettait de semblables doctrines» ^tait cepeur dant le même qui, peu de temps auparavant, avait eu k cœur de réfuter Machiavel.
La situation en HoraTie
Malgré la chute de Prague, la situation des Autrichiens, loin d'être désespérée, était en somme plutôt satisfaisante à la fin de décembre 1741. En Bohême, on était en mesure d'ofirir la bataille à l'adversaire, de l'offrir même dans des conditions telles qu'on était parfaitement en droit de compter sur un succès probable. KhevenhûUer se disposait à entrer dans la haute Autriche, presque entièrement dégarnie de troupes alliées, et les avantages, que son armée ne pouvait manquer de remporter de ce côté, devaient être de nature à amener un revirement dont l'effet se ferait sentir en Bohême.
Tout semblait marcher à souhait, l'horizon semblait s'éclaircir, lorsqu'on reçut à Vienne la nouvelle de l'apparition, en Moravie, des Prussiens, dont comme toujours on exagérait les forces.
Comme nous l'avons montré précédemment, la Moravie était encore plus dégarnie de troupes autrichiennes que la haute Autriche de troupes franco-bavaroises. Malgré les pressantes demandes que le feld-maréchal Seherr avait adressées au conseil aulique^ on n'avait rien fait, même à Brûnn. L'armée de Bohême
était occupée du côté de Budweis. La route de Vienne s'ouvrait donc toute grande devant les Prussiens.
Cette fois encore, pendant que tout le monde s'afiole et se désespère autour d'elle, Harie-Thérèse, inacessible aux décou* ragements et aux défaillances, dont son entourage donne le lamentable spectacle, oppose une admirable énergie, un merveilleux sang-froid au nouveau danger qui menace sa capitale. Elle se garde bien, comme on le lui conseillait, d'arrêter KhevenbûUer et do le faire revenir sur ses pas. Afin de sauver la garnison de la ville de BrQnn, elle se borne k autoriser Seherr à capituler, si les Prussiens amènent du gros canon.
Le sang-froid et le coup d'oeil de Marie-Thérèse avaient empêché la catastrophe qu'aurait provoquée la pusillanimité de ses conseillers.
On ne tarda pas à voir que Schwerin n'avait guère que 6,000 hommes avec lui et que, pour le moment du moins, Frédéric, satisfait de l'occupation de Troppau et d'Olmûtz, ne songeait pas à attaquer Brûnn et ne pensait pas à percer sur Vienne.
On en profita pour faire mine de mettre Brûnn en état de défense ; mais en réalité, soit à cause du mauvais temps, soit à cause du manque d'argent, l'année 1741 s'acheva, sans qu'aucun renfort de troupes ait été dirigé sur Brûnn, sans qu'on ait pu améliorer d'une façon quelque peu sérieuse les ouvrages à moitié en ruines de Brûnn et d'Ungarisch-Hradisch.
3. Le prince Charles de Lorraine prend le commandement de l'armée de Bohême.
En Bohème, où Tarmée autrichienne, s'était établie dans ses quartiers d'hivers dans les premiers jours de janvier, le prince Charles de Lorraine avait pris, à la date du 2 janvier, le commandement en chef que son frère, le grand-duc de Toscane, lui avait remis au moment de quitter le quartier général de Budweis et de partir pour Vienne.
Avant de songer à rien entreprendre, le prince Charles, obligé de laisser h l'armée le temps de se refaire, resta d'abord à
Budweisavec les treize régiments d'infanterie, les neuf régiments de cavalerie et les quatre régiments de hussards cantonnés depuis la fin de décembre aux environs de cette ville.
Vers le 15 janvier, le prince, sur Tordre de la reine, détacha de son armée le général Kaickreuth qui, avec un régiment d'infanterie et deux de cuirassiers» devait assurer sur la rive gauche du Danube l'investissement de Linz, bloquée sur la rive droite par KhevenhûUer, sous les ordresduqueI.il passait.
L'aile droite de l'armée du prince Charles, formée par le corps détachéy placé sous les ordres de Lobkowitz S avait dû, soit à cause du manque de vivres, soit, ce qui parait plus probable, à cause du mouvement en avant des Français et des Saxons, se replier le 3 janvier, des environs de Deutsch-Brod sur Iglau, où, conformément aux ordres qui lui parvinrent de Vienne, elle prit position afin de contrarier les mouvements des Prussiens en Moravie et de couvrir les communications de l'armée de Bohème avec Vienne.
Pendant l'arrêt forcé que firent subir aux opérations en Bohême les rigueurs de la température et l'épuisement des régiments autrichiens, la reine avait cherché, par tous les moyens possibles, à remettre cette armée en état de coopérer efficace* ment à la réalisation du plan de campagne accepté par le prince Charles et qui tendait à la reprise de Prague et de la partie de la Bohême occupée par les Franco-Bavarois. Ce plan, absolument logique, pouvait amener des résultats d'autant plus significatifs que Linz venait de capituler le 24 janvier, que l'ennemi avait évacué la haute Autriche, que les troupes légères du général B&rnklau, après avoir enlevé Passau et Oberhaus, battaient déjà l'estrade en Bavière, où leur apparition avait jeté la terreur.
Malgré le coup qu'avait porté à la reine l'élection de Charles- Albert, cette élection qui coïncida, par une curieuse bizarrerie, avec la capitulation de Linz, on aurait pu, grâce aux succès et aux progrès de Khevenhûller, espérer une solution favorable et prochaine sans la menace, croissante de jour en jour, d'un
^ Composition da corps Lobkowitz : 6 régiments d'infanterie, 8 régiments de cuiraisiers» 1 régimeotti de dragons et S régiments de hussards.
mouvement offensif des Prussiens sur Vienne, menace d'autant plus sérieuse que Schwerin annonçait hautement et en tous lieux que son roi allait entamer sous peu de nouvelles opérations.
Du reste, quel que pût être l'objectif choisi par Frédéric, la rentrée en ligne de ses armées suffisait h elle seule pour modifier du tout au tout une situation que le mouvement oflFensif et les succès de Khevenhûller avaient sensiblement améliorée. U fallait, en effet, en raison du nouveau danger que courait la monarchie, ou bien se hâter d'exécuter le grand mouvement projeté sur Prague, ou se décider à abandonner la Bohème, renoncer aux conquêtes de Khevenhûller et charger Tarmée du prince Charles de s*opposer à Tattaque imminente des Prussiens.
Loin de suivre les errements funestes du conseil aulique de la guerre, Marie-Thérèse comprenant, comme elle le dit ellemême, que a de loin on ne saurait prendre aucune résolu^ tiôn positive^ », invita le prince Charles à lui faire connaître le plan d'opération auquel il croirait devoir donner la préférence.
Malheureusement pour Marie-Thérèse, Charles de Lorraine n*était pas, tant s'en faut, un prince Eugène. D'une bravoure à toute épreuve sur le champ de bataille, il compromettait tout par son indécision, sa terreur de la responsabilité, son manque absolu d'initiative. 11 faut dire, du reste, que les circonstances ti'étaient guère faites pour lui faciliter la réponse à la grave question qu'on venait de lui poser.
" L'esprit de son armée laissait beaucoup à désirer; les effectifs étaient loin d'être au complet; la maladie et les désertions auraient rapidement et singulièrement éclairci les rangs de ses régiments, s'il s'était prononcé pour une reprise immédiate des opérations au plus fort de l'hiver. Lui-même ti*ouvail son armée trop peu nombreuse pour avoir des chances sérieuses de triompher de ses adversaires : il ne cessait de réclamer des renforts; il déclarait, d'autre part, qu'il ne saurait comment assurer ses
* Marie-Thérèse aa prince CSharles de Lorraine, S7 janvier i74S {K, ^nd K, Kriegs Àrehiv, Feld Acten. Bdhmen, 174S, fasc. 1, p. 44).
subsistances s'il lui fallait prononcer un mouvement offensif d*une certaine ampleur.
Enfin, il faut le constater, le prince avait peut-être à un trop haut degré le sentiment de la terrible responsabilité qui pesait sur lui, en sa qualité de commandant en chef de la seule, de la dernière arnjée de Marie-Thérèse. En un mot, imbu des principes en faveur à cette époque, incapable de rompre avec la méthode qu'on avait toujours préconisée à Vienne, épouvanté des conséquences incalculables que ses résolutions pourraient exercer sur le sort de TAutriche, ne voulant à aucun prix d'une responsabilité aussi lourde à porter, il n'osa pas, comme la reine le lui offrait, secouer le joug du conseil aulique et il s'arrêta au parti le plus désastreux que puisse prendre un général : l'inaction.
Grâce à un concours inespéré de circonstances, l'Autriche échappa aux conséquences incalculables qu'aurait dû entraîner cette déplorable résolution. Mais on n'en est que plus en droit d'affirmer qu'en présence des dissensions des alliés, de leurs querelles, de leur égoîsme, une offensive énergique aurait été cou* ronnée de succès, et que, si Marie-Thérèse avait pu prendre en personne le commandement de son armée, elle aurait, comme elle le dit dans cette même lettre du 27 janvier à laquelle nous venons de faire allusion, sans se laisser arrêter par le danger que pouvait faire courir à ses États la rentrée en scène de l'armée prussienne, essayé de pénétrer en Bohême, d'arracher Prague aux Français qu'elle considéi*ait comme ses ennemis les plus redoutables et de frapper un grand coup, qui aurait décidé le cabinet de Versailles à sortir d'une coalition que la reine considérait comme l'œuvre de la France et qui n'aurait pas survécu à sa retraite.
Mise en état de défense de Brûnn
Tout en songeant avant tout à reprendre l'offensive en Bohême. Marie-Thérèse n'avait pas perdu de vue la Moravie directement exposée aux coups de main des Prussiens. Elle .s'était sérieusement occupée de la mise en état de défense de Brûnn, avait adjoint au vieux feld-maréchal Seherr le général von Roth, l'officier qui, en janvier 1741. avait fait échouer les attaques des Prussiens contre Neisse. A partir de ce moment ^n
travailla si activement à Brûnn, où Marie-Thérèse avait de plus donné Tordre d'envoyer trois bataillons hongrois, en marche sur Skalitr., que Roth ne craignait pas, à la fin de janvier, d'affirmer que, si les Prussiens le ce laissaient encore tranquille pendant quatre semaines, le Spielberg (citadelle de Brûnn) serait en mesure de leur opposer une raisonnable défense )» *•
S. Plans de campagne et conseils de guerre de Vienne
(28 janvier 1742).
A la nouvelle de la marche en avant des Prussiens, Marie- Thérèse s'était uniquement préoccupée de Brûnn et du rôle à attribuer à Tarmée du prince Charles qui faisait face aux Français établis à Pisek. Cette fois encore la reine ne partageait pas la manière de voir de ses ministres.
Considérant h juste titre Frédéric comme leur adversaire le plus redoutable, ils auraient voulu, non seulement porter contre lui le gros de leurs forces, mais tirer de l'armée de KhevenhûUer des renforts qu'on aurait dirigés sur la Bohême. Mais on ignorait* naturellement, les intentions de Frédéric. On se demandait s'il essayerait d'entrer en Hongrie, s'il mettrait le siège devant Brûnn, ou bien si, masquant cette ville, il chercherait à envahir la basse Autriche.
On ne s'arrêta pas un seul instant à la possibilité d'un mouvement sur Budweis et d'opérations entreprises de concert avec le maréchal de Broglie.
On ne s'inquiéta guère des mesures à prendre afin de parer à la première de ces hypothèses. La Hongrie semblait suffisamment protégée par les troupes de Tinsurrection et surtout par la mauvaise saison. Enfin, on n'avait pu arriver à arrêter un plan d'opérations répondant aux deux autres éventualités,
Aussi, bien que la reine eût accordé au prince Charles une entière liberté d'action, elle dut, cédant à la pression et aux craintes de son entourage, se décider à réunir à Vienne, le 28 janvier, un conseil de guerre, auquel prirent part les feldmaréchaux Kônigsegg, Neipperg et Harrach (ce dernier, prési-
1 K. und K. Kriêgt Arehiv, H. K. R., i74S, fase. I, p. 7.
dent du conseil aulique de la guerre), les généraux de cavalerie Lichtenstein et Batthyany et le chancelier de Bohème, Kinsky.
Le conseil, considérant que Frédéric ne semblait pas « homme à rien livrer au hasard et ne cherchait au contraire qu'à s'avancer pas à pas pour assurer ses conquêtes », émit Tavis qu'il chercherait avant tout à enlever Brûnn. L'armée du prince Charles devait par suite opérer contre le roi; mais on n'alla pas plus loin. On examina, sans prendre de résolutions, les avantages et les inconvénients: 1® d'un mouvement sur Znaym; 2» d'une marche sur la basse Autriche en passant soit par Horn, soit par Linz. On insista seulement sur l'intérêt qu'il y aurait à arrêter KhevenhûUer après la prise de Braunau et de Passau ; on conseilla à la reine d'afiaiblir l'armée de Khevenhûller pour renforcer celle du prince Charles, d'augmenter la garnison de Vienne et d'armer solidement les remparts de la capitale. Enfin, honteux peut-être de leur indécision, les membres du conseil de la guerre se prononcèrent, dans une sorte de paragraphe additionnel, en faveur d'une concentration de l'armée, qui s'effectuerait en portant l'armée du prince Charles de Budweis sur Wittingau et le corps Lobkowitz de Deutsch-Brod et d'Iglau sur Neuhaus ^
La reine, peu éclairée par ces idées assez vagues, mais cependant en opposition complète avec les siennes, se borna à transmettre les réponses du conseil au prince Charles, à Khevenhûller et à Lobkowitz, en leur demandant de les examiner. En même temps elle adressa au prince Charles un petit mémoire qui, rédigé probablement par Bartenstein et portant le titre de Ohnmassgebigste Gedanketiy montre bien qu'il existait à ce moment à Vienne deux courants d'idées bien distinctes et bien différentes. L'auteur du mémoire, tout en reconnaissant que Frédéric est l'adversaire le plus dangereux de l'Âutricbe, pensait que l'armée du prince Charles était suffisamment forte pour battre les Prussiens. Il se prononçait énergiquement contre tout afiaiblissement de l'armée de Khevenhûller, parce que, disait-il, « c'était en Bavière qu'on devait reconquérir la Bohême » et il ajoutait : a Si l'on a la bonne fortune de battre les Prussiens et de conserver le dessus en Bavière, l'abandon de la Bohême sera chose d'autant plus
< K, und K. Kriégi ArtMv, i74t, fasc« I, p. 8.
facile à réparer que les Saxons, dans ce cas, seront tout disposés à changer de côté * ».
Mais dans Tintervaile on avait appris que les Prussiens allaient prendre presque immédiatement l'offensive; que le roi, parti de Berlin, se rendait, par Dresde et Prague, à Olmûtz, où son année se concentrait. On avait appris en même temps que le général Truchsess était arrivé le 26 janvier avec treize compagnies de grenadiers et quatre canons, à Wischau, à une journée de marche deBrûnn. D'autres troupes le suivaient en passant par Prossnitz, allant sur Lettowitz où il y avait déjà un millier de chevaux. Ces mouvements semblaient indiquer que le roi comptait commencer les hostilités par Tinvestissement de Brûnn.
On était à la veille de la reprise des opérations, et grâce aux tergiversations, aux divergences d'opinion, on n'avait même pas pu parvenir à préparer un plan de campagne.
La Mission do Pfûtschner
Marie-Thérèse avait, jusqu'au dernier moment, fait tous ses efforts poui* empêcher la reprise des hostilités. Le 13 décembre, le jour même où Frédéric se décidait à jeter le masque, puis le 22 décembre, elle avait adressé k lord Hyndford deux mémoires, que ce dernier n'osa même pas remettre au roi. La révolution qui venait de placer l'impératrice Elisabeth sur le trône de Russie, et « dans laquelle on soupçonna le roi d'avoir trempé' », venait de délivrer Frédéric d'un grave souci. Le roi, tout en disant que « l'impératrice n'avait de prédilection pour aucune des puissances » et qu* « elle se sentait de Téloignement pour la cour de Vienne et pour celle de Berlin' », savait fort bien qu'Elisabeth se garderait bien, après avoir terminé la guerre contre la Suède, de prendre parti pour l'Autriche. Lord Hyndford esssaya, néanmoins, de tenter une suprême démarche; mais l'audience, que le roi lui accorda, le 28 ou le 26 décembre, lui démontra pé^emptoirement l'inutilité de sa tentative.
* K, und K, Kriegs Archiv. 1743, fasc. I. ad. 44, et Ibid,, Lettre de Marie-Thérèêe au prince CharUi, fasc. 1, p. 51.
* Hùtoire de mon Temps, fhap. IV, p. t09 k 2i5.
Malgré cela, Marie-Thérèse, afin d'établir d'une façon indéniable la correction de son attitude, adressa, le 21 janvier 1742, h lord Hyndford, un Mémoire secret en chiffres, dans lequel elle fit consigner ses légitimes griefs. « On le remarque, disait-elle, non pour se plaindre, mais pour fonder le soin extrême qu'on doit avoir d'éviter de semblables inconvénients pour l'avenir ». Elle alla même jusqu'à laisser entrevoir la possibilité de cessions territoriales plus considérables, la renonciation à la haute Silésie, dans le cas où Frédéric s*engagerait à retarder l'élection de l'empereur. Enfin, cédant à contre-cœur aux instances du grand-duc, elle l'autorisa même h écrire lui-même au roi, en ayant le soin de lui recommander de ne pas s'humilier et de prendre pour prétexte de sa communication les avantages remportés par Khevenhûller.
Le grand-duc, rentré à Vienne à la fin de janvier, chargea aussitôt son ancien précepteur, le baron Pfûlschner, de se rendre h Olmûtz auprès de Frédéric II. 11 devait demander au roi de faire la paix avec la reine, de s'allier avec elle, et chercher à lui ménager à lui-même une entrevue avec le roi.
Malgré la raideur et le pédantisme du personnage, le choix de Pfûtschner était en somme assez habile. Pfûtschner avait connu Frédéric h l'époque où il avait accompagné le grand-duc h Berlin. De plus, c'était un homme fort instruit en toutes choses, tout dévoué au grand-duc et d'une honnêteté k l'abri de tout soupçon. Frédéric accorda, le 4 février, à Pfûtschner l'audience qu'il lui avait fait demander. « Le roi, dit-il lui-même dans V Histoire de mon Temps, qui se livrait trop à sa vivacité, sans entendre ce que Pfûtschner avait à lui dire, lui parla sans mettre de point ni de virgule k son discours, faute impardonnable en négociations, où la prudence veut qu*on attende patiemment les autres et qu'on ne réponde qu'avec poids et mesure. » Rejetant naturellement tous les torts sur la cour de Vienne, refusant toute espèce d'importance aux succès de Khevenhûller, exagérant les dangers de la situation de l'Autriche, il déclara à Pfûtschner qu'il ne restait à Marie-Thérèse qu'un seul moyen d'échapper au désastre qui la menaçait : il lui fallait « s'accommoder promptement avec ses ennemis «. Il se chargeait, du reste, d'intervenir pour elle, d'obtenir la paix, sous la condition de la cession de la Bohême à la Bavière, de la Moravie et de la haute Silésie à la Saxe. Quant à
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lui, il se contenterait du comté de Ghfz. Cette générosité, insolite de sa part, Trntérêt qu'il semblait porter à ses alliés, dont, en général, sa politique égoïste se souciait fort peu, Frédéric se chargea lui-même d'en exposer les motifs à Pfûtschner. Afin de mieux garantir ses conquêtes, il tenait à n'avoir aucun point de contact avec le territoire autrichien, il lui fallait entre rÂutriche et lui un État ou des États tampons*. Il alla même jusqu'à déclarer que dans ce cas, pourvu qu*il y ail seulement une bande de terre interposée entre leurs possessions respectives, il s'eSoreerait de faire entendre raison à la Saxe et à la Bavière et de conserver à l'Autriche des portions de la Bohême, de la Moravie et de la haute Silésie. Cette générosité, s'exerçant aux dépens de ses alliés, lui coûtait d^autant moins qu'il se promettait bien, an moment de la signature de la paix en question-, deseftiirerétro* céder par la Bavière une partie de la Bohême. Quant à- la France,
» Correspondance fMlitiqne, I, 6t0*. — Frédéric If, an cardinal de Pfeury. Berlia, 3 décembre 1741 : u... i'ai parlé à M. de Valory des metares qne je croyais qu'il serait nécessaire de prendie pour la gloire da roi de Franoe et pour le repos de rAUemagne contre Tes mauvais desseins du roi d* Angleterre... Il y a actuellement quelques-unes de nos troupes sous les ordres de TEleetnir, et je me prépare à ouvrir an printemps prochain la campagne à la tête de 40,000 hommes de nos troupes. Nous ferons avec le maréchal de Relle-lsle tous les arraugements nécessaires pour que nous puissions avoir le plaisir de vous donner bientôt la nouvelle de la façon dont vos bravei' Français et vos allia savent exécuter et mettre dans leur perfection les projets des grands événements que vous avez roulés dans la capacité de votre génie, que vous ava arrangés dans le conseil.de votre sagesse. »
Insistant sur u Tarlifice grossier employé par la cour de Vienne pour désunir les alliés », il ne craiot pas de dire : « Jamais je ne pourrais faire de démarche plus contraire à ma gloire et à mes intérêts que de faire une paii pifitrée avec nos ennemie, qui conserveront natorellemcnt le levain dan» leurs cusars contre moi, qu'ils regardent comme l'auteur da leurs infortunes, »
Il D'ailleurd, ajoute-t-il, rien ne m'est plus avant«igeu!i que de voir entre les Autrichiens et moi les Saxous, qui me servent pour ainsi dire de dign» contre l'envie qui pourrait prendre à la reine de Hongrie de récnpérer la Silésie. Le voisinage de l'I.lecti'urdH Havière de l'autre côté me convient beaacoup mieux que celui des Autrichiens, avec le-quels je ne saurais vivre en su été .. Mais, plus que toutes les raisons que je viens d'allégner, les vienx principes politiques de ma maison demandent qu'elle soit étroitement unie avec la France... Do plus, dans les liaisons où^ je suis maintenant, je puis voir ragrandi.vsement de la France sans envie, de même que cotte couronne peut considérer le mien sans qu'il lui soit préjudiciable... Û y a même des raisons dn côté dû nos deux cours, également faites pour cultiver de plus en pins notre union et la rendre, s'il se peut, éternelle. C'est tout le contraire avec l'Angleterre et l'Autriche... n
on n'en partaW mêifté pas. Frédéric avaît jngé bon à ce marnent tfottbKer les comKnaisons qu'il avait exposées dans la lettre que, juste an mois auparavant, il avait adressée au cardinal deFlemry*. Il est évident que le roi, redoutant par-dessus tout la prépondérance de l'influence française en Allemagne, n'aurait pas été fâché de mettre cette puissance en présence d'un fait accompli et de s'attribuer, au moment de la signature du traité, le rôle qu'il craignait de voir jouer au cabinet de Versailles, rôle qui, à ses yeux, lui revenait de droit.
Renouvelant, du reste, la tactique qui lui avait si bien réussi au moment des pourparlers de Klein-Schnellendorf, tout en modifiant les procédés qui lui avaient déjà servi à tromper Valory', il ne craignit pas d'écrire à ce même Valory qu'il avait congédié Pfûtschner, après lui avoir déclaré que son gou* vcrnement, s'il avait des propositions h faire, devait les soumettre à tous les alliés.
Frédéric, quoi qu'il en dise, avait espéré faire accepter ses propositions h Marie-Thérèse. Après avoir recommandé à Pfûtschner le secret le plus absolu, comptant sur une réponse du grand-duc, qu'il se refusait du reste à voir pour le moment, il « convint d'entretenir une correspondance secrète par le canal d'un certain chanoine Janini' ».
Pfûtschner repartit le même jour pour Vienne. Sa mission
* Correspondance politique, II, n^ 655. — Frédéric II, au cardinal de fleury, Berlin, 4 janvier 1742 : «... Il me semble que nous ne pourrions rien faire de mieux que de rester inviolablement attachés à nos engagement sans y porter d'altération en quoi que ce puisse être : c'est le moyen le plus sûr de faciliter la paix qui, je crois, ne pourra manquer d'être acceptée, si, après l'élection, les quatre puissances alliées la leur faisaient offrir de concert, selon les conditions stipulées. Au cas de refus, on serait plus autorisé de leur ôter Vienne et tonte 1 Autriche si l'on vent. Mais je me flatte que, isolés comme ils sont et destitués de tout secours, ils accepteront les conditions que les alliés leor feront. Vous pouvez compter sur moi quant aux intérêts de la France.,. »
!bid.Ah n» 658. -^ Frédéric II, à Belle-Isle. 8 janvier 1742 : « J'ai écrit au cardinal pour lui eommoniquer mes idées sur les moyens d'accélérer la paix n.
* Voir Major Z..., La Guerre de la Succession d'Autriche, Campagtie de Silésie, 1740-1741, p. 53, et Correspondance politique, II, n<» 686. — Frédéric II, à Valory, Olmutz, 4 février 1742.
' Histoire de num Temps, cbap. V. Il s'agit ici du comte Frangois de. Gianini, chanoine d'Olmutz.
n'eut pas de suites. Marie-Thérèse n'était pas femme à accepter, sans combattre, des conditions tellement dures qu'elle eût hésité à y souscrire, même après toute une série de défaites. Elle était décidée à lutter avec une énergie désespérée plutôt que de se laisser voler la Silésie, la Bohème et la Moravie.
Reprise des hostilités
Après la prise de Prague, au lieu de se porter résolument au devant de l'armée du grand-duc, les Franco-bavarois avaient attendu dans cette ville l'arrivée du maréchal de Belle-Isle* (29 novembre 1741) et y étaient restés dans une inaction presque complète. L'approche de Thiver, le désir de ménager les troupes, le manque de magasins empêchèrent même Belle- Isle de se décider à prendre résolument Toiïensive. A la nouvelle de la retraite du grand-duc, il maintint le gros de l'armée dans ses quartiers d'hiver, porta un petit corps français, sous les ordres de Polastron, sur les bords de la Sazawa et détacha d'abord d'Âubigné sur Pisek, puis une partie des Saxons sur Kaurim afin de rétablir les communications avec la haute Autriche.
D'Aubigné, se croyant trop faible, marcha avec une si grande circonspection qu'il laissa au grand-duc le temps de lui barrer la route, et s'arrêta à Protiwin. Les Saxons, qu'on renforça, devaient pousser sur DeutschBrod et s'établir en se reliant au corps du prince héritier d'Anhalt, dans les cercles de Czaslau et de Chrudim, couverts sur leur front par la Sazawa.
Devant la supériorité numérique des alliés, Lobkowitz s'était replié prudemment sur Iglau.
Mais d'Aubigné ayant informé Belle-ïsle que le grand-duc semblait vouloir se porter contre lui, le maréchal lui envoya, en môme
^ FRioÂRic If, Histoire de mon Temps, ne manque pas de décocher en passant un trait à Delle-Isle: u Le maréchal de BeUe-Isle, dit-il, que la sciatiquo avait retenu à Dresde tant que les affaires parurent critiques en Bohème, se rendit à Pragae d'abord après sa reddition ».
temps que toutes les troupes dont il disposait, Tordre de pousser sur Budweis, pendant que les Saxons et Polastron marchaient sur Deutsch-Brod.
A ce moment, du reste, Bei^e-Isle, prétextant Tétai de sa santé, demanda au cardinal d'être relevé de son commandement qu'on donna au maréchal de Bpoglie\ Dès son arrivée, Broglie changea toutes les dispositions de son prédécesseur et rassembla son armée à Pisek, où d'Aubigné s'était replié à la nouvelle de l'approche des Autrichiens. Il ne se décida même pas h en bouger, lorsque le grand-duc se fut retiré sur Budweis, d'où il coupait les communications avec la haute Autriche où les Franco-bavarois de Ségur et de Minuzzi durent bientôt plier devant les attaques de Khevenhûller.
L'Électeur de Bavière avait h la même époque quitté l'armée pour se rendre par Dresde et Munich à Mannheim, où il était plus à portée de Francfort et plus à même de s'occuper de son élection. Ses chances avaient considérablement augmenté du reste depuis la prise de Prague.
Mais le 30 décembre 1741, Khevenhûller avait pris ToSensive, passé TEnns en trois endroits, conquis la haute Autriche, attaqué Linz où Ségur et Minuzzi s'étaient enfermés et menacé les États de l'Électeur. Consterné de ce revers inattendu, hors d'étal d'augmenter son armée, Charles-Albert implora l'assistance deb rois de Prusse et de Saxe qui seuls pouvaient le sauver. Pour arriver à ce résultat il fallait, d'après lui, jeter au plus vite les Prussiens de Schwerin et du prince Léopold, réunis aux Saxons et aux Français de Polastron, sur Lobkowitz et le prince Charles, qu'on chasserait ainsi d'Iglau et de Budweis. Après leur retraite Tarmée de Broglie pourrait alors se porter sur Linz, en faire lever le siège et épargner h la Bavière Tinvasion qui la menaçait.
Mais Auguste III, fort mécontent des concessions que Frédéric avait arrachées à TÉlecteur, qui avait consenti à laisser au roi de Prusse les territoires qu'il convoitait et qui lui convenaient mieux que les lambeaux de terre qu'on voulait lui attribuer, cher-
* Frédéric n'est guère plus gracieux et plus indulgent pour le luarécbal de Broglie que pour Bellelsle. Il tri^ite peu respectueusement le marôcbal de Broglie de « vieux paralytique ».
ehait prédséioeot à ce moment à s'entendre avec le cardifial de Flenrjr, auquel il venait de proposer de placer son année sous les ordres du maréchal de Broi^lie. Mal disposés pour l'Électeur» mais ne voulant pas se brouiller avec lui, Auguste III et son ministre, le comte Brûhl, convaincus que Frédéric refuserait son appui, crurent avoir trouvé le moyen de se tirer d'aftaire en déclarant qu'ils se conformeraient aux résolutions de la Prusse.
Or, comme il l'a dit lui-même, Frédéric trouva que les partis mitigés n'étaient plus de saison, que malgré l'hiver il fallait rester en campagne et mettre de suite un terme aux succès, inattendus pour lui, de rAutriche. Une défaite complète .des Franco-bavarois pouvait avoir pour lui des conséquences incalculables. La France, épuisée d'argent, inquiète de l'attitude menaçante de l'Angleterre, aurait probablement traité avec TAutriche. La Saxe n'aurait pas hésité à embrasser le parti de Marie-Thérèse, qui aurait pu alors se retourner avec- toutes ses forces contre Frédéric et lui arracher les territoires qu'il venait d'acquérir. Enfin, en sauvant l'Électeur, Frédéric comptait bien lui faire payer chèrement le service qu'il allait lui rendre et se faire octroyer de nouvelles possessions. Son intervention lui permettait en outre de rester maître absolu de la situation, d'empêcher l'écrasement de l'Autriche, k laquelle il tenait à laisser la puissance nécessaire pour contrebalancer l'influence de la Bavière.
Le meilleur moyen de sauver la Bavière consistait pour Frédéric à se porter par Iglau sur Wittingau, pendant que le maréchal de Broglie pousserait de Pisek sur Budweis. Mais de cette façon on prenait entre deux feux les Autrichiens, qu'on risquait fort d'anéantir. Une pareille opération pouvait amener la ruine totale de l'Autriche à un moment, où un aussi grave événement était loin de convenir à Frédéric. Il n'était pas homme à tirer les marrons du feu pour les autres; il ne voulait pas jouer le jeu de la Bavière et de la France. Pareille victoire aurait rendu ces deux États maîtres des destinées de la maison de Habsbourg et par trop augmenté la puissance de la Saxe et de la Bavière. Enfin il ne se souciait nullement de voir toutes les armées alliées combattre cote à côte. Ce voisinage lui semblait d'autant plus dangereux et contraire à ses intérêts que la Bavière subissait déjà Tinflaence de la France et que la Saxe n'aurait pas manqué de
profiter de cette occasion pour faire des avances au cabinet de Versailles dans l'espoir d'obtenir du cardinal de Fleury des agrandissements territoriaux que Frédéric était bien décidé à lui refuser.
Frédéric opposa à l'exécution de ce plan des considérations militaires dont il connaissait mieux que personne le peu de valeur. Aussi, avec son habileté ordinaire, il se détermina à proposer l'adoption du plan d'opération que Belle-Isie lui avait envoyé de Francfort le 8 janvier. Le roi avec ses Prussiens doit se porter par Olmiitz sur la basse Autriche ; les Saxons occuperont le nord de la Moravie; les franco-bavarois pousseront sur Vienne par la vallée du Danube et viendront donner la main k Frédéric.
Frédéric auquel cette expédition convenait d'autant mieux « qu'elle le rendait plus nécessaire et le mettait en situation d'être également recherché des deux partis », modifia légèrement ce plan en adjoignant quelques troupes prussiennes aux Saxons et au corps de Polastron appelés à marcher sur Iglau et qui de cette façon allaient être placés sous ses ordres. D'autre part, en s'engageant ainsi sur la route de Vienne, il caressait dès ce moment le projet d'arriver à son but : une paix, avantageuse pour lui, obtenue, non pas à l'aide de combats qu'il désirait éviter, mais à l'aide de manœuvres qui l'auraient conduit dans la basse Autriche, où son armée aurait trouvé des vivres en abondance et où sa présence devait, rien que par Teftet moral causé par les dangers qu'elle faisait courir à Vienne, décider Marie-Thérèse à lui offrir la paix dans de bonnes conditions. En procédant de la sorte il se croyait sûr d'éviter des événements qui auraient compromis ses projets ultérieurs.
Le maréchal de Broglie n'était pas assez fort pour venir à lui seul à bout de l'armée autrichienne établie à Budweis, de cette armée qui, restée intacte, était toujours assez forte pour tenir la Bavière en échec. L'Autriche sortait allaiblie et diminuée d^une campagne qui augmentait encore la puissance et les possessions territoriales de la Prusse. Enfin, malgré l'élection de Charles- Albert, de cet empereur qui n'était rien autre que la créature des Français, il comptait de cette façon porter une grave atteinte à l'influence et à la prépondérance de la France en Allemagae.
Ce sont du reste ces considérations que Frédéric n'a pas craint
d'exposer dans les quelques lignes que nous avons citées plus haut, et que nous avons tirées de VHistoire de mon Temps. S*il avait voulu écraser TAutriche, il eût pu le faire rien qu'en renforçant avec une partie plus considérable de son armée les Saxons et le corps de Polastron; mais pour les raisons que Ton sait, il était bien résolu de n'employer « que le moins de ses troupes qu*il pourrait et le plus de celles que ses alliés voudraient lui amener ». Non content de n*af!ecter à ces opérations qu'un corps de 15,000 hommes, au lieu de les prendre, comme c'eût été naturel, dans le corps du prince Léopold stationné en Bohême à proximité des Français et des Saxons, il tint au contraire à les tirer presque en totalité du corps de Schwerin. Mais Frédéric avait de bonnes raisons pour procéder de la sorte. Il savait que les alliés ne supportaient qu'à leur corps défendant sa présence en Bohême, et il craignait de les voir profiter du départ d'une partie des troupes qu'il y avait mises pour occuper les quartiers qu'elles auraient abandonnés et qu il eût été difficile de reprendre plus tard. Toutes ces considérations, jointes à la résolution, bien arrêtée dans son esprit, de conserver à tout jamais Glatz, le décidèrent à faire entrer en campagne le corps du feld-maréchal Schwerin. Cette détermination était d'autant moins dangereuse pour lui qu'en admettant même que les affaires prissent une mauvaise tournure, il avait en Bohème, en Moravie, en Silésie, plus de monde qu'il n'en fallait pour renforcer son armée.
Frédéric à Dresde
La difficulté de ce plan, Frédéric le reconnaît lui-même*, consistait h décider la cour de Dresde, non seulement à joindre ses troupes aux Prussiens, mais h les placer sous les ordres du roi. Comme il le faisait toujours quand il poursuivait la réalisation d'un projet, Frédéric n'avait rien négligé de ce qui pouvait en assurer la réussite. Dès le 15 janvier, aussitôt après la réception de l'appel désespéré de Charles-Albert, il avait écrit dans ce sens à l'Électeur et avait exposé les mêmes idées, posé
* FRioimc II, Histoire de mon Tempi.
le« mêmes condition dans 1«« lettres adressées au caMioal de Fleuiy et à Beiie-Isle^
Il tenait tellement à obtenir le commandement des tjroopes saxonnes que, au lieu d'aller droit de Berlin k Olmûtz, il crut nécessaire de passer par Dresde avant de se rendre sur le théâtre de la guerre. En attendant, il avait ordonné à Schwerin de tenir son corps prêt à marcher et s'était fait précéder à Dresde par Valory, « pour qu'il sondât les esprits et les préparai aux propositions qu*on voulait faire ».
Valory et Frédéric arrivèrent juste à temps à Dresde. Maurice de Saxe avait réussi à réveiller la méfiance et la jalousie d'Auguste ni et de son ministre Bruhl « qui se prêtaient avec répugnance à l'agrandissement de l'Électeur de Bavière », à décider son demi'frère à se concilier les bonnes grâces de la France en lui offrant de placer son armée sous les ordres du maréchal de Broglie. Les choses étaient tellement avancées qu'il ne restait plus à régler que quelques points de détail, lorsque Valory et, vingt-quatre heures après lui, Frédéric débarquèrent à Dresde. Leur venue était d'autant plus opportune que Brûhl, qui devait sa fortune et sa place à l'Autriche, à laquelle, en 1735, il avait communiqué le plan de partage de la succession de Charles VI fait par Auguste II, menacé de voir sa trahison découverte par un agent autrichien envoyé à cet effet à Dresde', avait promis « de faire que les Saxons se retirent de la Bohême », Il convient d'ajouter aussi que la Saxe en voulait à Frédéric du tour qu'il lui avait joué en faisant entrer ses troupes en Bohême.
Frédéric ne se dissimulait pas les difficultés qu'il allait rencontrer à Dresde et jamais peut-être il ne donna une preuve plus éclatante de son adresse, de son habileté, de sa ténacité, de ses rares talents de diplomate que pendant les quelques heures qu'il passa en Saxe et qui lui suffirent pour obtenir tout ce qu'il désirait,
La conférence, qui se tint dans l'après-midi du 19 janvier chez
I Corrupondanee politique. II, d°' 669, 663, 664 : u J'avertis d'ftTanee qn'nn roi de Prusse n'est pas un subalterne : il doit commander où il se trouve ».
* FnéDéRio H, Hùtoire de mon Tempi. L'agent dont il est question ici sortit été, d'après Frédéric, u une vieille demoiselle de Kling, intrigante de profession, et qui aurait assisté à l'éducation de la reine de Pologne ».
le Doi de PruBse, et à i«x{flM^lle assistèrent BruU »i Mauriee de Sa&e, Valory et M. des AileuFS^ le géaéral comte Rutowsky et le feld-marédial SchmeUau, onérite, k cause de son importance, qu'on en rende compte avec quelque détail.
Le roi y exposa son plan. Il fallait se porter en masse sur Iglau, feire marcher de là les Prussiens sur la Tbaya, Les Saxons et le corps français plus k droite, mais à même hauteur, afin dn chasser les Autrichiens de Pilgram, Potschatek et Tdtsch. Le prince l^aries de Lorraine n'aurait plus alors qu*à opter enire deux partis, accepter la bataille avec son armée inférieure en nombre à celle des alliés^ ou se replier au sud de la Thaya pour couvrir la basse Autriche. Dans les deux cas, Brogiie pourrait sans peine prendre Budweis et Tabor et rouvrir la communication avec Linz. Enfin, si le prince Charles reste sur sa frontièri?, il suffira d'une légère conversion vers la droite pour entrer dans la haute Autriche et pousser sur le Danube. Le roi considérait cette éventuaUté comme la plus favorable, mais la moins probable de toutes, même dans le cas où Linz aurait ouvert ses portes avant Texécution de ce mouvement.
« Le comte de Saxe objecta que le maréchal de Brogiie avait à peine 16,000 hommes avec lui et que Texpédition à Iglau manquerait faute de subsistances et de fourrages'. » Briihl s'éleva également contre le plan du roi. « La première objection était sans réplique; quant à la seconde le roi se chargea de la lever, d'aller à Prague se concerter avec M. de Séchelles, intendant de l'armée, sur les moyens de fournir des vivres aux Saxons \ »
Il se contenta alors de demander aux Saxons de se porter en avant jusqu'à Iglau, d'où ils couvriraient sa droite, puis, avec une rare habileté, il réclama la « rédaction d'un protocole, afin de bien établir les responsabilités de chacun ».
Les déclarations du roi n'avaient cependant pas réussi à convaincre Brûhl et Maurice de Saxe. Ils avaient compris que le roi voulait avant tout faire accepter un plan qui ne l'obligeât pas h se charger de l'exécution d'une opération décisive. Mais, d'ailleurs, il était clair qu'on ne l'amènerait pas à modifier sa manière
* Roland Puchot des AUenrs, capitaine aux gardes françaises, pais eoToyé en Pologne en i74i, ambassadenr à Gonstantinople en 1747, mort en 17S5. ' FaiDiRic II, Histoire de mon Temps.
de voir. Le roi voulait dissiper les soupçons de ses alliés, faire quelque chose pour sauver TÉlecleur de Bavière, et Tefifet moral, que produirait le mouvement de Tarmée du roi, pouvait d'autre part suffire pour arrêter les progrès des Autrichiens en Bavière. Brûhl et Maurice de Saxe venaient enfin de céder, lorsque Auguste III entra dans la chambre. « Le roi fit en quelque sorte le vendeur d'orviétan, débitant sa marchandise le mieux qu'il était possible; il appuyait surtout sur ce que le roi de Pologne n*aurait jamais la Moravie, s'il ne se donnait la peine de la prendre.
(( Auguste III répondit oui à tout avec un air de conviction mêlé de quelque chose dans le regard qui dénotait l'ennui.
« Le lendemain, h 6 heures du matin, le roi fit inviter le père Guarini, qui était en même temps une espèce de favori, de ministre, de bouffon et de confesseur. Il lui parla de façon à lui persuader qu'il ne voulait réussir que par lui ; la finesse de cet Italien fut la dupe de son orgueil. Le père Guarini, en quittant le roi, se rendit auprès de son maître, qu'il acheva de confirmer dans la résolution qu'il avait prise*. »
Après une seconde conférence tenue le 20 janvier, les Saxons furent placés sous les ordres du roi et reçurent Tordre de se porter, eux aussi, sur Iglau. Ils devaient y recevoir des subsistances que M. de Séchelles s'engageait à leur fournir, rester à Iglau et prendre leurs quartiers le long de la Sazawa en s'étendant vers Prague.
Le 20 janvier, h 10 heures du matin, le roi quittait Dresde; il avait obtenu tout ce qu'il voulait. Il lui avait fallu, comme il le disait, « brusquer l'aventure, enlever la cour de Saxe comme on prend une place d'assaut*. » Les Saxons et le corps Polastron étaient placés, il est vrai, sous ses ordres jusqu'à la prise d'Iglau ; mais il était bien entendu que les Saxons y resteraient pour couvrir la droite de son armée' pendant sa marche sur la Thaya.
* Frédéric II, Histoire de mon Temps.
* Frédéric II, Histoire de mon Temps,
' Correspondance politique, II, n®668. Prague, 22 janvier 1748, Schmettaa
aa roi de Bohême.
Établissement da plan définitif d'opérations
Le 21 janvier au soir Frédéric arriva h Prague. En route il avait causé avec le major de Marsilly, aide de camp de Broglie, chargé par le maréchal d'aller terminer, à Dresde, les négociations qui devaient mettre les Saxons sous ses ordres. Frédéric poussa la malice jusqu'à le laisser continuer sa route. Aussitôt après son arrivée à Prague, il y reçut d'abord le prince héritier d'Ânhalt, puis Gassion et Séchelles. Insistant sur la nécessité de sauver Linz et la Bavière, il ne cessa de revenir à tout instant sur le peu de bonne volonté de la cour de Saxe, dont il n'avait pu vaincre la résistance qu'en promettant à Auguste III, que Séchelles fournirait des subsistances aux troupes saxonnes. « Je ferai l'impossible possible », répondit Séchelles, et le roi, enchanté de celle réponse, ajoute dans V Histoire de mon Temps : « Sentence qui devrait être écrite en lettres d'or sur le bureau des intendants d'armée. »
Le 23, le roi était à Alt-Bunzlau, le 23 h Kôniggrâtz, et le 24 devant Glatz, qui résistait toujours et qu'il donnait l'ordre de bombarder afin de presser la reddition de cette place, à laquelle il tenait tant. Le 26, accompagné du prince Léopold et de Schmettau, il se rendit à Landskron a où il avait appointé le chevalier de Saxe, le général de Polastron, le général-lieutenant Renard et le feld-maréchal Schwerin, pour concerter avec eux les opérations' ».
Frédéric y eut encore une lutte assez vive à soutenir pour vaincre les résistances qu'il rencontra de la part du chevalier de Saxe et de Polastron. Le chevalier de Saxe était d'autant plus mal disposé qu'il ne s'était éloigné qu'à contre cœur de son armée et qu'il ne lui souriait guère d'être placé sous les ordres du roi. Polastron était une créature de Belle-Isle, mais il venait de recevoir deux lettres, l'une de Broglie, furieux de ce qui venait de se passer à son insu à Dresde, l'autre de Maurice de Saxe, qui
* Le chevalier de Saxe, frère da maréchal. A propos de Polastron, Frédéric disait de lai dans V Histoire de mon Temps: « M. de Polastron était un homme confit en dévotion, qui semblait plus né pour dire son chapelet qae pour aller à la guerre ».
lui exposait les véritables motifs^ pour lesquels on avait demandé la coopépsrtiofk de Séehelles. Le maréchal de Broglie^éfendait à Séchelles de s^engager à fournir des subsistances aux Saxons, à cause des mouvements que le roi allait faire avec l'armée saxonne et qui allaient découvrir Prague et l'armée française. Broglie avait pénétré les intentions du roi. Malheureusement, Tordre envoyé à Séchelles arriva trop tard. Il avait déjà Mvré an roi de Prusse 12,000 sacs de farine, et Broglie dut se conlenfier de défendre à Polastron de dépasser Iglau et lui pi^escrire de revenir ensuite derrière la Sazawa. Quant au chevalier de Saxe, personnellement opposé au plan de Frédéric, qui lui paraissait dangereux pour la Saxe, il ne devait, lui aussi, aller que jusqu'à Iglau. Pour ce qni est de Frédéric, il ne se gêna pas pour formuler (f autres exigences lors de la conférence de Landskron. Non content des concessions qu'il avait obtenues à Bi*esde, il déclara au chevalier de Saxe et à Polastron qu'il comptait pousser jusqu'à la Thaya et assiéger ensuite Brûnn. L'habileté du roi triompha, cette fois encore, de Topposition des deux généraux, ffien ne lui coûtait d'ailleurs. Il n'hésita pas à s'engager à faire couvrir, en cas de besoin, la Saxe par l'armée du prince Léopold,à déclarer solennellement qu'il répondait des subsistances des Saxons en Moravie. « Je m'en fais un point d'honttettï* », s'écria-t-il pour en finir.
A la suite de cette affirmation, on convint définitivemerit de marcher sur Iglau. Les deux généraux consentirent à se placer jusque-là sous les ordres du roi, mais, dès ce moment, ils firent toutes leurs réserves pour l'avenir. Le chevalier de Saxe* s'attendait à recevoir à Iglau l'ordre de refuser sa coopération ultérieure. Quant à Polastron, comptant sur les changements que ces opérations allaient faire subir à la situation respective des deux adversaires, il n'avait pas jugé nécessaire de commuilîquer à Frédéric les ordres qu'il avait dans sa poche et qui lui enjoignaient de se replier aussitôt après la prise de cette ville.
Après avoir décidé que l'armée alliée" devait être tout entière
* Le chevalier de Saxe au roi de Pologne, Deutsch-Brod, 12 janvier I7H.
• Ordre de bataille de l'armée alliée, prussienne, française et saxonne : i^ bataillons (19 prussiens, 19 saxons et 5 français); 81 eaicadrons (44 prussiens, 31 saxons, Ô français).
concgHCrfeà Gros^AHesch et Gross-Meseritseb, le 7 février, le roi partit po«r OlnMIls, où il arrWa te 38 janvier, pendant que les deux généraux rejoignaient leurs corps.
Frédtoie à Olmûtz
A soD arrivée à Olmûtz, le roi reçut successivement la nouvelle de l'élection de TÉlecleur de Bavière, qui devenait aiYisi l'empereur Charles Vil, de la chute de Linz et des efforts que faisait la France pour presser la conclusion de la paix entre la Russie et la Suède. Ces graves événements ne furent pas sans troubler Frédéric. La capitulation de Linz pouvait permettre à Marie-Thérèse de renforcer l'armée du prince Charles et obliger le roi à augmenter sensiblement FeSectif des troupes qu'il voulait engager. De plus, le bruit de la cession de Brome et de Verdea à la Suède Tinquiétait d'autant plus que, si la Suède réussissait à reprendre pied en Allemagne, la Prusse risquait de nouveau d'être enserrée entre deux puissances dont le roi redoutait l'hostilité et q.ui entraveraient ses accroissements ultérieurs. L'embarras du roi apparaît bien nettement dans les deux lettres qu'il écrivît à ce moment à Podevvils*.
Faisant de moins en moins de fond sur la valeur et la durée de l'alliance française, Frédéric avait songé à se rapprocher de nouveau de TAutrlche, à s'entendre avec la Ptussie. Il risquait d'autant moins k le faire que la perte de Linz venait de porter
* Corretpondance politique, II, n*» 676 et 677. Frédéric à Podewils, Olmiilz, 30 jaiiTier f 742 :
«« Troavez l'occasion de faire dire par lord Hyndford à Vienne, que je ne ▼eal^ OQUemenirvoir la Maison d'Autriche par trop abaisfiée en Allemagne, que je m^opposerai à ce qu'on lui prenne autre chose que la Silésie, la Moravie et la Bbhéme. Tout cela doit^ être dit avec circonspection et savoir-faire. Ecrivez à Xardefeld (ministre de- Prusse à Saint-Péterabourg). Recommandea-loi de Qatter rimpérsriyice de Russie et de Tassurer de mon inébranlable amitié.'
« J'ai trouvé là cour de Dresde d'une prodigieuse timidité, mais je les ai pourtant déterminés pour qu'il? agissent de concert avec moi. Par ce
moyen, je me vois l'arbitre de la guerre J'ai vu les Français à Prague> ils
sont beaucoup* plus faibles qu'on ne se les était imaginés
« J'ai prodlgteosement d'ouvrage ici, mais je me flatte que dans trois semaines le gros des affaires sera arrangé.
« Nesersit-ii pas bon de faire un traité d'amitié avee la Russie et de donner lui gros présent à Lestocq? r>
un gros coup au prestige militaire de la France. L^Ëlecteur de Bavière, quoique devenu empereur, n*en était pas plus puissant pour cela. Ses États étaient entre les mains des Autrichiens; le feld-maréchal Tôrring venait d'être battu à Schârding le 17 janvier. Le nouvel empereur n*avait plus ni hommes ni argent, et il paraissait peu probable que la France pût ou voulût lui venir en aide. La Prusse seule était à même de sauver Charles VU.
Aussi, au moment où le roi écrit sa deuxième lettre, le calme et la confiance lui sont revenus. Il est redevenu l'arbitre de la guerre; il ne se laissera pas tromper par la France ; il ne signera la paix que sous les conditions qui lui agréeront; il profitera de la détresse de Charles VII pour lui acheter, moyennant un million de thalers, le cercle de Kôniggrâtz, et, comme il ne faut rien négliger, il écrit au cardinal pour faire valoir l'importance du service qu'il rend aux alliés et qui doit lui valoir une récompense*.
Mais, Frédéric n'en avait pas encore fini avec les difficultés qu'il croyait avoir aplanies pendant son séjour à Dresde et à Prague. C'était maintenant Rutowsky qu'on envoyait de Dresde prendre le commandement des Saxons et proposer une fois de plus au roi d'opérer sa jonction avec Broglie, qu'on croyait à la veille d'être attaqué par les Autrichiens. C'était, d'autre part, la réponse de Broglie, arrivée à Olmùtz le 2 février. Le maréchal n'approuvait pas le plan arrêté lors de la conférence de Landskron et demandait au roi de se diriger d'Iglau sur Pilgram et Neuhaus.
L'opposition de ses alliés exaspéra Frédéric, qui répondit
^ Correspondance polUique, H, n« 675. Frédéric aa cardioal de Kleory. 29 janvier 1742:
« L'invasion des Autrichiens en Bohême m'a engagé à venir moi-même ici après avoir fait consentir le roi de Pologne de me donner le commandement de ses troupes poar les joindre aux miennes et faire une diversion convenable. Je me mettrai, le 2 de février, à la tête de ces troupes, pour obliger l'eDoemi à évacuer la Bohême, la Moravie et peut-être la Bavière. Je ne prétends point me faire valoir, mais je suis persuadé que, dans le fond de votre cœur, vous sentez toute l'importance du service que je rends à la France et à ses alliés, et j'espère que je n'obligerai pas des ingrats. S'il est vrai quec'estdans l'occasion qu'on connaît ses amis, vous devez bien m'appreodre à connaître à présent... Enfin, monsieur, je fais tout pour la France ; je n'ai pas attendu qu'on m'appelle pour secourir mes alliés; j'ai fait plus que contient notre traité, de façon que je dois croire que vous ne négligerez pas un alUé si plein de bonne volonté, de zèle et de fidélité. »
sèchement à Broglie * et menaça Auguste III de se replier sur la Silésie : « Comment Votre Majesté s'emparera de la Moravie, je n*en sais rien, et je crois même qu'elle n'y arrivera pas* ».
Se défiant de plus en plus de la Saxe, et surtout de la France, dont la politique lui semblait tendre vers la création en Allemagne d'une foule de petits royaumes (r^gfw/t)', Frédéric en revenait à l'idée de reprendre les négociations avec TAutriche, sans en faire part, bien entendu, au cabinet de Versailles. Le cardinal de Fleury n'avait donc pas absolument tort lorsqu'il disait, à ce moment, qu' « il voyait dans son miroir magique les actions de tous les princes de l'Europe, qu'il n'y avait que celles du roi de Prusse qu'il ne voyait point » *.
L'intervention de l'Angleterre, que Podewils est chargé de négocier, ne lui suffit plus : un agent secret se disposait à se rendre à Vienne, au moment même, ot Pfùtschner arriva à Olmûtz. On n'avait pas pu arriver à une entente, mais le roi s'était assuré ce qu'il voulait : le moyen d'entretenir une correspondance secrète, tout en poursuivant par les armes la réalisation de ses projets. Cette fois, cependant, le roi s'était trompé dans ses calculs. Il était parti d'une donnée inexacte. Croyant à l'épuisement presque complet des forces vives de l'Autriche, il n'avait, pour arriver à ses fins, mis en œuvre que des moyens insuffisants.
Le corps d'opération prussien ne représentait, en effet, qu'un effectif total de 14,900 hommes, établis, lors de l'arrivée du roi à Olmûtz. à Schônberg, Mâhrisch-TrObau,Prossnitz et Mâhrisch- Weisskirchen. Le général Truchsess couvrait, depuis le 26 janvier, celte concentration et occupait Wischau avec 10 compagnies de grenadiers et quelques uhians.
U eût été d'autant plus facile à Frédéric de renforcer ce corps d'opération qu'il avait encore dans la basse Silésie 7 bataillons
* Corretpondanee politique, II. n*' 681, au maréchal de BrogUe, OlmiitZ; 3 février I74<.
' Correspondance politiqtte. II. n^ 684, au roi de Pologne, ('Imutz, 4 févriei 174S.
' Correspondance poHUque, II, r^ 66^, à Podewils, Postdam, 16 janviei 174S.
^ Frédéric II, Œuvres posthunuss» Jordau à Frédéric II, Berlin, 27 janyier i7«.
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et S escadrons; dans la haute Silésie et la Moravie 11 bataillons, 8 compagnies de grenadiers, 15 escadrons de cavalerie et 8 escadrons de uhlans (ces derniers démontés, il est vrai) ; en Bohème, 10 bataillons et 23 escadrons; enfin, dans les provinces de la Vieille-Prusse, 41 bataillons et 61 e3cadrons.
Frédéric aurait donc pu aisément, sans affaiblir les autres corps, sans même dégarnir ses États héréditaires, prêter un concours autrement efficace à ses alliés aux abois et amener, par une action confiée à des forces respectables, la solution définitive de la crise.
Pendant son séjour à OlmOtz, il se contenta de déterminer la force et la répartition des troupes qui devaient, après le départ du corps d'opération, garder la Moravie, assurer les communicalions avec la Silésie, et couvrir la frontière du côté de la Hongrie. Mais, s'il se préoccupait sérieusement de Tinsurreclion hongroise, il ressort, au contraire, de la nature même du reste de ses préparatifs, qu'il croyait pouvoir arriver haut la main sur Vienne et pensait de plus en plus que la campagne, qui allait s'ouvrir, ne serait rien autre chose qu'une marche militaire.
Schwerin et Schmetlau avaient tous deux essayé, mais en vain, de lui faire accepter leurs idées. Tous deux étaient d'avis qu'il fallait avant tout s'emparer de Brftnn, dont la prise présentait d'autant moins de difficultés que la place était hors d'état de résister longtemps, d'autant plus d'avantages qu'on s'assurait ainsi la possession de la plus grande partie, et de la partie la plus riche, de la Moravie. Schwerin était même revenu à la charge, lorsque le roi lui communiqua son plan d'opérations, son projet de se porter par Iglau sur la Thaya. Le feld-maréchal essaya inutilement de convaincre le roi des dangers auxquels il s'exposait en laissant une place si considérable sur les flancs de son armée. L'explication, qui eut lieu au couvent de Hradisch, le 28 janvier, fut si vive que Schwerin se fit porter malade et quitta l'armée. Le roi s'entêta à penser qu'il suffirait de sa seule apparition dans la basse Autriche pour amener la paix, et il se refusa, soit à perdre du temps devant Briinn, soit à détacher des troupes qu'on aurait chargées de masquer, puis d'investir celte ville.
Frédéric avait d'ailleurs de bonnes raisons pour agir de la sorte, pour laisser même les Autrichiens travailler au nez et à la
barbe de Truchsess à la mise en état de défense du Spielberg. Les besoins de la politique remportèrent ici sur les considérations militaires. La Moravie lui servait à amuser et à tenir la Saxe. C'était grâce à la promesse de lui céder cette province qu'il avait pu s'assurer le concours d'Auguste III. Il n'avait par suite aucune raison pour se hâter de tenir sa parole, aucune raison pour verser le sang de ses soldats et conquérir un territoire qu'il ne pouvait garder et qu*il s'était engagé à rétrocéder. Le roi, il est vrai, ne croyait pas à la longue durée de la campagne et faisait, par suite, peu de cas de l'existence de cette place qu'il laissait de gaieté de cœur sur ses derrières. La faute commise, en négligeant Brûnn, n'en exerça pas moins, et il le reconnut lui-même, une influence considérable sur les opérations. Frédéric commit, d'ailleurs, au même moment, une autre faute, dont les conséquences ne furent pas moins graves pour lui. Rejetant, surtout par avarice, les propositions de Schwerin, il entra en campagne sans avoir pu assurer les subsistances de son armée, sans avoir pu constituer les magasins qu'il avait voulu faire établir h Olmutz. Le roi sentait si bien qu'il était fautif qu'il essaya de se justifier dans V Histoire de mon Temps : « On avait, dit-il, établi des magasins dans cette ville, mais M. de Séchelles n'y avait pas présidé. Le séjour du roi dans cette ville fut trop court pour obvier à cet inconvénient ». Du reste, il persistait à croire que la campagne durerait au plus trois bemaines ^
1 Corrapondanee politique. II, n® 677, Frédéric à Podewils, 30 janvier, et II, no 687, Frédéric k lord Hyndford, 6 février 1742.
Lord Hyiidford atalt écrit le l*'féTrter an roi en lai disant : a Je sais auto-* riaé de la reine de HoDgrie de faire à Voire Majesté de meiUeores propositions qoe jamais et plas avantageuses que celles que Sa Majesté m'a fait i'tionneur de me dire avoir été offertes par les alliés ». Le roi avait peut-être deviné que lord HyndfOfTd outrepassait les intentions de la cour de Vienne. Toujours est-il qa'rn lui répondant de Jedownitz, le 6 février, il lui disait : a Je crois ne pouvoir être bientôt de retour à Berlin, les opérations, dont je suis actueUement occupé pour approcher une paix désirable, ne pouvant finir dans quelques jovrs ; j'espère que toiis voudrez bien bien agréer ce petit délai ».
Concentration des alliés à Gross-Bitesch
Dès les premiers jours du mois de février le corps prussien, chargé de combiner ses opérations avec les Français et les Saxons, était concentré entre Prossnite et Wischau. Dtîs postes de cavalerie, dépassant ce dernier point, avaient poussé jusqu'à Lullsch afin de mieux cacher les projets du roi et de donner des inquiétudes à l'ennemi au sujet de Brûnn. De plus comme les Prussiens étaient en avance sur la date convenue à Landskron, le roi en profita pour faire occuper Ungarisch-Hradisch, dont la possession lui paraissait indispensable et lui permettait de mieux couvrir ses derrières du côté de la Hongrie. Lorsque le lieutenant-colonel von Bolstern arriva le 5 février au matin devant celle petite place, il n'y trouva plus personne. Le lieutenant-colonel von Slubenberg, informé de la marche des Prussiens, ne disposant que d'une seule compagnie franche et n'ayant pu obtenir l'envoi de renforts qu'il n'avait cessé de réclamer, avait fait filer son artillerie sur Brûnn et s'était, dès le i février, replié sur la Hongrie.
Le 5, le roi quittait Olmiitz et rejoignait h Wischau son armée qu'il mit en mouvement sur Gross-Bitesch dès le lendemain. Schwerin, resté à Olraûtz, y avait pris le commandement des troupes que le roi y laissait.
Les 2,870 Français de Polastron et les 16,180 Saxons de Rutowsky occupaient au commencement du mois de février, aux environs de Deutsch-Brod, des quartiers qu'ils quittèrent le 5 au matin. Ils marchèrent avec une telle lenteur qu'en quatre jours ils ne firent que quarante kilomètres, après avoir eu le4à Gross- Losenitz et le 5 à Saar deux escarmouches insignifiantes avec les éclaireurs de Lobkowitz. Le iO février, Rutowsky établit son
quartier général à Gross-Meseritsch. Le général de Polastron s'installa k Nettin.
Le mouvement du corps prussien s'était effectué par petits détachements marchant chacun pour leur compte. Le 6, le roi était à Jedownitz; le 7, apr^s avoir passé la Zwiltawa, à Gurein. Le verglas avait rendu la marche presque impossible. Le 8 on fit halte, et le 9 le roi mettait son quartier général à Gross-Bitesch. La concentration de l'armée d'opération était désormais un f?it accompli.
Frédéric se trouvait par suite avec 35,000 hommes sur le flanc droit de Lobkowitz qui se réunissait à Iglau, et dont il menaçait les communications avec Tarmée du prince Charles. La route de Vienne s'ouvrait toute grande devant le roi. Entre lui et Vienne il n'y avait, en fait de troupes autrichiennes, que la petite garnison de Brûnn. L'armée du prince Charles, même après sa jonction avec Lobkowitz, n'aurait pu opposer que 30,000 hommes au maréchal de Broglie, et de toute façon Frédéric était de deux marches au moins plus près de Vienne qu'elle. La campagne semblait donc s'ouvrir dans les conditions les plus favorables pour le roi de Prusse.
« Si je n'ai pas réussi, dans la campagne d'hiver de 1742 que je fis pour dégager les pays de l'Électeur de Bavière, c'est que les Français y agissaient en étourdis et les Saxons en traîtres*. » Le roi de Prusse se garde bien de parler de la faute capitale que lui seul avait commise en dédaignant l'adversaire qu'il allait avoir à combattre, en pensant qu'il le frapperait de terreur. Il ne voulait pas reconnaître que l'insuccès final de son plan tenait îi deux causes : l'insuffisance des forces mises en mouvement et l'insuffisance des préparatifs.
L'entourage du roi, ses confidents les plus intimes ne partagèrent d'ailleurs à aucun moment sa confiance, sa foi dans le succès. Aux craintes que leur inspirait cette campagne d'hiver venaient s'ajouter d'autres causes de préoccupations motivées par la mauvaise volonté, fort explicable et fort naturelle, des Saxons. A peine arrivé à Gross-Bitesch, le roi ne put, qu'au prix des
* FRéoKRic II, Instrvetion militaire du roi de Prusse pour set généraux art. XXVIIJ.
plus grands eftorls, dissimuler à Rutowsky le désappointeinent qu'il éprouva en apercevant Maurice de Saxe aux côtés du général saxon.
Le roi savait si bien que le comte de Saxe était Tun de ses plus irréconciliables adversaires, qu'il ne craignit pas de dire peu après, dans une de ses lettres h Rutowsky : a Tout ira bien pourvu que le comte de Saxe ne s'en mêle pas ».
Maurice de Saxe n'était venu que pour se rendre compte des intentions du roi et pour pouvoir s'opposer en connaissance de cause à la réalisation de ses projets. Avec sa rare intelligence, il ne lui fallut pas longtemps pour s'apercevoir que le roi ne se souciait nullement de ses alliés de Bavière, de Saxe et de France, ne songeait qu'à de nouvelles acquisitions, ne pensait qu'à tout tirer à lui lorsqu'on entamerait les négociations, A son retour de Gross-Bitesch, Maurice de Saxe savait à quoi s'en tenir. « Je n'ai pu, écrivait-il au comte de Brûbl, deviner ses pensées les plus secrètes; mais s'il s'entend avec la reine de Hongrie et si l'on chasse les Français de la Bohème, qu'adviendra-t-il de nous autres, Saxons? Nous serons forcés de conclure la paix aux conditions qui lui conviendront et je suis sûr que nous la payerons^ cher, cette paix. » La visite de Maurice de Saxe avait d'ailleurs eu des conséquences désagréables pour Frédéric,
La cour de Saxe avait changé de manière de voir et décidé de ne laisser son armée à la disposition ou sous les ordres du roi de Prusse après la prise d'Iglau, que si le roi s'engageait à se porter sur Neuhaus. Malgré cela, Maurice de Saxe, redoutant la faiblesse de Rutowsky et l'influence que Frédéric exerçait sur lui, demanda à Broglie de le renvoyer en personne à Gros-Bitesch sous le prétexte de communiquer une résolution déjà connue du roi : l'ordre donné à Polastron de rejoindre l'armée du maréchal.
L'entrevue fut naturellement orageuse. Frédéric ne voulut rien entendre; on lui avait donné l'armée saxonne jusqu'à la prise d'Iglau. Elle restera jusqu'à ce moment sous ses ordres. Enfin, quand il se fut écrié : c( Eh bient vous ne voulez pas de la Moravie ! à la bonne heure, je me retirerai aussi ! » *, Rutowskv
* Rapport de Rutowsky, Archive» Mxonneu, fasc. 116.
s'ioclina et céda. Le rappel de Polastron donna lieu à des difficultés plus sérieuses encore. Frédéric, en présence des ordres formels qu'on lui présenta, dut laisser Poîaçtron libre d'agir à sa guise; mais le général français, imbu des idées de Belle- Isle^ prit sur lui de ne se séparer de Frédéric qu'après la prise d^Iglau.
Rassuré par les déclarations des deux généraux placés sous ses ordres, Polastron chargea Valory de faire connaître à Schmettau qu'il lui était impossible de quitter le roi au moment où ses troupes étaient à la veille de partager les lauriers que les Prussiens allaient cueillir et il exposa à Broglie les raisons qui l'avaient empêché de se conformer à ses ordres.
La prise dlglau
Fixé désormais sur les effectifs dont il allait pouvoir disposer jusqu'à la prise dlglau, le roi porta le 12 février son armée contre cette place. Le 12 février au soir, les têtes de l'armée avaient atteint Tlglawa. Frédéric mit son quartier général h Trebitsch et les Saxons s'établirent sur la ligne Neudorf— Gross-Meseritsch — Tassau— Budischau.
Polastron, auquel il n'avait pas envoyé d'ordre, avait suivi le mouvement des Saxons et s'était arrêté à Wollein et Zhorsh- Stranetzka. Les Prussiens avaient pris position au sud-est des Saxons. On n'avait rencontré en chemin que quelques éclaireurs autrichiens qui se retirèrent après avoir échangé quelques coups de fusil avec l'avant-garde.
Le 13 février, pendant que les Saxons et les Français restaient dans leurs quartiers, les Prussiens s'avancèrent jusque sur la ligne Herallitz — Startsch.
Frédéric, d'après les renseignements qui lui étaient parvenus, s'attendait si peu à voir les Autrichiens lui opposer une résistance sérieuse à Iglau, qu'il chargea le prince Thierry d'Anhalt d'attaquer la place avec 8 bataillons, 13 escadrons et 1180 hussards et uhlans. Ces troupes, appartenant aux trois contingents alliés, devaient être réunies le 14 à midi, les Prussiens à Pirnitz, les Saxons à Przimielkau et les Français à Wiese. Los nouvelles, reçues le 13 au soir et qui lui signalaient la présence d'un gros
corps de cavalerie autrichienne à Pirnilz, décidèrent le roi à modifier ses ordres, à renforcer le prince Thierry de 2 bataillons prussiens et de 3 escadrons saxons, et à lui prescrire de faire venir tout son monde à Herallilz. Le dégel retarda ce mouvement. Les Prussiens, Tinfanterie et la cavalerie saxonne atteignirent seuls Heraltitz le 14 au soir; la cavalerie légère saxonne n'y arriva que le 15 au matin. Les Français, prévenus trop lard, restèrent à Wiese.
Le 15, le prince Thierry se porta enfin d*Heraltitz sur Iglau, précédé par la cavalerie légère saxonne qui donna, au nord de Prisnek, contre 80 hussards autrichiens. Après une escarmouche de peu d'instants, ces hussards se replièrent sur leur gros, fort de 4 escadrons, qui se retira d'abord sur Iglau et continua ensuite sa retraite sur la route de Neuhaus. Lobkowitz avait eu le temps, non seulement d'évacuer Iglau, mais d'en retirer les magasins que Frédéric tenait surtout à enlever. Il avait si bien dérobé son mouvement, que la cavalerie saxonne, qui s'arrêta d'ailleurs à peu de distance au delà d'Iglau, ne put rétablir le contact. 4 bataillons saxons occupèrent Iglau.
L'armée de Frédéric devait exécuter, le 15 février, un mouvement général au delà de Tlglawa. Mais seuls les Prussiens poussèrent jusque sur la ligne Schelletau — Mâhrisch-Budwitz.
Mécontent du résultat insignifiant, presque dérisoire, d^une opération qu'il comptait voir se terminer de tout autre façon et sur laquelle il avait fondé de grandes espérances, ce fut sur les Saxons que Frédéric fit tomber sa mauvaise humeur. A l'en croire « leur lenteur et leur mauvaise volonté firent perdre dans cette expédition des jours et même des semaines, ce qui nuisit au bien des affaires * ». Rutowsky et le chevalier de Saxe que « par galanterie » on avait logés à Budischau, « s'y trouvèrent si bien que jamais on ne put faire avancer leurs troupes; ils y demeurèrent trois jours » *.
S'il est hors de doute que les généraux saxons mirent peu d'empressement à assurer l'exécution des ordres du roi, il n'est que juste de constater d'autre part que le roi aurait dû tenir compte du mauvais temps et de l'état déplorable des chemins.
' FnéDÉRic II, Hittoire de mon Temps, chap. Y.
qui ralentirent la marche de son armée. L'opération qu'il avait conçue, Tenlèvement d'Iglau et de ses magasins, ne pouvait réussir que grince à la rapidité du mouvement. Elle était fatalement destinée à échouer du moment où Ton ne parvenait pas à y surprendre Lobkowitz. Or le roi, lorsqu'il donna ses ordres de mouvement, avait eu le grand tort de ne tenir que peu de compte de Tépoque avancée de la saison. Il est donc en bonne justice, au moins autant que les Saxons, personnellement responsable de ce qui lui est arrivé, et la mauvaise humeur, à laquelle il donne libre cours dans V Histoire de mon Temps, prouve bien qu'il sentait, sans vouloir en convenir, la gravité de la faute qu*il avait commise et dont il n'était pas tâché de rendre responsables ceux de ses alliés qu'il tenait le plus à déconsidérer, ces Saxons qui se permettaient de convoiter des territoires dont il avait besoin et envie.
Mouvement des Prussiens sur la Thaya
L'occupation dlglau mettait fin aux arrangements que le roi avait pris avec ses alliés. Dès le 17 février, Polastron, se conformant aux ordres de Broglie, se dirigeait par Saar et Czaslau sur Prague. Le départ de ce petit corps auxiliaire aurait dû être, jusqu^à un certain point, agréable au roi, puisque à Landskron il avait demandé « à être débarrassé au plus vite de Polastron e^ de ses insupportables Français » *, s il n'avait eu d'autre part à tenir compte de reflet moral considérable produit par leur rappel, eff'et qu'augmentait encore l'attitude peu encourageante des Saxons. D'autant plus railleur et plus ironique qu'il était plus irrité et plus mécontent, Frédéric, en annonçant k Broglie qu'il allait lui renvoyer le corps Polastron et lui rendre sa liberté d'action, n'avait pu s'empêcher de lui dire : « Je ne doute pas, que renforcé du corps de M. de Polastron, nous n'apprenions bientôt les brillants succès qui suivront vos entreprises » *.
Rutowsky, travaillé par Brûhl et par Maurice de Saxe, connais-
* Rapport du ehievalier de Saxe, Dentsch-Brod, 30 janvier.
* Cùrretpondanee politique, II, n^ 693, aa maréchal de Broglie, Gross- Bitersch. H février 1742.
sant d*ailleurâ tous les détails de l'entrevue de Prague eC la teneur de la lettre d'Auguste III qu'il avait remise à Frédéric k Trebitsch, pensait que Toccupation d'Iglau allait mettre fin à un état de choses qui lui pesait. Dès le iS, par suite d'un malentendu, il est vrai, Rutowsky nes*était pas conformé à l'ordre du roi qui le faisait venir à Heraltitz avec ses Saxons. Quoi qu'en ait dit plus tard Frédéric, il tenait tellement à garder les Saxons sous ses ordres qu'il n'hésita pas à envoyer à Dresde son aide de camp général, le comte Wartensleben, porteur d'une lettre autographe \ dans laquelle les menaces se mêlaient aux séductions et aux cajoleries. De son côté, Rutowsky, avant de prendre une résolution, avait chargé un de ses officiers, le général Renard, de déclarer au roi qu'il ne lui prêterait son concours, que si le roi se décidait à se porter sur Neuhaus.
Malgré les arguments que le roi fit valoir dans son entretien avec le général Renard, pour lui démontrer l'inutilité du mouvement sur Neuhaus, malgré l'attitude et les paroles menaçantes de Schmettau, malgré la lettre que le roi écrivit à Rutowsky et dans laquelle il Tinvitait à ne rien faire avant le retour de Wartensleben, le général saxon transféra son quartier général, le 17, à Pirnitz et fit savoir au roi qu'il comptait donner à ses troupes Tordre de commencer, le 19, leur marche sur Prague.
Frédéric, profondément désappointé, se plaignit en termes assez vifs à Valory. Il n'avait du reste pas attendu la prise d'Iglau pour envoyer, dès le 7 février, Podewils à Olmûtz, où le roi comptait que son ministre trouverait une réponse que le grand-duc s'était bien gardé de donner. Giannini, que le roi avait invité à venir à Gross-Bitesch, se borna à répondre que ce voyage était inutile par la raison qu'on ne lui avait fait parvenir aucune indication.
Le plan du roi, ce plan sur lequel il comptait tellement, ne lui avait valu jusqu'ici que des déceptions. L'Autriche ne se laissait pas intimider; ses alliés voulaient le quitter et leur départ allait singulièrement aggraver sa situation. L'armée du prince Charles occupait une forte position et pouvait y être rejointe par des ren-
> Cûrretpondaneê politique, II, n<* 607, aa roi de Pologne, OppaUo, 15 férrièr
forts tirés de l'armée de KhevenhûUer. Elle risquait d autant moins d*y être attaquée, que Broglie ne redoutait rien tant qu'une attaque du prince Charles. Après le départ des Saxons il n'allait rester au roi que 15,000 hommes pour tenir tête à une armée supérieure en nombre. Cette fois encore, Frédéric eut la bonne fortune de triompher de la résistance de la cour de Saxe, qui se décida, à contre-cœur, à laisser ses troupes sous les ordres du roi. Valory informa Rutowsky de cette résolution d'Auguste III, dans la nuit du 18 au 19, et le 19 le général saxon, après avoir donné à ses troupes Tordre de surseoir à leur mouvement, se rendit au quartier général du roi, qui venait de partir pour Znaym,oùii alla s'établir. Les troupes, qui avaient commencé le 16 leur marche vers le sud, vers les frontières de la Moravie, s'installèrent le 19 dans des quartiers répartis sur la ligne Yôttau — Znaym — Laa — Nikolsburg — Pohrlitz— Kromau — Daleschitz. Afin de couper les communications entre Brûnn et la Hongrie, le roi envoya un bataillon k Austerlitz et deux régiments de cavalerie à Seelowitz et à Auspitz.
Déconcerté un moment, Frédéric n'avait pas tardé à se ressaisir. En présence des complications qui semblaient le menacer, il avait pris une résolution énergique, digne de son génie. Il avait poussé ses troupes sur la route de Vienne et ordonné à une partie des forces qu'il avait en Moravie de serrer sur lui et de s'établir à proximité des quartiers qu'il venait de prendre sur les bords de la Thaya. Ce mouvement, qui mettait « ses troupes à leur aise par la quantité de subsistances qu'elle lui procura », devait de plus, dans l'esprit de Frédéric, lui assurer la continuation de la coopération des Saxons, à cause du prix qu'Auguste III attachait à l'expulsion des Autrichiens hors de la Moravie, et amener, d'autre part, par la terreur qui se répandrait à Vienne, Marie-Thérèse à consentir à la paix.
Tout semblait marcher de nouveau au gré de Frédéric. Maurice de Saxe, convaincu de l'inutilité de ses efforts, venait de se décider à rejoindre le maréchal de Broglie, après avoir adressé* à Brûhl une lettre qui ne contenait que ces mots : « Monsieur, vous n'avez plus d'armée I » Quant à Rutowsky, compromis et désavoué par sa cour, il demandait pour cause de maladie è être relevé de son commandement.
Sur l'ordre donné le 20 par Frédéric au général Renard, l'ar-
mée saxonne s*établit du 24 au S6 février dans des quartiers voisins dlglau et de la Bohème. Le mécontentement des Saxons, fort contrariés de se voir placés entre les armées autrichienne el prussienne dans des régions déjà épuisées par le passage des troupes de Frédéric, s'accrut encore, en raison même de leurs privations et de la pénurie des vivres, devenue de plus en plus sensible, depuis que le maréchal de Broglie avait défendu à Séchelles de les ravitailler.
Rutowsky avait d'ailleurs résumé la situation de Tarmée saxonne dans le rapport qu'il avait adressé à Auguste III, le 24 février : « En un mot, Sire, nous manquons de vivres et le roi de Prusse nous a fait prendre une mauvaise position. Neuhaus n*est qu*à une journée de marche de nos postes. L'ennemi peut s'y concentrer et nous surprendre. C'est dire que nos troupes ne peuvent se refaire et se reposer ».
4. Arrêt des opérations sar les frontières de la basse Autriche.
Malgré l'appui problématique que les Saxons allaient être contraints de donner à Frédéric, la situation du roi s'était pourtant sensiblement améliorée.
Toutefois, et en dépit de la confiance quMl affichait dans sa lettre à Jordan*, le roi n'en avait pas moins dû se convaincre de l'impossibilité de pousser sur Vienne rien qu'avec ses seules forces, qui lui paraissaient insuffisantes pour une pareille expédition. Tout compte fait, il se décida à faire prendre à son armée une position, d'où il lui était possible de menacer la frontière de la basse Autriche. Il avait d'autant moins perdu l'espoir de recevoir une réponse satisfaisante de Vienne qu'il persistait à croire
' Le roi voyait de nouveau tout en rose. Il croyait fermement à la réaUsation des projels qui lui tenaient à cœur. Il se voyait à la veille d'en finir rapidement avec Marie-Thérèse. « Je puis vous conGor entre nous, ôcrit-il de Znaym, le 25 février, à son confident Jordan, qu'il ne s'agit pas moins que de porter de grands coups à la Maison d'Autriche et que, de la façon dont les choses vont, peut-être peu de semaines seront d'une décision infinie dans les affaires de l'Europe. Mes hussards approchent jusqu'à 4 milles de Vienne. Lobkowitz fuit, Khevenhûller accourt ; enfin la confusion est totale chez l'ennemi. »
Tarmée dc^ Bohème en retraite sur la basse Autriche et sur Vienne.
Envisageant cependant la possibilité d'un refus de Marie- Thérèse et de la continuation de la guerre, Frédéric avait, dès la rai-février, recommencé à se rapprocher de la France, à faire valoir dans ses lettres au cardinal de Fleury les services éclatants qu'il prétendait avoir rendus à la cause des alliés, les preuves de dévouement qu'il venait de donner à la Bavière.
Toujours actif et toujours prévoyant, il exposa à ses alliés ses idées sur la prochaine campagne dans un mémoire qu'il leur adressa le 22 février.
Les Français devaient mettre une armée de 30,000 hommes en Bavière; Tarmée de Broglie, renforcée par des troupes de Tempire, sera portée à ce même effectif. Enfin une troisième armée, composée des troupes prussiennes stationnées sur la Thaya et des Saxons, et placée sous les ordres du roi, présentera un effectif d'environ 40,000 hommes. Ces trois armées se porteront sur Vienne; mais, Frédéric voulant comme par le passé opérer seul et pour son compte, l'armée française venant de Bavière et celle de Broglie venant de Bohême devaient s'approcher de Vienne du côté de l'ouest, tandis que le roi, après avoir pris Brunn, marcherait sur Presbourg et sur Vienne, qu'il attaquerait par l'est.
En attendant, le roi ne. croyait pas pour le moment pouvoir dépasser la Thaya. Ses troupes, qu'il voulait refaire, devant d'après ses prévisions séjourner pendant un assez long temps dans CCS parages, Frédéric songea à remplir ses caisses et h créer des dépôts de vivres à l'aide des contributions, dont il ordonna de frapper les couvents les plus riches et les domaines les plus considérables.
Afin de faciliter la levée et la rentrée de ces réquisitions, Frédéric envoya le général Posadowsky faire, à la tête de trois bataillons d'infanterie et de deux régiments de cavalerie, une randonnée qu'il poussa jusqu'à Ober-Hollabrûnn et même jusqu'à Stockerau. La coFonne de Posadowsky rentra à Znaym, le 28 février, sans avoir rencontré le moindre parti autrichien, mais après avoir répandu la terreur jusqu'aux portes de Vienne. Posadowsky n*avait ménagé, ni le pays, ni ses habitants pour remplir, à la satisfaction du roi, la mission dont on l'avait chargé; il
n'avait pas hésité à emmener comme otages les prêtres et les gentilshommes, partout où on ne lui versait pas immédiatement et intégralement les contributions dont il les frappait. Frédéric, en écrivant à ce propos à Valory, le 27 février, lui disait en plaisantant : (c Nous tirons le diable par la queue pour subsister » *. Les Saxons auraient dû, eux aussi, faire une expédition da même genre; on les en dispensa momentanément à cause de leur trop grande fatigue, et, quand leurs troupes furent reposées, la situation générale s*était si fort modifiée, qu'on jugea inutile de procéder h une nouvelle opération.
Frédéric II se décide à 8e replier sur Brûnn
Jusqu'au 24 février, Frédéric avait cru que l'armée autrichienne de Bohême se repliait pour venir s'établir au sud du Danube entre Krems et Vienne, lorsqu'il apprit que cette armée, renforcée par 18,000 hommes du corps de KhevenhùUer se concentrait, au contraire, au nord du Danube entre la Thaya et Krems, et se disposait à attaquer les Prussiens et les Saxons. Cette nouvelle paraissait d'autant plus vraisemblable que les Saxons, en se portant d'Iglau vers les quartiers que le roi leur avaient assignés, avaient eu deux affaires avec la cavalerie autrichienne : le 21 , entre Triesch et Teltsch ; le 23, près d'Ober- Cerewke, et avaient signalé la présence de cinq régiments de cavalerie du corps Lobkowitz au nord-est de Neuhaus.
Malgré la confiance qu'il afficha en prescrivant, le 24, aux Saxons de se concentrer et de tenir bon au nord-ouest de Znaym sur la ligne Mâhrisch-Budwitz — Lispilz— Schillem — Frain — Luggau, ces nouvelles inquiétèrent d'autant plus le roi qu'il n'avait pas encore pu parvenir h pénétrer les projets de son adversaire. Il songea à s'établir provisoirement à Retz afin de s'opposer à un mouvement des Autrichiens sur la basse Autriche^ puis, comme il l'écrivait, le 26, à Rutowsky, à concentrer les Saxons et les Prussiens à Kromau — Ëibenschûtz et Mohelno, pour le cas où les Autrichiens essayeraient de pousser de Ncuhaus vers Brûnn.
« Corrc'gjtondance politique, II, n« 717. A Valory, Znaym, Î7 février 174Î.
Frédéric reconnaissait à ce moment la gravité de la faute qu'il avait commise en négligeant Briinn. Tant que cette place restait aux mains de son adversaire, il lui était impossible d'assurer les communications entre son armée et ses États. Il voyait maintenant que, sans la prise de Brûnn, il lui était difficile de se maintenir en Moravie. Mais, d*autre part, Brûnn devait être attribuée à la paix h Auguste III, et c'était pour cela que le roi n'avait pas voulu la conquérir pour ce prince. L'attitude hostile des populations de la Moravie et la nouvelle que des forces assez considérables de Tinsurrection hongroise devaient être réunies, le 10 mars au plus tard, à Holicz, augmentaient encore la gravité delà situation. Il n'y avait plus un moment à perdre. Frédéric se décida à renforcer son armée en même temps que, afin de se couvrir contre les Hongrois, il donnait Tordre à Schwerin d'établir entre la March et la Schwarzawa six bataillons et vingt escadrons que le roi se réservait ainsi la possibilité d'appeler h lui. '
Frédéric se faisait si peu d'illusion sur la situation qu'il termine par quelques phrases, dans lesquelles il ne prend mé^me pas la peine de dissimuler son inquiétude, la lettre qu'il écrit, le 27, àBelle-Isle«.
II fait un grand effort sur lui-même pour essayer, sans pouvoir y parvenir, de prendre, dans sa lettre à Jordan, un ton badin h travers lequel on voit apparaître sa tristesse, ses inquiétudes et ses soucis.
(( Les maisons, lui dit-il*, ont toutes ici des toits plats à l'ita-
< CcrreÊpondanee poHUque, II, n^ 7S0. Au maréchal comte de Belle-lsle» Zoaym, 27 février 1743 :
« J'ai troavé ici nos affaires plus délabrées que je ne les ai crues, cVst pourquoi je me renforce de 20 escadrons et de 6 bataillons. Si je puis, en attirant les forces de Tennemi sur moi, conserver le maréchal de Rroglie et Prague, je croirai avoir rendu un service signalé aux alliés. Je ne saurai savoir si )*y parviendrai avec ou sans bataille. M. de Lobkowitz marche vers Krcms, où il attend un renfort de 8,000 fantassins que Khevenhuller amène de Bavière. On dit que le prince Charles y joinira 5,000 ou (5,000 hommes. Si je suis eu forcevers ce temps-tà, je verrai ce que j'aurai de mieux à faire. En attendant, Briion muni de 6.000 hommes et de hussards, nous incommode beaucoup, bouchant notre communication. Si le roi d'Angleterre nous peut procurer la paix, suivant Talliance de la reine de Hongrie, cela vaudrait bien la peine de faire alliance avec lui. »
* Frédéric II à Jordan, Znaym, âS février IW2.
lienne, les rues sonl malpropres, les montagnes âpres, les vignes fréquentes, les hommes sots, les femmes laides et les ànons très communs. C'est la Moravie en épigramme. »
Ce qu'il y avait de pire pour lui, c'est qu'il ne pouvait faire aucun fond sur les Saxons. Dès le 25, ils avaient recommencé à se plaindre du manque de vivres. Do plus, « ils s'inquiétaient dans leurs quartiers; ils voyaient partout l'ennemi; la peur grossissait pour eux tous les objets ' ». Dans la nuit du 27 au 28, le général von Jasmund avait reçu et transmis h Rutowsky la nouvelle, fausse d'ailleurs, de la présence de treize régiments autrichiens à Trémies. Craignant d'être attaqués et tournés, « tous les Saxons, lorsqu'on s'y attendait le moins, abandonnèrent leurs quartiers • ». Le roi, furieux, défendit à Rutowsky de se retirer sans ordres à moins d'y être absolument contraint et lui donna l'ordre de réoccuper Iglau et Teltsch*. En roule, les Saxons du général von Jasmund avaient eu, près de Datschilz, le 3 mars, une affaire avec quelques cavaliers autrichiens, afiaire dans laquelle ils avaient fait preuve de peu d'entrain et de solidité. « Le peu de fond, qu'on pouvait faire sur ces troupes, fit réfléchir le roi sur la situation où il se trouvait*. » A son grand regret, il lui fallait se résoudre à rester inactif. Une fois encore, il songea à faire exécuter h son armée une grande conversion vers sa droite. Mais Schmettau n'eut guère de peine à Tamener à renoncer à une opération qui, exécutée par une armée numériquement trop faible, l'exposait à trop de dangers. Frédéric résolut donc de resserrer les cantonnements de son armée, de rapprocher les Saxons de sa droite, de leur faire prendre des quartiers entre la Thaya et la Thaya morave, et d'établir leur quartier général à Fratting. 11 pensait de plus qu'ils trouveraient dans ces parages de quoi vivre sur le pays pendant dix à douze jours*.
* Fréd&hic II, Hùtoire de mon Temps,
* Correspondance politique, II. n® 726. Frédéric II à Valory :
« Les Saxons ont abandonné Iglau le plus vilainement du monde. Ils ont une peur démesurée de Tennemi et ne veulent rien faire. Si César avait eo de pareils soldats, il n'eût pas conquis un village dans les Gaules. »
' Frédéric II, Histoire de mon Temps.
* Correspondance politique, II, n« 724 et n* 729, au roi de Pologne et à Rutowsky, Znaym, !•'' et 2 mys 1742.
mt* ■„■■■
On n'eut même pas le temps d'exécuter cet ordre. Le l^** mars, le roi, h la nouvelle de la présence h Skalitz de 15,000 k 16,000 hommes de insurrection hongroise^ dut, comme nous l'avons indiqué, se décider « à dissiper celte milice avant que le nombre en devint trop considérable * ».
Mais, pour constituer cette colonne mobile, forte de 10 bataillons, 10 escadrons et 1000 hussards qu'on confia au prince Thierry d'Anhalt, le roi avait dû affaiblir son armée que, même avant ce détachement, il croyait à peine assez forte pour tenir sur la Thaya contre une attaque quelque peu sérieuse d'un ennemi qui lui était supérieur en nombre.
Comme il récrivait à Jordan de, Pohrlit/., dix jours plus tard, le 11 mars : « Les choses s'embrouillent de plus en plus ». L'horizon politique n'était on effet guère plus rassurant que la situalion militaire. Frédéric avait eu beau faire, la France se défiait de lui de plus en plus. Son fameux plan d'opération ne devait être approuvé qu'après l'arrivée de Belle-Isie à Versailles et, comme Valory lui avait parlé de la fourniture d'un équipage de ponts pour passer le Danube, le roi en avait conclu qu'on allait chercher à l'amener h consentir, ce dont il ne voulait à aucun prix, k la jonction de son armée avec l'armée française en amont de Vienne.
En Angleterre, on était à la veille d'un changement de minis- UTe,etle roi craignait devoir le successeur de Walpole accorder à Marie-Thérèse une protection effective.
En Suède, il fallait s'attendre h ce que l'influence anglaise prit avant peu le dessus.
Frédéric en conclut qu'il n'était que temps de renouer au plus vite les relations qu'il avait rompues avec lord Hyndford.
Le i mars, le chanoine Giannini arriva à Znaym porteur du Pro Memoria, expédié de Vienne et qu'on lui avait envoyé « de curé en curé jusqu'à Olmûtz, le 26 février ». Jamais encore Frédéric n'avait éprouvé déception pareille à celle- qui lui était réservée. Malgré la lenteur que la cour de Vienne avait mise k lui faire parvenir sa réponse, il croyait si bien k la possibilité, à la probabilité d'un accord, que, le S6 février, il avait fait tenir à
' Fbbdbiiic II, Hittoire de mon Temps*
âchmettau des instructions détaillées relatives à la mission qu'il devait remplir auprès de l'empereur, afin de régler avec lui la question du cercle de Kdniggrâtz que le roi voulait prendre en gage au prix de 800,000 écus et méfne d'un million' ».
Dès son arrivée à Znaym, Giannini avait demandé une audicnce au roi, qui lui fit dire qu'il pourrait « traiter avec le con- Sôiller intime Ëichel, avec qui je parloi en eftect, et, comme j'étoi impossibilité d^approcher le roi, il me fallut indispensablement décrir le Pro Memoria et le lui donner à ce que S. M. en peut peser le contenu ' ».
Marie Thérèse, rejetant purement et simplement les proposi* lions du roi, avait chargé le grand-duc de rédiger ce Pro Memoria. La reine consentait à céder la basse Silésie, dont la frontière serait déterminée par une ligne courant au sud de la Neissè, le comté et la ville de Clatz, à condition, toutefois, de raser les remparts de la ville et du château ; mais, en retour, elle exigeait que Frédéric s'engageât à la faire rentrer, s'il le fallait, même par la force des armes, en possession de ses autres États héréditaires'. Rien ne prouve mieux l'état d'esprit du roi, que le fait qu'il ne songea même pas à rejeter, sans autre forme de procès, des propositions en réalité inacceptables et qui paraissaient même passablement ironiques et presque insolentes. Ëichel, le porte-parole du roi, se borna à faire observer à Giannini que
a ce Pro itemorta lui paraissait un peu sec' que le roi était
content de ses avantages et qu'il falloit songer à en faire à ses alliés, dont il me répéta le jour suivant. On voyois bien que la cour de Vienne le vouloit détacher, mais qu'il ne le feroit point
en aucune manière* » Avant d'aller plus loin et d'exposer
l'entrevue que Giannini eut encore le lendemain 4 mars avec Eichël, avant de reprendre le chemin de Vienne, il est, sinon indispensable, tout au moins curieux d'extraire de la relation du chanoine certaines indications qu*il y consigna et qu'il avait recueillies de la bouche de personnages de l'entourage du roi.
1 FftiDâRic il, Cotrapondaneê polUique, t. H, n^ 716, au feld-tt«réehtl comte Schmettau, Znaym, ^6 février. Instractions données à Schmettan ponr son voyage à Prague.
' Annexe XXXI. Giannini, Relation de mon voyage à Znaym, Vienne, 7 mars 174). (Texte original en français.)
* Haui, Hof und Sioati-Archiv, Friedens Acten,
Schmeltau, à son passage à Oimûtz, lui avak dit «^ qu'en cas qu'il 7 eût, comme il espéroit, quelque ouverture d'acèommddement, le roi l'enverroit en tout secret au nouvel Élu, qui loi tienne bien à cœur et avec qui on conviendroit d'une paix et d'une alliance contre la France; en conséquence, qu'on s'accommoderoit avec la Saxe comme on pourroit ; qu'au reste, le rdi auroit bien pu s'avancer en Autriche et aller prendre d'emblée Pressbourg, ce qu'il n'a pas entrepris pour ne pas empirer les conditions de paix avec la reine' ». Un peu plus loin, Giannini ajoutait : « Je ne sçai si c'est le sentiment du roy, mais il est bon que je le dise ici : ce que le général de La Mothe m'a conté comme un sentiment commun de tous les Prussiens : qu'il seroit bien que la cour de Vienne fisse la paix sur le pié ci*dessus et une alliance contre la France, qu'après on Irouveroit la manière de dénicher la Saxe de la haute Silésie et de Moravie; que pour la Bohème ce seroit un patrimoine du novelFempereur pour soutenir sa dignité' »
Quant à Ëichel, « il vint, dit encore Giannini, me trouver le jour suivant et me dit de bouche une quantité de choses que j'eu soin de noter d'abord après son départ; mais, vouhtiit pourtant aller de pié sure et ne rien rapporter que de vrai, je lui fis voir mes remarques et il trouva que j'avoi expliqué l'intenlion du roy avec des termes un peu forts : il me dit donc qu'il prendroit la liberté de mettre en ordre mon écrit. C'est ce que je vouloi, et l'ayant mis en état à sa mode il vint sur les H heures du mattin me l'apportai.... Je copiai donc ledit écrit que je nomme Notanda de Znaym avec la consolation de sçavoir que le roy Tavoit eu sous les yeux :carM. d'Eichel en venoit' »• Pais, parlant de son départ pour Vienne, il ajoute : « La raison de ce voyage du côté du roy est affin de sçavoir plus tôt les sentiments de la cour : on présuppose qu'elle achettera comme il voudra V amitié du roi qu'il veut bien lui accorder, paroles les soussignées propres de M. d'Eichel quand il m'exposoit les pensées du roy, bien différentes des siennes qu'il me marquoit toujours à part * ». .
Les Notanday dont Giannini parle ici, n'étaient pas, à propre*
HW MllW
' Annexe XXXI» Giannivi, RêktUm de mon 90909$ à Znaym^
m^nt parler, de véritables propositions de paix; c*étaient, en réalité, de simples aperçus dans le genre de ceux que le roi avait exposés à Pfûtschner, lorsqu'il le reçut à Olmiitz. Le roi y dépeignait naturellement la position de FÂutriche sous les couleurs les plus sombres, et s'offrait k être le sauveur de la reine, h condition de devenir l'arbitre de la paix. Sans aborder la question délicate des cessions de territoire, il donnait à entendre qu'il serait disposé à signer la paix, rien que pour son compte, si les alliés repoussaient les ouvertures pacifiques qu'il serait chargé de leur soumettre '.
Il n'en était pas moins évident que, à cause des fautes qu'il avait commises, il était désormais impossible et dangereux pour le roi de s'entêter à rester sur cette position de là Thaya, où son armée était par trop en Tair. Il lui fallait trouver un prétexte pour expliquer le mouvement rétrograde de son armée. Il se souvint alors de Brûnn, déclara que c< sans la prise de Brûnn, les alliés ne pouvaient même pas se soutenir en Moravie* • et donna Tordre de faire investir cette place, à Test par les Prussiens, à l'ouest de la Zwittawa et de la Schwarzawa par les Saxons» qui vdsvaient se charger de l'attaque en règle, tout en continuant à occuper Znaym et la ligne de la Thaya. Ce mouvement était tout è son avantage. Il s'éloignait des Autrichiens, se rapprochait de ses renforts, opérait sa jonction avec Schwerin, se ménageait la possibilité de prendre, comme il avait toujours cherché à le faire, sa ligne d'opération éventuelle sur Pressbourg; enfin, il
* Correspondance politique, II, n° 73 1. Nolanda de Znaym, 5 mars I74S. Ces Notanda, qui, rédigés par Eichel, furent remis àGiannini, conmMDçaieot par C88 mots : u Gomme on a trouvé le contenu du Pro Memoria dont j'ai été chargé trop général et peu satisfaisant, on est bien aise que j*aille moimême à Vienne pour y représenter à la personne connue et i ceux qui sont du secret : Qu'on était sensible à la conflanoe que la cour de Vienne persistait de marquer dans le Pro Memoria et qu'on souhaitait sincèrement de sauver U
Maison d'Autriche du naufrage Qu'il était de la dernière importance pour
la cour de Vienne de penser à ses vrais intérêts et de s'accommoder aux circonstances du temps, avant que les affaires seront venues à la dernière extrémité Que si Ton voulait continuer à avoir quelque confiance sur celui qui
n'aimera jsmais que la Maison d'Autriche soit tout à fait écrasée, on n'aurait qa'à lui communiquer, avec les renseignements nécessaires, les oonflitioDS avec lesquelles on pensait de faire la paix Qu'on se chargerait de les communiquer aux alliés pour régler le reste. Si, contre toute attente, cet oonditiom seraient refusées, on aurait alors les mains libres de faire ce qu'on voudra. »
* Frédéric I1i Hittoire de mon Temps, chap. V.
inlerposait de nouveau les Saxons entre lui et le prince Charles, et leur assignait des quartiers trop étendus par rapport à leur effectif et, de plus, situés dans les pays mêmes sur lesquels ses troupes avaient déjà vécu.
Pour mieux enlever à ce mouvement son véritable caractère de retraite, Frédéric annonça, le 3 mars, aux Saxons, qu'en raison de Tarrivée à Skalitz de la colonne du princeThierry d*Anhalt, ils auraient à reprendre, de Znaym jusqu'à Brûnn, les anciens quartiers de son armée. Le S mars, Rutowski vint prendre congé du roi qui lui parla de son projet de se porter aussitôt après la chute de Brûnn sur Pressbourg, et, de là, de concert avec les Français, sur Vienne. Le 7 mars, le chevalier de Saxe prit le commandement du corps saxon.
Frédéric n'avait pas eu, dans le principe, l'intention de mettre de suite son projet à exécution ; mais, le 7 au matin, il apprit par des déserteurs et des lettres interceptées que des troupes appartenant au corps Khevenbiiller étaient arrivées à Krems, que la cavalerie de Tarmée de Bohème, que des régiments venant de Vienne, enfin, que les insurgés hongrois s'ébranlaient pour se porter contre lui.
U donna immédiatement l'ordre de la retraite. Le prince Thierry d'Anhalt se porta vers la frontière hongroise, le reste de l'armée du roi vers Brûnn sur la rive gauche de la Zwittawa, les Saxons sur la ligne Kromau — Znaym *.
Le semblant d'offensive de Frédéric avait par suite complètement échoué par sa faute. Il n'avait pu ni prévenir la chute de Linz, ni empêcher KhevenhûUer. d'entrer en Bavière, ni même attirer l'armée du prince Charles hors de la Bohême.
Quant à Marie-Thérèse, elle était moins que jamais disposée à céder. Au lieu d'obtenir la paix avantageuse qu'il avait espérée, il fallait que le roi se résignât à continuer la guerre. Pour la terminer à son profit, il sentait qu'il lui faudrait frapper un grand coup, et ce coup, il lui était, de toute façon et pour une foule de raisons, impossible de le tenter avant la prise de Brûnn.
^ Corretpondanee poHtiqw, 11, n** 736, au général chevalier de Saxe, Znaym. 7 mars t74î.
SITUATION ET ÉVÉNEMENTS MILITAIRES DU COTÉ
DBS AUTRICHIENS.
1. Jusqu'à la reprise des grandes opérations . par Tarmée de Bohême.
Le prince Charles de Lorraine reçut presque simultanémenl, du 25 au 28 janvier, Tavis d*abord dés préparatifs des Prussiens, puis du départ de Frédéric pour Tarmée, ensuite les rescrîts par lesquels la reine Tinvitait à lui faire connaître ses idées relatives au plan d'opérations. Après avoir conféré à plusieurs reprises avec Lobkowitz, le prince Charles avait résolu de concentrer à Mâhrisch-Budwitz le corps Lobkowitz, établi à Iglsu. et Tarmée de Bohême, cantonnée autour de Budweis; il se proposait, quand il aurait été rejoint par les troupes de Kheven< huiler, soit de se porter k la rencontre des Prussiens, soit de s'opposer à leur jonction avec les Saxons. Mais avant de rien faire, et^ bien que la reine lui eut laissé la plus entière liberté d'action, il envoya h Vienne le général baron von Philibert chargé moins de faire approuver son plan que de lui rapporter la promesse formelle de l'arrivée de renforts tirés de l'armée de Khevenhûller. En revanche, il n'avait pas donné à Philibert la moindre indication relative h la date à laquelle il comptait commencer ses opérations.
Mais Khevenhûller n'était nullement disposé à s'affaiblir sa profit de l'armée de Bohême, à laquelle il se refusait même k rendre les trois régiments que le prince Charles avait mis à sa disposition lors du siège de Linz. Il ne croyait pas Vienne menacée d'un danger sérieux. Le mauvais temps et l'état épouvantable des chemins se chargeraient d'arrêter les progrès des Prussiens. Le prince Charles devait, d'après lui» rester en Bohême» au moin»
jusqu'au moment où Frédéric aurait réellement atteint lea borda du Danube. Alors seulement il y aurait lieu d'effectuer la réunion des deux armées pour donner une bataille décisive dans la haute Autriche *. Il pensait toutefois qu'il serait utile d^attaquer le plus tôt possible les Français et les Saxons, déconseillait tout mouve» ment oontre Frédéric, dans le cas où le roi irait mettre le siège devant Brûnn» et insistait sur la nécessité de couper les communications en Moravie et sur les services que pouvaient rendre pour ce genre d'opérations les insurgés hongrois.
L'arrivée de Philibert à Vienne décida la reine, qui avait reçu presque en même temps la réponse de KhevenhûUer, à rtuniri le 4 février, une conférence qui modifia du tout au tout les décisions prises antérieurement. L'armée de Bohème, renforcée par une partie de celle de Khevenhûller, qui se porterait lur les derrières de l'ennemi, devait attaquer les Français. Le 8 février, lareine, à laquelle ce plan souriait beaucoup, parce que sa réussite, lui aurait rendu la plus grande partie de la Bohême, envoya sesi ordres à Khevenhûller. Le feld-maréchal devait, à la tête d'un^ corps de 13,000 hommes au moins, passer le Danube à Straubing: et prendre ensuite par Waldmûnchen et le Bdhmerwald pour faciliter par son apparition le mouvement offensif du prince* Charles. On espérait de la sorte arriver à prendre entre deux fteuiles 18,000 Français postés à Pisek, qui s'empresseraient de se retirer au plus vite.
Mais pendant qu'on prenait ces résolutions à Vienne, Lobkowitz signalait au prince Charles, à la date du 4 février, le mouvement des Saxons de Rutowski et des Français de Polastron, de Deutsch-Brod sur Iglau. Lobkowitz, dont les troupes, réparties entre Pilgram, Iglau, Triesch et Neuhaus, étaient couvertes sur leur front par deux régiments de hussards, avait demandé des renforts au prince Charles. Croyant, d'après certains bruits, à un mouvement des Français contre Budweis, le prince, loin de se rendre à sa demande, se borna à lui recommander de protéger les magasins d'Iglan et de n'abandonner cette ville que s'il y
* IC. K, Krieg$ Àrchiv ( K eld-AcUa. Bayera). Kh«T«iiliaiUi- à 1* rtiae, PaiiMQ, 1" et 3 férrier 1749, fa^. U, pièc«s i et I.
était forcé, n parce qu'il attendait, le 6 au plus tard, Philibert, qui allait lui rapporter les ordres de la cour » *.
Lobkowitz concentra ses troupes et prit ses dispositions pour ramener h Neuhaus les approvisionnements rassemblés à Gro&v Meseritscb, Trebitsch et Krzizanow.
Le 7, Philibert rapportait de Vienne Tordre d'opérer, de concert avec Khevenhûller, contre les Français établis à Pisek. Après avoir conféré, le 8, avec Lobkowitz, le prince Charles décida qu*on ne bougerait pas avant d'avoir la réponse de Khe* venbûller et qu*on employerait ce laps de temps à rassembler des vivres.
Le prince Charles et Lobkowitz, qui avaient conclu du mouvement de Rutowski et de Polastron de Deutsch-Brod sur Saar, que ces dei^x généraux, en s'engageant ainsi sur la route directe de Brilnn, avaient l'intention d'assiéger cette place de concert avec les troupes du roi, changèrent encore une fois de manière de voir, le 9 février au matin. Le feldzêugmeister Thûngen, Tun des généraux placés sous les ordres de Lobkowitz, venait de leur faire savoir que les Saxons et les Prussiens semblaient, au contraire, vouloir tomber sur le flanc droit des troupes établies à Iglau. On résolut par suite d'évacuer Iglau dès qu'on aurait achevé de transporter h Neuhaus les vivres qui s'y trouvaient, et. en tout cas, d'éviter tout engagement sérieux avec un adversaire supérieur en nombre. Quant à Lobkowitz, il retourna à Iglau aussitôt après avoir pris connaissance d'une lettre de la reine.
Le fcld-maréchal Khevenhûller, dont les opérations en Bavière avaient été couronnées de succès, paraissait moins que janaais disposé h les interrompre et à se porter vers la Bohème, où non seulement on manquait de vivres, mais où, à cause de la timidité et de la faiblesse des généraux, on n'avait rien tenté, rien entrepris. Il n'avait pas hésité à représenter à la reine les inconvénients, les dangers des ordres qu'elle lui avait fait tenir et la presque impossibilité pour lui de les exécuter faute de moyens de transport»
Khevenhûller envoya, du reste, un duplicata de ce mémoire
. < ir. ir. Kriegg Arehiv (Feld-Acten Bëhnien). Le prince Cliarles an prince Lobkowitz, Budweis, 5 férrier 174t, fjsc. Il, pièce 7;
au prince Charles, qui le reçut le 1 1 février. Obligé de renoûcer h ses projets, qu'il considérait comme subordonnés à la coopération de Kbevenhùller, le prince critiqua dans des termes d*une extrême violence la résolution, pourtant fort sage et fort rationnelle, du feld-maréchal *.
Tandis que^Lobkowitz, de retour à Iglau, affirmait au prince Charles que Tennemi allait se porter sur Znaym, Iglau et Neuhaus, le commandant de Tarmée de Bohème recevait du feldmaréchal Seberr* une dépèche rinformant de la présence du roi cl de son armée à 8 kilomètres de Brûnn, de l'arrivée des Saxons à 15 kilomètres de la place, et réclamant la mise en route immédiate d'une armée de secours.
Le prince Charles, tout en prescrivant de continuer l'évacuation des magasins, ordonna h Lobkowitz de n*abandonner Iglau que lorsque ses troupes seraient exposées à y être coupées. Mais dès le 11, Lobkowilz avait su par sa cavalerie que Frédéric s'était porté sur Trebitsch ^ la télé de 8,0 0 à 9,000 hommes. Le 12, ses hussards constataient la présence des Prussiens sur ce point.
Le 13 février, la plus grande partie des troupes qui occupaient Iglau se replièrent sur son ordre sur Reichenau et Cerekwe, et, le lendemain, sur Neuhaus. Lobkowitz ne quitta Neuhaus avec sa cavalerie que le 15, à 11 heures du matin, il avait pu vider les magasins et ne fit brûler que quelques approvisionnements consistant principalement en foin \
Le 15 février, le prince Charles ne conservait plus de doutes sur les projets et les intentions de ses adversaires. On cherchait manifestement h l'enserrer. Sa situation était d'autant plus grave qu'il allait bientôt devenir impossible de faire vivre son armée et que, maîtres de toute la Moravie, les alliés pouvaient d'un inslant i\ l'autre couper ses communications avec le Danube et avec Vienne.
Il résolut donc de prendre Toffensive et donna le 16, h son
* K. K. Kriegt Arehio (Fetd-Aclen Bôhmen). Journal du prince Cliarles, «742. fasc. XUl, pièce 6.
' K. K. Kriegt Arehiv (Feld-Acten Bôhmen), fasc. 11, pièce 16.
' Ham, Hof und StcuiU-Arehiv (Kriegs-Acten), 362, Lobkowitz au prince Charles, ii février.
armée, l*ordre de se tenir prête à marcher, se réservant de déterminer la direction qu'il lui ferait suivre après avoir conféré à Neuhaus avec Lobkowitz *.
Mais les maladies, qui dans les dernières semaines venaient de faire de terribles ravages dans ses régiments, et le chiffre effrayant, et croissant sans cesse, des désertions, Tempêchèrent de donner suite à son projet. Le 17 février, au lieu de prendre Tofiensive, le prince écrivait de nouveau à Khevenhflller en le suppliant de lui venir en aide et de lui envoyer des renforts*.
Renforcement de l'armée de Bohème
On avait reçu entre temps, à Vienne, le mémoire de KhevenhuUer, et la reine, tout en ne partageant pas entièrement les idées du feld-maréchal, tout en renonçant néanmoins à l'exécution du mouvement projeté sur les derrières des Français, lui avait ordonné d'envoyer 10,000 à 12,000 hommes renforcer le prince Charles. Elle faisait valoir, auprès de Khevenhûller, l'arrivée prochaine de troupes qui, venant du Tyrol, remettraient son armée sur le pied qu'elle avait et le laissait libre de rester en Bavière ou de prendre le commandement du corps qui devait être mis en route sans retard el rejoindre au plus vite le prince Charles. (( Le salut de ma maison écrivait-elle, dépend de l'exécution immédiate de ces mesures* ».
En présence d'ordres aussi catégoriques, Khevenhûller n'avait plus qu'à s'incliner. Il fit partir immédiatement, sous les ordres du feld-maréchal lieutenant comte de Mercy-Argenteaii el des généraux Luzan et Kalckreuth, quatre régiments d'infanterie, 300 hommes des confins militaires et deux régiments de cavalerie*. L'infanterie, à l'exception d'un régiment stationné dans la haute Autriche, fut transportée sur des radeaux jusqu'il Linz.
Khevenhûller resta de sa personne en Bavière, où sa présence
^ ir. K. Kriegt Archiv (Feld-Âcteo BcihineD), 1742, JoDroal du prince Charles, fasc. Il, S9, pi^e H2.
* K. K. Kriegs Arehiv (Bôhmen, 1742), fasc. XllI, pièce 8. (Extraits des lettres du prince Charles.)
» K. K, Kriegt Arehiv (Feld-Acten Bjyern), 1742, fasc. II, pièce 10.
^ K, K. Krieg$ Archiv (Feld-Acten Bayern). Khevenhtiller à la r^loe, Laiids* but, 19 février 1742, fasc. 11, pièce 14.
lui paraissait nécessaire pour surveiller les nouveaux armements des Français; mais en réalité il lui répugnait de servir en sousordre sous le prince Charles.
L'armée de Bohême continuait à rester immobile. On s'y bor^ nait à évacuer les malades. On avait eu un moment Tintenlion de tenter quelque coup de main, mais on abandonna cette idée presque aussitôt. Le 21 février, les hussards autrichiens s'étf^ient en revanche laissés surprendre à Teltsch par les Saxons et, sauf une escarmouche insignifiante à Ober-Cerekwe, on ne s'engagea nulle part ni avec les Prussiens, ni avec les Saxons. Le pritlbe Charles ne s'en plaignit pas moins à la reine et de Lobkowitz qu'il trouvait trop vif et trop enclin à s'inquiéter des moindres mouvements des Saxons et d'autres généraux qui avaient, disaitMl, perdu le goût de faire la guerre*.
Les maladies continuaient à faire rage. Les officiers, qui, depuis plusieurs mois n'avaient pas reçu leur solde, manquaient de tout.
La fin de février arriva sans que le prince Charles, trouvant son armée toujours trop faible, eût rien entrepris. Il attendait les troupes venant de Bavière qui ne pouvaient le rejoindre avant le 12 mars. Du reste le prince n'avait pu encore arriver à fixer ser idées. Il ne savait contre lequel de ses adversaires il vaudrait mieux se porter et une fois de plus il suppliait la reine de mettre sa responsabilité h couvert en lui envoyant des ordres formels. En attaquant les Saxons, disait-il, il se trouverait entre trois armées : les Français en se portant sur Budweis lui couperaient de plus ses communications avec la haute Autriche, et les Prussiens en poussant sur Znaym, celles avec la basse Autriche. S'il dessine, au contraire, son mouvement contre les Français, les Prussiens, opérant leur jonction avec les Saxons, lui tomberont dessus par Freistadt. Enfin, pour marcher contre les Prussiens il lui faudra évacuer la Bohême et en vider les ma^ gasins, ce qui lui prendra pas mal de temps. De plus, les Français le suivront alors pas h pas, et presque tous ceux de ses sol^ dats originaires de la Bohême ne manqueront pas de déserter.»
• K. K. Kriegt Arehiv (Feld-Acten BOhuien). Extraits des lettres da prince CbariM A U reine, 174S4 faic. Xlil» pièce 5«
Sans être taxé de trop de sévérité à l'égard du prince Charles, on ne saurait s'empêcher de reconnaître qu'il ne possédait aucune des qualités nécessaires pour exercer le commandement suprême dans des circonstances aussi critiques et contre un adversaire de la taille de Frédéric.
3. Hesnres prises pour couvrir la basse Autriche contre l'invasion des Prussiens.
Pendant ce temps les Prussiens s'étaient répandus en Moravie, avaient poussé jusqu'à la frontière de la basse Autriche et répandu la terreur dans ce pays qu'on n'avait même pas pu couvrir à Taide du cordon dont l'établissement avait été décidé lors de la conférence du 28 janvier. Le prince Charles, afin de mettre cette province à l'abri des coups de main des coureurs prussiens, dut par suite se résigner k détacher de son armée deux régi^ ments de dragons et deux de hussards. Arrivés à Neuhaus le 27 ou le 28 février, ils y rejoignirent le feld-maréchal-lieulenant Saint-Ignon,qui, avec les huit régiments de cavalerie dont il disposait désormais, avait reçu l'ordre de se porter de Neuhaus sur Horn.
Mais pendant que ces troupes exécutaient leur mouvement, Posadwosky avait eu tout le temps d'exécuter son raid, de venir avec ses hussards jusqu'à Korneuburg et de jeter l'épouvante à Vienne, dont la garnison se composait d'environ 3,000 hommes et 6,000 bourgeois, auxquels on distribua des armes en toute hftte.
Cette fois encore, Marie-Thérèse seule ne perdit pas un moment ce calme, cette lucidité, ce sang-froid, cette sérénité dont elle ne cessa jamais de faire preuve dans toutes les circonstances critiques. Klle n'avait pas cru un seul instant au danger qu^on redoutait, qu'on s'exagérait autour d'elle. Le raid de Posadowsky avait même servi, jusqu'à un certain point, la cause de Marie-Thérèse. Les paysans de Moravie, exaspérés par les violences et les mauvais traitements des Prussiens, mais restés sourds jusque-là à la voix de la reine, coururent aux armes, se soulevèrent et se mirent dès lors à inquiéter les communications et à enlever les convois des Prussiens.
La gravité des circonstances avait fourni d'autre part à Marie-
te
Thérèse un moyen, un prétexte, pour stimuler le zèle des généraux, pour les amener à reprendre TofTensive.
Pour ce qui est de Khevenhûller, la reine lui demandait uniquement de faire partir pour la Bohème un corps volant de 1000 à 1S00 hussards sous les ordres de Menzel. Khevenliûller, qui ne croyait pas aux conséquences dangereuses du mouvement des Prussiens, ne fut pas fâché de pouvoir, une fois de plus, exposer à la reine les motifs pour lesquels il lui était impossible de se conformer à ses ordres, en se basant sur ce fait que Menzel avait déjà passé le Lech et poussait sur Donauwôrth. Il persistait à prétendre que le mouvement des Prussiens n'était rien autre qu*un stratagème de Schmettau, grâce auquel les Autrichiens se croiraient obligés de retirer leurs troupes de Bavière.
Dans la lettre qu'elle adressait le même jour, l^r mars, au prince Charles, la reine insistait encore sur la nécessité de conser>'er la Bohème jusqu'à la dernière extrémité et de tomber, si faire se pouvait, sur Tun ou Tautre des alliés*.
Mais quelques jours après on avait appris, par des lettres inter-' ceptées, que le roi se proposait d'aller s'établir avec 38 bataillons, 54 escadrons et quelques milliers de hussards et de uhlans entre Krems et Zlabings, afin de couper les communications de 'l'armée autrichienne avec Vienne, et d'y rester jusqu'au moment où une armée française de 30,000 hommes serait arrivée à Donauwôrth et obligerait Khevenhûller à se retirer. Le fait, que le roi avait pris cette résolution, au moment où il venait d'apprendre que la reine se proposait de faire venir des renforts tirés de son armée de Bavière, décida Marie-Thérèse à donner à son armée l'ordre de se porter en Moravie. Elle pensait qu'on aurait d'autant moins de peine à y venir à bout des troupes prussiennes, que les insurgés hongrois allaient, eux aussi, se diriger de ce côté, et qu'on évaluait à 125,000 combattants l'effectif disponible du prince Charles. Du reste, Marie-Thérèse répétait encore au prince Charles qu'elle le laissait entièrement libre d'opérer à sa guise, après s'être préalablement entendu avec le prince Lobkowitz.
* K. K. Kriegt Archiv (Feld-Acten Bobmèn), 1742. faic. 111, pièce i.
Le conseil de guerre de Nenbaoe
Bans intervalle, le prince Charles avait pris, d'accord avec Lobkowitz, mais toujours sous la réserve de Tapprobatioa de la reine, la résolution de se porter contre les Prussiens et les Saxons. Le courrier envoyé par le prince le 1«f mars rencontra en route celui de la reine. Mais la lettre de la reine, loin d'encourager le prince Charles dans ses résolutions, produisit sar l'esprit de ce général un tout autre effet. Au lieu de se borner à conférer avec Lobkowitz, il réunit, le 4 mars, à Neuhaus un conseil de guerre, auquel il convoqua tous ses feld-marécbaux-lieatenants et deux de ses généraux-majors, et à la suite duquel, se conformant à Tavis de la majorité, il résolut de se porter contre les Prussiens, en laissant à Budweis 4 régiments dUnfanterie et 300 chevaux chargés de couvrir les communications avec la haute Autriche. L'armée autrichienne devait se concentrer entre Zlabings et Waidhofen sur la Thaya. Quant b ses opérations ultérieures, comme elles dépendaient des mouvements de Tennemi, il ne croyait pas pouvoir les fixer à l'avance. Seul le corps de Saintignon, établi entre Zlabings et Altstadt, devait, aussitôt après avoir été rejoint par trois régiments d'infanterie, essHjer de chasser les Saxons de leurs quartiers. Enfin, la cavalerie de 'lobkowitz, qui avait jusque-là été disposée face au nord, recevait l'ordre de couvrir, du côté de la Moravie, la concentration de l'armée.
Pour ce qui était des troupes venant de Bavière et qui se concentraient aux environs de Linz, le prince comptait les acheminer sur Ybbs et les diriger de là sur son armée. Mais la grosse difficulté consistait dans le déplacement des magasins. Rien que pour ceux de Neuhaus et de Budweis, il s'agissait de réunir pour le moins 4,000 voitures. Les préparatifs retardèrent forcément le mouvement. Le prince en profita pour réfléchir, pour exammer à nouveau la situation. Plus hésitant, plus craintif, plus indécis que jamais, il éprouva, avant de rien faire, le besoin de consulter le feld-maréchal-lieutenant Browne, qui jouissait de toute sa confiance et qu'une indisposition avait empêché d'assister au conseil de guerre de Neuhaus.
Browne déclara au prince que» d*après lui, il fallait se porter de suite contre les Français qui, affaiblis par le détachement de 8 bataillons et de 10 escadrons qu'ils venaient de faire sur Eger, ne pouvaient mettre en ligne que 12,000 hommes. En trois jours il devait, d'après Browne, être aisé de réunir plus de monde qtt*il n'en fallait pour bousculer les Français. Les Saxons ne manqueraient pas de se mettre alors aussitôt en retraite et les Prussiens y regarderaient à deux fois avant de continuer à s'avancer.
Si, au contraire, on se décidait à quitter la Bohême, il faudrait laisser au moins 8,000 hommes à Budweis et à Tabor afin d'arrêter le maréchal de Broglie et de Tempêcher de suivre l'armée; Le mauvais temps ne permettait guère d*entreprendre une opération sérieuse contre les Prussiens et les Saxons, opération dont la préparation prendrait, du reste, pas mal de temps.
Enfin, dès que Tarmée aura passé la Thaya et aura pénétré en Moravie, le roi de Prusse ne manquera pas de concentrer son armée en arrière de Brûnn. Il aura de la sorte atleint le but qu'il se proposait et aura réussi à obliger Tarmée h abandonner la Bohême et h dégager la Bavière * .
Le mémoire de Browne ne pouvait manquer d'impressionner le prince Charles. Sans arrêter pour cela ses préparatifs, il soumit le mémoire k l'appréciation de la cour et donna, en attendant, Tordre à Mercy-Argenteau de rester h Linz, « ne sachant pas, disait il, quel parti il allait prendre et dans quelle direction il allait se porter » *.
Mais pendant ce temps, la réponse, que la reine, adoptant les idées de Kônigsegg, partisan de la marche sur la Moravie, avait chargé d'adresser au prince Charles, tombait entre les mains des Prussiens, et le maréchal de Broglie, mis en éveil par l'activité qui régnait dans les camps autrichiens, avait résolu de pousser sur Wodnian, le 7 mars, une colonne de 6,000 hommes.
Cette attaque obligea le prince Charles à se concentrer à Bad* weis et h envoyer à Wodnian un renfort de 4 régiments de cavalerie '.
Broglie, qui avait réussi de la sorte à constater la présence
' K. K, Krie^t Anhit. Manuscrit de Bruine. 1741.
* K, K, Kfiegt Ârehit (Peld^Acten Bôhmen), fasc. Ill, pièce L
* K. K. Kriegs Arehit (Feld-Aeten BObmen), fasc m, pièce 18.
de Tarmée auU'ichienne, fit rentrer ses troupes dans leurs quartiers après avoir approvisionné le château de Frauenberg.
Cette démonstration, insignifiante en elle-même» avait cependant suffi pour replonger le prince Charles dans de nouvdies indécisions.
A Vienne, on voyait encore moins clair dans la situation, d'autant moins clair qu'on y avait reçu la nouvelle de Tarrivée sur la rive droite du Rhin de troupes fraîches venant de France et destinées à chasser Khevenhûller de la Bavière.
La reine, quoique peu satisfaite de la façon dont le prince exerçait le commandement, mais ne voulant, d'autre part» lui témoigner la moindre méfiance, ne pouvait, dans sa lettre du 10, que regi*etter le temps précieux qu'on perdait en correspondances inutiles avec la cour et Tinviter une fois de plus à se porter vigoureusement et immédiatement contre Tun de ses adversaires *.
Une fois de plus la reine mettait, en somme, le princo eu demeure de prendre un parti. Dans l'intervalle, le commandant de Tarmée de Bohême avait envoyé U Linz, ù Mercy-Argenteau >, Tordre de le joindre en passant par Freisladt. Cet ordre prouve bien qu'à ce moment le prince ne savait encore contre qui il allait marcher; mais un pareil mouvement devait en tout cas retarder sensiblement Fouverlure des opérations, surtout dans le cas où le prince aurait voulu avoir tout son monde sous la main avant de rien entreprendre contre les Saxons et les Prussiens.
Enfin, lorsqu'il reçut la lettre de la reine, il n'eut rien de plus pressé que de réunir à Neuhaus un nouveau conseil de guerre, dans lequel, naturellement, on ne décida rien. On devait simplement continuer à se préparer à prendre l'offensive eu Moravie. Afin de couvrir contre les coups de main des Saxons et des Prussiens le transport des magasins k Waidhofen, Lobkowitz devait, avec sa cavalerie et le corps de Saint-Ignon, s'établir en cordon de Kônigseck à Horn.
Saint-Ignon. qui était depuis le i mars sur la ligne Altstadt —
1 K. K. Kriegt Ànfûv (Feld-Actea Bôhiaen), 174S, fasc. 111, piAcc SS. * K. K, Kriegt Archiv (Feld-AcleD B()liinen). Le prince Charles au F. M. L. Mercy-Arganteau, Bad>iveis. 9 mars 1742, fasc. 111, pièce 91.
Zlabings, avait poussé sur Pulkau le général d^Ollone avec Tordre d'enlever le bataillon prussien qui s*y trouvait. Découvert en route par les patrouilles et les reconnaissances prussiennes, d'Ollone fut repoussé le 6 mars et contraint de se replier.
Avec sa cavalerie, Saint-Ignon s'était porté à petites journées par Waidhoffen sur Horn, où il arriva le 13 mars et où, renforcé par un régiment de cuirassiers, il forma la droite du cordon. Ses deux régiments d'infanterie étaient restés à Zlabings.
Les Saxons s'étant repliés à ce moment au nord de Znaym, Lobkowitz en profita pour étendre son cordon vers le nord et en poussa la gauche jusqu'à Humpoletz, au nord d'Iglau, à peu de dislance de Deutsch-Brod *.
Il était désormais évident que les Saxons et les Prussiens étaient en train d'opérer leur concentration plus en arrière, du côté de Brûnn. Saint-Ignon n'en resta pas moins immobile h Horn, se contentant de faire de temps h autre battre l'estrade dans la direction de Znaym.
Ses coureurs y enlevèrent, le 9 mars, un otficier saxon, qui portait au bataillon, chargé de garder les ponts de la Thaya, l'ordre de suivre le mouvement rétrograde de l'armée du roi. Les hussards autrichiens en profitèrent pour attaquer le lendemain à Drosendorf ce bataillon, qui fit bonne contenance, les repoussa et continua ensuite sa marche sur Znaym.
Les Autrichiens ne parvinrent, du reste, ni à inquiéter, ni à accélérer la retraite des Saxons, qui ne quittèrent Znaym que ic 19, après avoir eu le temps de faire filer les approvisionnements existant dans cette ville et de couper les ponts de la Thaya, considérablement grossie par le dégel et les pluies. Saint- Ignon s'arrêta à Pulkau avec sa cavalerie sans même songer, lorsque les ponts furent réparés, à faire côtoyer et inquiéter les Saxons en retraite sur Briinn.
Le prince Charles n'avait pas, lui non plus, profité du mouvement rétrograde de ses adversaires pour reprendre les opérations. Il est juste de reconnaître toutefois que les renforts, que lui amenait Mcrcy-Argenteau, n'arrivèrent à Budwcis que du 33 au 26 mars.
^ K. K, Kriegt ÀreMv (Feld-Acten Bohmen). Annexe au jouroal da prince Charics, !74S, faite. Xllf, pièce 6.
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6. ETénements militaires sar les confins de ht basse Antriche et de la Moravie.
Le général Baranyay, chargé de couvrir la basse Autriche avait, dans les premiers jours de mars, pris position d'abord à Mistelbach, puis à Poisdorf, avec un régiment de hussards, 900 insurgés et portalistes, quelques cuirassiers et fantassins, tirés de la garnison de Vienne, et des paysans armés qui avaient porté Tefiectif total de ses troupes à près de 4,000 hommes.
Loin de rester inactif comme les autres généraux, Baranyay avait de suite poussé des colonnes volantes de cavalerie contre les postes prussiens de Laa, Nikolsburg, Eisgrub et Lundenburg, et envoyé des coureurs en Moravie.
Le 10 mars, informé par ses patrouilles de découverte du mouvement de recul des Prussiens sur Brûnn, il faisait enlever un piquet prussien près de Laa, arrivait le 10 au soir en vue de cette petite ville occupée par un bataillon prussien, brûlait les ponts et coupait ainsi la retraite aux troupes du colonel von Dohna. Ne pouvant enlever celle localité entourée de murs et bâtie sur une île formée par la Thaya et par une de ses dérivations qui alimente un moulin, Baranyay espérait prendre les Prussiens par la famine.
Malheureusement pour lui, Dohna avait pu envoyer un émissaire à Frédéric à Pohriitz, et, le 12, après avoir combattu pendant près de trois heures contre le régiment d'infanterie que le roi fit partir en toute hâte, Baranyay dut se décider à battre en retraite. Le lendemain 13, il faisait du reste occuper Laa aussitôt après, le départ des Prussiens, pendant que, sur Tordre du Conseil aulique de la guerre, il se dirigeait vers Lundenburg avec le gros de son détachement.
Il n'en continua pas moins h inquiéter les Prussiens en Moravie, à maintenir les communications entre Vienne et Brûnn. Ses coureurs entrèrent même jusque dans les cantonnements des Prussiens; le 18, ils poursuivirent une patrouille prussienne jusqu'à hauteur des premières maisons de Pohrlitz, qu'occupait un bataillon prussien \ et le 21 ils poussèrent Tan-
1 Corresponâanee politique II, 745. Le roi an ^oénl ehtvalier <to Stxe, Selowitz, 16 mars 1742.
dace jusqu'à attaquer, à Gross-Selowitz, le quartier général du roi*.
Efénements militaire sur les (routières de Moratte
et de Hongrie.
Sur la frontière hongroise on avait établii dès le mois de février, un cordon de troupes qu*on se proposait de renforcer dans le courarit de mars, de façon à donner à ce rassemblement une force suffisante pour permettre h son chef, le feld^maréchaK lieutenant Ghylanyi, de contrarier les opérations des Prussiens en Moravie. Mais le 16 mars, ce général n'avait autour de lui que 6,000 hommes manquant à un point tel d*instruction et de soli«> dite, qu'ils furent hors d*état d*opposer la moindre résistance au prince Thierry d'Anhalt.
Le 9 mars, ce prince, chargé par le roi de disperser les insurgés hongrois dont on s'était exagéré le nombre, et de renvoyer sur Ungarisch'Hradisch et Kremsier tout le bétail dont il réussirait It s'emparer, rassembla h Auspitz sa colonne forte de 8 ba^^ taillons, 80 escadrons et 4 pièces de gros calibre. Le 10 il poussait sur Odding, y surprenait le major Oyuiay et Tobligeait à mettre bas les armes avec 6 officiers et 287 hommes.
A la première nouvelle de la marche des Prussiens, Obylanyi avait fait occuper Wessely et Strassnitz et s'était établi de sa personne à Ungarisch-Ostrau. Informé le soir même de la surprise de Gôding^ il ne laissa que des postes dans ces localités et donna h ses troupes l'ordre de se concentrer au pont de Rohatetz« Le 11 et le 1 S, il ramena la plus grande partie de son monde à Skalit^, où le prince Thierry d'Anhalt, trompé par de faux rapports qui évaluaient à 18,000 le nombre des insurgés réunis sur ce point, avait hésité h les attaquer.
Le 13, le général prussien se porta contre celte ville, prit ses dispositions de combat sur les bords mêmes de la March ; mais Ghylanyi, qui n'avait avec lui, en dehors des insurgés, que 3 petits bataillons de nouvelle formation, n'osa pas risquer un
' Journal d'opérations dn cbavalior do Saawi
engagement et se mit en. retraite sur Holics, couvert par 900 chevaux de l'insurrection.
A 5 heures 1/2 du soir le prince Thierry, prévenu du départ de Gbylanyi, entrait à Skalitz. Sa cavalerie se lança aussitôt sur les traces du feld-maréchal-lieutenant. Son apparition et deux ou trois coups de canon suffirent pour débander complètenieDt les insurgés, qui s'enfuirent dans toutes les directions. Il ne resta autour de Ghylanyi qu'une soixantaine de cavaliers avec lesquels il se retira jusqu'à Szenic où il retrouva 300 fugitifs qui, d*ailleurs, pris subitement de panique le lendemain matin, Tabandonnèrent de nouveau. Profondément découragé par ces tristes événements qu'il n'avait pu empêcher, Ghylanyi n'en essaya pas moins de rallier les bandes de l'insurrection, tout en demandant du reste à être relevé d'un commandement aussi ingrat.
Le 14 mars, le prince Thierry d'Ânhalt quitta Skalitz pour se rejeter sur la Moravie. Il se porta sur Ungarisch-Brod où son avant-garde surprit et enleva un poste de hussards. Ungarisch- Brod, cerné pendant la nuit, se rendit le 16 au matin.
Plus au nord, du côté de Walachisch-Meseritsch, des bandes de paysans armés avaient essayé de tendre, le 3 mars, près de Neutitschein, une embuscade h un bataillon prussien en marche sur Kremsier. Le 5, soutenus par quelques hussards, ils avaient tenté un autre coup de main contre des postes prussiens de Napagedl.
Les Valaques avaient en même temps fait des incursions en Silésie, poussé le 6 du côté de Teschen et occupé le 13, aussitôt après le départ des Prussiens, Leipnick et Weisskirchen.
Frédéric, décidé à mettre fin à cet état de choses, envoya au prince Thierry l'ordre de se porter sur Walachisch-Meseritsch. Sassant par HoUeschau et marchant à petites journées, le prince tomba le 22, avec ses hussards, près de Wsechowic, sur 300 Valaques qui n'opposèrent qu'un semblant de résistance.
Cette affaire suffit pour calmer, dans ces parages, l'effervescence des paysans; de plus le 24 le prince Thierry attaquait Walachisch-Meseritsch, où il ramassait? canons, et le 26 ses troupes rentraient dans leurs quartiers et s'établissaient depuis la March jusqu'à la basse Thaya.
DÉFENSE DE BRUNN
Nous avons déjà eu l'occasion de dire que, vers la fin de janvier, au moment où les troupes prussiennes dépassèrent Wiscbau et semblèrent vouloir menacer Brunn, les ouvrages de la place et ceux du Spielberg étaient absolument délabrés, dépourvus d*arliUerie et gardés seulement par quelques débris des garnisons de Troppau et d'Olmûtz. Les Prussiens auraient donc pu ou semparer sans peine de la ville, ou tout au moins bloquer le Spielberg. Contre toute attente Ils s'arrêtèrent aux environs de Wiscbau et laissèrent arriver à Brûnn des canons, des munitions et des troupes, si bien que, le 8 février, la garnison de la ville se composait déjà de 3,528 combattants, répartis en trois brigades : Tune, celle du Spielberg, sous les ordres du général Roth, les deux autres dans la ville, sous les généraux Terzy et Ândrassy. Cette garnison allait d'ailleurs être renforcée par un millier de hussards et par quelques compagnies de garde bourgeoise.
Les Prussiens n'inquiétèrent en aucune façon les travailleurs,, laissèrent les hussards escorter d'Ungarisch-Hradisch à Brûnn les vivres qu'on y avait réunis et lever en toute tranquillité des contributions dans tout le pays. Leur attitude semblait donc confirmer ce que le roi avait dit h Pfûtschner à Olmûtz, lorsqu'il lui avait déclaré qu'il ne songeait en aucune façon à rien entreprendre contre Brûnn.
Le manque de cavalerie empêcha Seherr d'inquiéter, comme il aurait voulu pouvoir le faire, le mouvement des Prussiens sur Gross-Bitesch. Le 9 février cependant, protégés par le brouillard, quelques hussards poussèrent jusqu^à un millier de pas de l'escorte de Frédéric et enlevèrent un officier de dragons. Mais en réalité Seherr ne put étendre le rayon d'action de sa cavalerie que lorsqu'il eut reçu le régiment de hussards Beleznay. A peine arrivé à Brûnn, ce régiment entreprit toute une série de coups de main hardis contre la ligne détapes que les Prussiens avaient établie de Wischau à Znaym par Ai^sterlitz, Mônitz, Pohrlitz et Irrilz.
Au coiDinenceinent de mars les troupes de Schwerin se rapprochèrent de Tarmée, et l'on en profita pour resserrer les lignes d'investissement sur les faces sud et est de Brûnn. Il ne resta, au nord de la place, que six compagnies de grenadiers à Wischau et trois à Prossnitz.
Bcleznay en profita aussitôt. Le S mars il enlève le magasin de BoskoWitz et envoyé à BrQnn dix voitures chargées de grain. Le 8, il part de Brûnn avec 300 hussards, rejoint les escadrons qu*il avait laissés à Boskowitz et lente un coup de main sur la communication entre Olmûtz et Prossnitz. Dans la nuit du 10, il entre avec eux dans les faubourgs d*01mûtz et y enlève une trentaine d*horomeB et tout l'équipage de campagne du roi.
Les coups de main des hussards avaient eu une portée considérable; on avait de la sorte réussi, non seulement à inquiéter et à préoccuper les Prussiens, mais leur exemple et leurs succès décidèrent les populations exaspérées et ruinées par les vexations et les violences des Prussiens \ à se défendre les armes à la main. - Ces bandes indisciplinées, incapables de s'attaquer aux troupes régulières, n'en rendirent pas moins de grands services, en enlevant des courriers et même de petits détachements.
Ce fut, comme nous l'avons dit, au commencement de mars que le roi reconnut la nécessité d'investir Brûnn et de se porter, avec toute son armée, des bords de la Thaya vers Test et le sud de Brûnn. Le 8 mars, les troupes prussiennes commencèrent leur mouvement; le 9, le roi qui avait quitté Znaym avec un second échelon, arriva le soir à Irritz et y régla la disposition des troupes chargées du blocus de Brûnn, que les Saxons devaient assurer à l'ouest et les Prussiens à l'est de la Zwiltawa-Schwarzawa. Les Saxons devaient établir 9 bataillons au nord de Brûnn, à Kinitz et Ewanowitz; les Prussiens, 7 bataillons sous les ordres du général Truchsess, sur la ligne Nennowitz — Schiapanitz— Raussnitz. LMnvestissement de la place devait être achevé le 1S mars. Le général La Motte était chargé de cantonner 6 ba-
* Ia féoâral saxon Renard écnvant, le 26 mare, à TElecteur, lai dit : u Les Prussiens ont levé des contributions énormes, emmené des otages, enrôlé de forée les Jeunes gens du pays, mis la main sur tous les produits de la tenv et snr tous les animaux. Non contents de se faire nourrir avec abondance, ils ont tout déménagé, tout jusqu'aux lits. Les villages qu'ils quittent ne sont plas que des ruines désertes »>. (Archivée ioxonnes, fasc. il 65.)
taillons et 18 escadrons dans les localités situées sur la basse Schwarzawa et la Thaya pour couvrir les lignes d'investissement du côté du sud, et Frédéric, qui s'était rendu le 11 à Pohrlitz, mit le 13 son quartier général à Gross-Selowitz.
Les Saxons ne marchèrent, comme on devait s'y attendre, qu'avec une extrême lenteur. Leurs régiments décimés par les maladies ne présentaient plus qu*un effectif des plus réduits. Leurs compagnies comptaient à peine de 80 à 60 combattants. On avait demandé du canon * au roi de Pologne pour assiéger Brûnn. « Ce prince le refusa faute d'argent. » Les Saxons se plaignaient de plus des quartiers que les Prussiens ne leur assignaient qu'après avoir eu le soin de les occuper et de les épuiser avant eux. Leurs généraux, mécontents et désappointés, ne ces^ seront d'insister sur les conséquences désastreuses de ce mouvez ment : l'armée saxonne ne trouvera pas, disaient-ils, un morceau de pain; la Moravie a été si terriblement dévastée que, si elle est attribuée, à la paix, à l'Électeur, elle ne lui rapportera rien avant quinze ans. Quelques jours plus tard, le i avril, le général Renard allait plus loin encore dans ses réclamations. U déclarait à son souverain que son armée, après avoir marché tout l'hiver, était absolument épuisée : c'étaient les Saxons qui avaient tout le temps été obligés de couvrir les Pjrussiens afin de leur permettre de tirer de la Moravie jusqu'aux dernières ressources du pays et de ménager leurs troupes. Il appelait l'attention d'Auguste Ut sur les intentions de Frédéric, qui ne craignait pas de déclarer quMl se retirerait sur la haute Silésie, si les Français éprouvaient un échec un peu sérieux.
Le 18 mars, les Saxons, qui n'avaient laissé que quelques déta-
* Frédéric, dans VHittoire de mon Tanpg, eipliqtie d'une façon assês amasant6 le refus d'Aogiiste III. « Il venait, dit-il, de dépenser 400,000 ëcus poor acheter nn gros diamant vert ; il voalait la chose (Briinn) et se refusait aox moyens. i>
Frédéric n'avait pas attendu la publication de VHiitoire de mon T«M|»ff.pOtt^ formuler ses griefs contre Auguste III et les Saxons. Ecrivant à Jordan, de Chradim. le 5 mai 1742, il lui disait : a La Moravie, qui est un très mauvais pajTB» ne pouvait être soutenue faute de vivres, et la ville de BrUnn ne poovait être prise à cause que les Saxons n'avaient pas de canons, et que, lorsqu'on veut entrer dans une ville, il faut faire un trou pour y passer. D aileurs, le pays est mis en tel état qae rcnnemt ne saunit y subsister et que, dans peu, vous Ten verrei ressortir. ;>
chements à Znaym et Erdberg, atteignirent la ligne Jaispilz- Kromau — Eibenschitz— Namiest — ^Mâbrisch-Budwitz. Le chevalier de Saxe mit son quartier général à Kromau où il resta jusqu'au 21, bien que le roi eût voulu laisser ses troupes dans cette dernière localité. Les dissentiments, qui se produisirent à ce propos, obligèrent le roi à retarder encore de cinq jours la date de rinvestissement.
Seherr, qui avait profité du répit qu on lui avait laissé |K>ur renforcer les ouvrages de Brûnn et du Spielberg, avait en outre mis tout en œuvre pour contrarier les projets de son adversaire.
Frédéric, quoique contraint d*attendre jusqu*au 20 pour former le blocus de Brûnn, n*en avait pas moins tenu à couper de suite les communications de la place avec le nord et, le 13 mars, il avait donné, au général Truchsess Tordre d*occuper le village de Lôsch, sur la route de Brûnn à Jedownitz.
Combat de Lësch (14 mars 1742). — Truchsess se porta avec son régiment deTuras sur Schlapanitz où il laissa un bataillon et occupa Lôsch avec un autre bataillon. Il avait h peine eu le temps d'établir ses avant*postes sur les hauteurs à l'ouest de Lôsch, lorsque les hussards attaquèrent les Prussiens.
Seherr, prévenu par ses émissaires du mouvement de Truchsess, avait immédiatement poussé sur Lôsch les hussards de Beleznay qui, après après avoir malmené les avant-postes prussiens, fit mettre pied à terre à ses cavaliers et obligea Truchsess à s'enfermer dans le château. Dès qu'il eut été rejoint par quelques compagnies d'infanterie, Beleznay fit sommer Truchsess de se rendre. Devant le refus énergique du général prussien, il mit le feu aux communs et aux maisons voisines du château, pendant que son infanterie, répartie en deux groupes, s'établissait au sud de Lôsch. Chassé du château par l'incendie, Truchsess dut se frayer un passage à la baïonnette et se replier au prix de pertes sensibles, et en abandonnant un de ses canons, jusqu'à 800 mètres au sud-ouest de Lôsch où il rallia les restes de son bataillon, et le forma en carré pour continuer sa retraite en bon ordre sur Schlapanitz. Le général Truchsess avait été blessé dans cette affaire.
Seherr avait d'ailleurs réussi à atteindre le but qu'il s'était proposé; les Prussiens, renonçant à investir Brûnn du côté du
nord, se contentèrent d'interdire aux Autrichiens Tusage de la route de Wischau. Le roi avait, de plus, dû céder devant les réclamations du chevalier de Saxe, et se résigner h faire occuper par ses troupes une partie du secteur qu'il avait voulu confier à la garde des Saxons.
Le 18 mars, le chevalier de Saxe, arrivé au quartier général du roi, régla avec lui tous les détails de Tinvestissement qui devait être complètement achevé le 24 et divisa son corps en deux divisions. La division Jasmund devait s établir au nord et à l'ouest de Brûnn, la division Renard au sud. Une brigade de cette division restait en réserve générale à Ëichorn, Bitischka, Rossitz et Eibenschitz. La cavalerie se cantonna sur la ligne Blansko^ Namiest.
Les Saxons commencèrent leur mouvement le 20, mais retardés par le mauvais état des chemins ils ne purent arriver que le 25 sur la ligne Môdritz— Strulz— Bysterz.
Escarmouche de MMritz (21 mars 1742). — Les hussards nulrichiens avaient continué à harceler les colonnes ennemies pendant ces quelques jours. Un de leurs partis réussit, rien qu'en se montrant, à arrêter pendant une grande partie de la journée une colonne saxonne, forte d'un régiment d'infanterie, d'un escadron de cavalerie et de quelques uhlans, qui n'osa pas déboucher des bois et n'entra k Strutz que le soir après le dépari des hussards.
La colonne du général Rochow, arrivée le 20 au soir h Môdrilz, eut h deux reprises affaire avec les hussards pendant la journée du 21.
A 4 heures du matin, quelques hussards Esterhazy, venant de Poisdorf avaient surpris les postes de uhlans saxons. Le soir venu, le colonel Beleznay ne craignit pas de venir avec quelques hussards alarmer les quartiers saxons de Môdritz. Le colonel faillit payer chèrement son audace. Plus heureux que l'officier qui l'avait accompagné, il ne dut son salut qu'à Tobscurité et à la vitesse de son cheval.
Surprise de Skalitzka (23 mars 1742). — Le 23, les hussards prirent une revanche éclatante. Un des officiers de Beleznay, envoyé avec 250 hommes au nord de la place, afin d*y réquisitionner des vivres et du bétail, avait appris que des dragons
saxons étaient en marche sur Blansko el Czernahora. Il résolut de les surprendre et leur tendit une embuscade dans un chemin creux près de Skalitzka. Ce coup, qui réussit à merveille, puisque le capitaine luieri, qui commandait ce parti, rentra le soir à Brûnn en y ramenant 10 officiers parmi lesquels le lieutenantcolonel des dragons, 114 sous-ofiiciers et soldats et 160 chevaux, produisit sur les Saxons un tel eflet, que le chevalier de Saxe crut utile d'envoyer, le S5, 4 escadrons et 1 ijataillon de grenadiers pour dégager l'autre escadron de dragons qu*il croyait compromis, et qui s'était retiré sur Tischnowitz, dès que son chef eut été informé du coup de main des hussards.
Investissement de Brilnn. — L'activité déployée par la garnison, jointe au mauvais état des chemins, avait donné raison au chevalier de Saxe qui, dès le 22, avait demandé au roi de remettre au 28 la date choisie pour la fermeture du blocus. Le 26 et le 27, les Saxons se portèrent vers les points qui leur avaient été indiqués, tandis que le feld-maréchal Seherr, afin d'obliger les assiégeants à camper, faisait incendier toutes les localités situées sur la ligne probable d'investissement.
Le 27, on réussit h mettre le feu au village de Parfuss, déjà occupé par un régiment saxon qui y perdit, de cette façon, la plus grande partie de ses bagages, et h endommager sérieusement 4 canons régimentaires.
A partir du 27, en dépit des menaces des généraux prussiens et saxons, il ne se passa pas de jour qui ne fût marqué par des incendies allumés par les paysans eux-mêmes. Le 29, le feu réduisait en cendres Strzelitz et Nihow ; le 30, Schlapanitz ; le 31, Brisennitz et Jundorf; le 3 avril, Medianko, Frainspitz, Lautschitz et quelques villages voisins d'Austerlitz ; le 6, enfin, c'était le tour de Turas. Le nombre des villages et localités incendiés ne s'éleva pas, d'après les différentes évaluations données par Frédéric lui-même, à moins de 16 ou même de 22'.
i Frédâric II {Hiiioire de mon Temp$) : « Le commandant de cette place était nn homme intelligent. Il envoyait des gens dégoisés pour mettra la fea anx villages que les troapes occapaieiit. Toutes les naits il y eat dea ÎQcaa* dies. On compta plus do seize boorgs, villages on hameaux qui périrent («r Ips flammes. »
Coiretpondance politique, 11, 7ttl. Au conseiller baron Le Chambrior, à
Le 28 mars, le chevalier de Saxe se porta, avec 6 bataillons, i escadrons et les uhians de Bisterz, vers le nord de la place, tandis que le général Rochow Tinvestissait par le sud avec les autres bataillons. Mais, au lieu d'établir ses troupes aussi près de la ville et du Spielbérg qu'il avait l'intention de le faire, le chevalier de Saxe, après avoir reconnu la place, crut prudent de les arrêter sur la ligne Rzeczkowilz— Koraein— Parfuss— Morbes — Unter- Gerspitz.
En somme, les assiégeants se tinrent à plus de 4 kilomètres de la place et ne purent même pas fermer leurs lignes d'investissement, interrompues sur une assez vaste étendue au nord-est entre Rzeczkowitz et Bellowitz. Les hussards profitèrent naturellement de cette trouée pour prendre h revers les quartiers des Saxons, couper leurs communications et tenir les troupes assiégeantes perpétuellement sur le qui-vive.
Le roi n'en était que plus décidé à parachever l'investissement. Il alla même, en présence des réclamations du chevalier de Saxe qui, se plaignant du manque de vivres dont souftraient ses soldats, proposait au roi de ramener toute l'armée à OlmUtz, jusqu'à fournir du pain aux Saxons et h leur assigner toute une zone de pays pour leur ravitaillement, mais h condition qu'ils se rapprocheraient de la place. Le 31 mars, en eflet, 4 bataillons de la division Jasmund et 2 bataillons tirés de la brigade de réserve allèrent s'établir dans des localités plus voisines de la ville- Ce mouvement donna lieu à une petite escarmouche qui se termina par l'incendie du village de Jundorf.
Quant aux Prussiens, ils n'avaient pas bougé et n'avaient rien fait pour fermer l'investissement. Le roi trouvait qu'il était inutile d'exposer ses troupes en les établissant à portée du canon de la place. Ce simulacre d'investissement ne dura d'ailleurs pas longtemps. Le 3 avril les Prussiens commencèrent h. s'éloigner de Brilnn. Le 7, les Saxons suivirent leur exemple Trois salves de l'artillerie de la place et du Spielbérg saluèrent le départ des assiégeants.
Paris. Wiflchan, 6 avrU i742. (PrécU des raisons qui ont déterminé le roi de Prasse de marcher avec ses troupes de la Moravie en Bohême.) «... Les AutrichieiM oot fait br&ler par une troupe d'inceodiairei plus dt vingt viliaf es de nos cantons. »
vni.
FRÉDÉRIC II CHERCHE A RENOUER DBS NÉGOCIATIONS
Il ressort de tout ce qui précède que, en réalité et pour des raisons que nous avons déjh eu lieu d'exposer au moins en partie, la prise de Brûnn ne tenait pas fort à cœur au roi. Après avoir négligé celte place, il n'en entreprit peut-être bien le siège que pour employer utilement le temps et attendre ainsi l'arrivée, sur le théâtre de la guerre, des armées alliées avec lesquelles il comptait, quelques mois plus tard, porter un coup mortel à TAutriche. En réalité Frédéric ne se souciait pas d'entreprendre des opérations qui ne devaient profiter qu'à ses alliés. En bon négociant, il voulait que la guerre lui rapportât de gros intérêts. Il ne se gène pas, du reste, pour le dire précisément à propos dcBrunn, lorsque dans V Histoire de mon Terni» il s'écrie : « Après tout, pourquoi s'opiniAtrer à conquérir celte Moravie pour laquelle le roi de Pologne, qui devait Favoir. témoignait tant d'indifférence? » Le roi avait d'ailleurs été d'assez mauvaise humeur pendant tout le mois de mars. Les événements n'avaient pas pris la tournure qu'il voulait et l'avaient (( fait réfléchir sur la situation où il se trouvait ». Bien qu'il eût appelé à lui ses troupes stationnées dans le nord de la Moravie et dans la haute Silésie, reScctif de son armée était d'autant moins considérable qu'alarmé par les nouvelles de Hongrie*, il avait cru nécessaire de détacher le prince Thierry d'Anhalt afin de couvrir la haute Silésie, qu'il avait complètement dégarnie.
Malgré les brillants résultats de l'expédition du prince Thierry, le roi résolut de couvrir Olmûlz et la haute Silésie contre les tentatives éventuelles de l'insurrection hongroise, et ordonna au prince héritier d'Anhalt de venir se poster, avec 17 bataillons et 35 escadrons, sur la ligne Troppau — Ratibor. Presque au même moment, tout en approuvant le projet de Broglie de se retirer
* Correspondance politique. II, 740 et 741. Ao cardinal de Flenry et aa roi de Polofrne» SelowiU, 15 mars 174S.
derrière la Beraun en cas d'une attaque sérieuse des Autrichiens, il avait refusé de prendre l'offensive, comme Valory lui avait demandé de le faire, afin de détourner de Prague les dangers qui semblaient menacer la capitale de la Bohême. Le roi avait au contraire, déjà U ce moment, songé sérieusement à se replier sur Olmûtz.
S'il ne donna pas suite à ce projet, ce fut, d'une part, à cause du mauvais effet que cette résolution aurait produit sur ses alliés, mais surtout parce que, en agissant de la sorte, il s'interdisait tout moyen de renouer des négociation^ latérales et secrètes avec la cour de Vienne.
C'était h cet état de choses qu'il faisait allusion lorsqu'il écrivait, le 11 mars, à Jordan : « Les choses s'embrouillent de plus en plus, et il n*est aucune prudence humaine qui, dans un état aussi critique, puisse juger solidement des affaires * ».
Il convient d'ajouter encore que la réponse peu favorable, faite par la reine aux propositions que Giannini avait été chargé de lui transmettre, n'était pas de nature à le satisfaire. La cession de Glatz ne suffisait plus pour satisfaire son appétit. Mais, toujours prudent et ne voulant jamais compromettre Tavenir, le roi, avant de s'éloigner de Brûnn, avait eu soin de dire qu'il ferait connaître ses résolutions le mois suivant. Aussi, tout en rejetant à ce moment les offres de lord Hyndford, en lui refusant même l'autorisation de se rendre à son quartier général, le roi s'était gardé de refermer la porte entr'ouverte par les missions de Pfûtschner et de Giannini.
Il avait pu constater que l'Autriche et la Hongrie étaient en mesure de lui opposer une résistance plus énergique qu'il ne l'avait cru dans le principe. Décidé à continuer la guerre jusqu'au moment où il obtiendrait de la reine des conditions avantageuses, il se rendit compte de la faute qu'il avait commise en entrant en campagne avec trop peu de monde. GrAce aux ordres qu'il envoya au prince Léopold d'Anhalt, qu'il se réservait de pousser de Jâgerndorf, où il devait se trouver le 30 avril avec 14 bataillons et S5 escadrons, sur la Hongrie, du côté de Tyrnau, le roi comptait pouvoir, tout en laissant 16 bataillons et
* CEwjrei poithunies. Correspondance à Jordan, de Porhlitz. 11 mars 1742.
18 escadrons en Bohême et en Silésie, 2S bataillons et 36 escadrons dans les provinces de la Vieille-Prusse, exécuter pendant Tété son mouvement projeté sur Vienne et Pressburg avec deux armées fortes ensemble de 54 bataillons et 13S escadrons.
Il ne tarda pas, du reste, à s'apercevoir que Tattitude de ses alliés contrarierait la réalisation de ce plan. L^empereur Charles VII, loin de vouloir coopérer à ce projet en mettant du monde en Bohême et en y retenant une bonne partie des troupes de la reine, multipliait ses doléances et ne faisait que gémir sar le sort de ses États héréditaires occupés par Teunemi.
La marche des renforts français s'effectuait d'une façon si déplorable, tellement contraire aux principes les plus élémentaires, que chacun de leurs échelons avait la plus grande chance d*ètre battu et anéanti isolément et en détail par KhevenhûIIer. « Le fardeau de la guerre pesait presque uniquement sur les épaules des Prussiens *. »
Le 15 mars, le roi essaya une dernière fois de décider ses alliés à entreprendre une action combinée, tendant à un but nettement déterminé, et adressa à cet effet trois lettres, à Belle-Isle, à Fleury et h l'empereur Charles VU ^ A tous il demandait de renforcer le corps de Bohême. Il invitait Belle-Isle à veiller à ce que les renforts ne marchassent pas éparpillés. Après avoir parlé au cardinal des afl'aires politiques de l'Europe, de la révolution de Russie, de l'agitation qui régnait en Angleterre, il décochait en passant un trait au maréchal de Broglie en priant le cardinal de lui envoyer de bons ofticiers généraux. Il lui garantissait que « le tableau deviendrait bientôt plus riant »> et ne manquait pas d'ajouter : « Il n'y a offres et propositions que la reine de Hongrie ne m'ait faites pour me séparer de Talliance, mais le tout est peine perdue, et vous voyez, par les efforts que je fais, le peu d'effet qu'ont eu toutes ces négociations... »
Avec l'empereur, son ton est tout différent. Il faut, « pour l'amour des propres intérêts de Charles VII», que l'empereur renforce au plus vite le maréchal de Broglie ; il faut au maréchal :20,000 hommes outre ce qu'il a, « sans quoi la Bohème est per-
* Frédéric IL Uittoire de mon Tempt, cb. V.
* CorrespotidaMe politique, U, 739, 740, 742. A BeUe-lsl«, au cardinal de FUvry, à Teinpereiir Charles VU, Selowiu, 15 laari 1741*
due au printemps, notre communication délabrée, nos troupes sur la défensive et les Saxons coupés de Dresde } ceci vaut des réflexions sérieuses... ».
A ce moment, le roi est encore sérieusement et réellement disposé à agir de concert avec ses alliés : il veut entreprendre contre Marie-Thérèse une campagne décisive qui lui vaudra des accroissements considérables.
Mais, dès le lendemain du jour où il avait expédié ces trois lettres, « il arriva dans le ministère anglais un changement » qui n*était guère de nature à favoriser la réalisation des projets de Frédéric, a On fouetta le roi sur le dos de son ministre, comme le dit spirituellement Frédéric, il fut obligé de chasser Walpole, que milord Carteret remplaça. » Le roi ne se dissimula pas un instant la gravité de cet événement, a Ma foi, Thonneur de faire tourner la grande roue des événements de l'Europe est un travail très rude », écrit-il, le 17 mars, de Selowitz k Jordan, et, songeant à sa situation actuelle, la comparant aux années tranquilles d'autrefois, il ajoute : « A présent, je vogue en pleine mer, une vague m'emporte jusqu'aux nues, une autre me rabaisse dans les abîmes et une troisième me fait remonter plus promptement encore jusqu'à la plus haute élévation ».
L'événement était, en effet, d'autant plus grave que Carteret, partisan avéré de l'alliance autrichienne, avait juré une haine implacable à tout ce qui portait le nom français. « Cet Anglais ne démentit pas l'opinion qu'on avait de lui, il fit payer des subsides à la reine de Hongrie et la prit sous sa protection ; il fit passer des troupes anglaises en Flandre... * »
En réfléchissant sur la situation que ce changement de ministère faisait à la France, « sur les pitoyables généraux qui conduisaient les Français, sur la faiblesse de leur armée, sur la faiblesse encore plus grande de celle de l'empereur* », Frédéric reconnut que le moment était venu pour lui a de ne pas s'enfoncer trop avant dans ce labyrinthe, mais d'en chercher l'issue au plus tôt ». La prudence lui conseillait de profiter des avantages momentanés de la situa tion, de se séparer, si faire se pouvait, sans bruit et sans éclat de ses alliés. N'était-il pas encore à ce
' FKioiiua 11, HiêUriru 4ê mon Ttmpê,
moment l'adversaire le plus redoutable de rAutriche, lui donl les troupes occupaient une partie de la Bohême, la haute Silésie et la Moravie ? La trace du combat, assez court du reste, qui se livra dans Tesprit de Frédéric, se retrouve tout au long dans deux pièces, sans date il est vrai, mais évidemment rédigées le 15 ou le 17 mars 1742, et qui figurent dans la Correspondance patitique, II, n^B 768 et 769, sous les titres d' « Exposé des raisons que je puis avoir pour rester dans f alliance de la France, et fijcpwe des raisons que je pourrais avoir de faire une paix avec la reine de Hongrie * ».
* Correspondance politique, II, n* 768. — Expoté det raitont que je puis avoir pour rester dans Vatlianee de la France :
« Il est mal de violer sa parole sans raison; jasqu'à présent, je n'ai pas lieu de me plaindre de la France, ni de mes alliés. L'on se fait la répntatioD d'homme changeant et léger, si Ton n'exécute point un projet que l'oD a fait et que Ton passe souvent d'un parti à Tantre.
« Si cette campagne se termine heureusement, les armes prussiennes eo auront tout l'honneur ; peut -être qu'une campagne gagnée découragera les Hollandais et les Anglais et nous procurera la paix ; si cela arrivait, les Pnusiens seraient les arbitres de la paix et leurs intérêts n'en souffriraient pas; l'empire s'attacherait alors sûrement au roi de Prusse, il aurait l'autorité de l'emperevr et l'Electeur de Bavière Tembarras ; les quartiers d'hiver, que Too peut prendre, après avoir défait l'ennemi, peuvent richement indemniser des frais de la guerre.
u En restant dans le parti de la France, Ton ne sera pas obligé de payer aux Hollandais et Anglais les sommes considérables qu'ils ont avancées % l'empereur défunt.
a Les affaires d'Allemagne sont dans une situation si violente que le cardinal ne peut les abandonner sans être perdu de crédit dans l'Europe et 8ao> s'attirer sur les bras une guerre plus faneste que celle qu'il fait.
« L'Angleterre ne donnera jamais les mains à ce que la France fasse one paix séparée avec la reine de Hongrie ; il n'y a nulle sûreté à faire la paii avec la reine de Hongrie. Si elle ne perd la Bohème et la Moravie, la paix oe sera que plâtrée. »
Correspondance politique, n^ 769. — Exposé des raisons que je pourrais avoir de faire une paix avec la reine de Hongrie :
t( Les mauvais arrangements que prennent les Français, qui font angarer quUIs seront encore battus quelque part en détail.
(c L'éloignement de la France, qui occasionne la lenteur des secours et des apprêts, munitions et recrues nécessaires p«)ur l'armée.
« L'effet que pourrait produire sur l'esprit du cardinal si rAnglcterre et î« Hollande loi déclaraient la guerre en Flandre, ce qui pourrait l'obliger a retirer une bonne partie des troupes françaises d'Allemagne et de me laisser moi seul chargé du poids de la guerre.
ic Le traité que j'ai fait avec les alliés ne porte qu'une simple garantie sans stipuler le nombre des troupes.
« Le but de cette campagne, qui est de mettre l'empereur et le roi de
Frédéric n'hésita pas bien longtemps : tout bien considéré, il avait jugé que le manque de vivres ne devait pas tarder à l'obliger à quitter la Moravie, et qu*il avait chance d'obtenir <le meilleures conditions en entamant des négociations tant qu'il tenait encore ses troupes dans cette province. Mais au lieu d'avoir recours, comme par le passé, à Giannini, il crut sage de ménager le nouveau ministère anglais, de se mettre h l'abri d'un mouvement possible de troupes anglaises partant du Hanovre, de s'adresser à lord Hyndford et de l'inviter à se rendre « à Breslau, afin de faciliter d'autant plus les moyens de vous parler d'abord où les circonstances, où je suis actuellement, le veulent per« mettre* ».
Podewils, appelé aussitôt au quartier général, y avait, sur Tordre du roi, rédigé les conditions connues sous le nom de « Programme de Selowitz* ». Tout en réclamant certaines con-
Pologne en possession de grandes et bettes provinces ; qa*en travaillant pour la Saxe, il fant penser que c'est un voisin qu'on agrandit et qui paye actuellement d'ingratitude la maison d'Autriche, qui a perdu deux royaumes pour mettre le roi Auguste sur le irône de Pologne.
« Que Theureuse fin de cette guerre rend la France l'arbitre de Tunivers.
« L'effronterie de Temperenr et des Français, qui m'ont demandé un emprunt de 6 millions de florins sans hypothèque.
u Les sommes considérables que coûte la guerre.
(c Les grands secours que la reine de Hongrie est à la veille de tirer de la Hongrie, les revers de fortune qui pourraient uie faire perdre tout ce que j'ai gagné jusqu'à présent et la guérie générale qui pourrait peut-être» par le pays de Hanovre, s'étendre dans mon pays. »
t Correspondance politique^ II, 748. Au comte de Hyndford, ministre de la Grande-Bretagne à Berlin, Selowitz, 18 mars i74S.
' Correspondance politique, 11, 751. — Conditions sur lesquelles j'ai ordonné à mon ministre d'Etat, le comte de Podewils, d'entrer en négociation avec milord Hyndford, ministre plénipotentiaire du roi de la Grande-Bretagne à ma cour, pour conclure la paix avec la reine de Hongrie :
« Selowits, 2S mars 1742.
« Je demande comme un ultimatum :
€ i^ Qu'on me fasse une cession formelle, en pleine souveraineté et indépendance, de la couronne de Bohême et de l'Empire, pour moi et mes snci*esseurs de l'un et de l'autre sexe, à perpétuité, de toute la basse Silésie, la ville de Breslau y comprise, et tout le territoire jusqu'à la Neisse avec la ville de Ndsse et nne lisière d'une bonne lieuo d'Allemagne de largeur en deçà de cette rivière, le long de son cours et, de l'autre côté de l'OJer, la rivière de Brinnitia, pour limites ;
« 3* Qu'on me cède toute la comté de Glatz avec la ville et château de ce nom, de même que tout le cercle de Koniggràtz en Bohême avec la seigneurie
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cessions, d*aiUeurs absolument insignifiantes, en faveur des Saxons établis alors à côté de ses troupes devant Brnnn, Frédéric, bien décidé à signer la paix pour son compte, ne pensait qu*à conclure au plus vile un traité dont il pensait avoir exposé tout au long et dans toutes les règles les conditions dans ce « Programme de Selowilz » qui ne ressemblait en rien à un traité en bonne et due forme. Frédéric ci'oyait fermement que l'expérience faite à Klein-Schnellendorf n'avait laissé aucun germe de méfiance dans Tesprit de la reine. Mais s'il était pressé d*en finir, la reine était bien décidée à ne plus jamais signer avec lui qu'un traité dont la forme et la rédaction seraient inattaquables.
Le 25 mars, le roi se décida pourtant à faire venir Giannini do Brûnn à Selowitz, et h lui annoncer que lord Hyndford allait se rendre à Olmûtz. Le roi, qui avait pris cette résolution afin de pouvoir suivre de plus près la marche des négociations, déclara à Giannini que la paix devait ôtre signée dans un délai de six semaines. Il s'engageait h n'entreprendre aucune attaque pendant ce temps et demandait qu'on n'attachât aucune importance au mouvement que le prince d'Anhall-Dessau avait reçu l'ordre d'exécuter. Cette dernière remarque éveilla, au contraire, les soupçons de la reine. Ne croyant pas à la sincérité de Frédéric,
de Pardubitz, en pleine souveraioeté et indépendance de la Bohême et sur le même pied que la basse Silésic ;
« 3<> Qu'on stipule dans le traité à faire entre moi et la reioe de Hon^Cp en termes généraux, que cette princesse s'engage de donner une satisfaction raisonoable à mes alliés ;
cf 4° Qu'elle est prête d'accepter, pour parvenir à une paix générale, ma médiation de concert avec celle des puissances maritimes ;
« 5^ Que je reste jusqu'à la paix générale dans la possession de la haute Silésie, à la réserve de la principauté de Teschen ;
ce 6° Moyennant toutes les conditions marquées ci-dessus, j'offre de retirer mes troupes de la Moravie, dès que les préliminaires de la paix à faire entre moi et la reine de Hongrie seront signés et ratifiés de part et d'antre, bi^n entendu pourtant qu'on permettra aux troupes saxonnes qui aont en Moravie de se retirer en même temps en toute sûreté et sans être attaquées ou mole^ tées dans leur retour.
« C'est le plan sur lequel j*ai autorisé par celle-ci mon susdit ministre à entrer en négociation avec milord Hyndford* dés que celui-ci veut se charger de travailliT, en vertu des ordres qu'il a de sa cour, à rétablir la paix eo&tre moi et la reine de Hongrie.
« Signé : FaioÉnic* »
elle en conclut que le roi voulait de cette façon se mettre à l'abri d*une attaque qu'il lui importait à tout prix d'éviter pour le moment et qui aurait pu gravement le compromettre en se produisant avant l'entrée en ligne de ses renforts.
Le roi prend le parti d'évacuer la partie sud
de la Moravie.
Malgré la réussite complète de la pointe faite par le prince Thierry d'Anhalt, et malgré l'alarme momentanée répandue en Hongrie par cette incursion, le roi ne se dissimulait pas « qu'il se trouvait dans un pas scabreux ».
Les populations de la Moravie prenaient les armes. Les paysans, soutenus par les hussards et les insurgés hongrois, harcelaient ses troupes nuit et jour, coupaient ses communications, enlevaient ses convois. Le service de sûreté devenait de jour en jour plus difficile et plus pénible, et les maladies faisaient des ravages de plus en plus terribles dans les rangs de ses soldats épuisés de fatigue.
L'état sanitaire des Saxons, manquant de tout et plus mal vêtus que les Prussiens, était encore plus déplorable.
En leur supposant même un bon vouloir, dont ils étaient loin d'être animés, les Saxons étaient en réalité hors d'état d'entreprendre des opérations quelque peu sérieuses.
Cette armée affamée, affaiblie par les maladies, ne pouvait guère lui rendre de services.
Enfin, h la date du 18 mars, Frédéric s'était de plus rendu compte que ses magasins renfermaient h peine les approvisionnements nécessaires pour assurer pendant un mois l'existence de son armée. Le roi donna aussitôt au commissariat général des guerres l'ordre de se procurer deux mois de vivres; mais il savait lui-même qu'on ne trouverait plus rien en Moravie, et se rendait compte de la faute qu'il avait commise dès les premiers jours de sa rentrée en campagne. Or, comme il lui fallait en faire tomber la responsabilité sur quelqu'un de son entourage, ce fut Schwerin, auquel il en voulait depuis Mollwilz, qu'il choisit comme bouc émissaire. Le feld-maréchal, réellement malade du reste et de plus profondément blessé par les procédés du roi
k son égard, demanda un congé de convalescence qu*on lui accorda, il est vrai, mais qui devait commencer à courir du jour, où la commission de délimitation des frontières entre la haute et la basse Siiésic, siégeant à Neisse et dont il devait prendre la présidence, aurait terminé ses opérations.
Les différents incidents du blocus de Brûnn n'étaient pas de nature h calmer la mauvaise humeur du roi, qui ne fit q^ue s'accroitre jusqu'au jour où un de ses espions, établi k Vienne« lui annonça que, sur Tordre de la Cour, Tarmée du prince Charles allait se mettre en marche pour reconquérir la Moravie. Le roi reçut cette nouvelle avec joie. Il allait pouvoir se tirer du mauvais pas, où il était engagé, par une bataille dans laquelle, avec le concours des Saxons, dont il s'exagérait du reste la force, il pourrait mettre en ligne une armée à peu près égale à celle du prince Charles. Cette bataille, il comptait la donner sur un terrain avantageux pour lui et qu'il venait de choisir près d'Irritz.
A partir de ce moment, il ne songea plus qu'à se préparer à la lutte. Déjà, dès le 17 mars, il avait rédigé une instruction pour sa cavalerie en vue du combat; le 33, il lance une disposition pour rassembler son armée autour de Pohrlitz et, le 25. une instruction à Tusage de son infanterie. Dans l'intervalle, le 24, il a écrit au chevalier de Saxe. Il le prie de lui « mander d'une manière bien positive et catégorique, lui écrit-il de Selowitz', quand l'ennemi pourrait marcher sur nous et que je trouvasse alors nécessaire d'assembler vos troupes à un certain lieu vers un certain jour et heure pour aller alors conjointement attaquer l'ennemi, si je puis compter fermement que vos troupes y seront infailliblement, au lieu mandé et au jour et heure marqués? » Bien que dansT^wtoir^ de mon Temps le roi ait cru pouvoir dire que « le chevalier de Saxe donna une réponse ambiguë qui préparait dès lors une excuse de sa désobéissance », il n'en est pas moins certain que le chevalier de Saxe répondit au contraire en promettant au roi le concours qu'il lui demandait *.
* Corretpandance politique, II, 754. Au chevaUer de Saxe, Selowiti, Si mars 174).
* Kriege Fiedrietit det Grouen. i^ parlie. 111, 133.
Mais cette grande bataille, celte bataille « qui devait décider du sort de l'Europe, dont les conséquences devaient être bien autrement considérables que celles de la bataille de Pharsale* », le roi rattendit et l'espéra en vain. Le retour du détachement du prince Thierry d*Anhalt, la certitude que le corps du prince héritier d*Anhalt-Dessau aurait achevé, le 7 avril, sa concentration à Jâgerndoff, ne suffisaient pas pour rétablir une situation compromise par la pénurie des vivres, par le soulèvement de plus en plus inquiétant des paysans de Moravie, par le manque d*artillerie de siège, par les mesures énergiques et intelligentes de Seherr, enfin par le peu d'entrain et Tindifférence des Saxons qu'inquiétait le bruit d'un mouvement des Autrichiens sur Eger. a Si cela arrive, écrivait Frédéric àPodewils*, il s'enfuiront tous à Dresde de façon que cela détraquera toute l'afiTairc. »
Dès le 23 mars, le chevalier de Saxe avait proposé au roi d'abandonner le blocus de Brûnn et de se retirer sur Olmûtz. Le 30, accompagné des généraux Birckholz et Renard, le chevalier se rendit auprès du roi à Selowitz.
Il lui exposa l'état lamentable de son armée, insista sur l'inutilité manifeste et Tinsuccès certain de l'entreprise tentée contre Brûnn, sur l'impossibilité pour les Saxons de pouvoir, dans de pareilles conditions, rendre service nu roi.
Malgré la détresse de plus en plus grande de l'armée, malgré l'épuisement presque total des subsistances (les Prussiens n'avaient eux-mêmes guère plus de 8 jours de vivres), le roi ne consentit pas à céder. Mais, de plus en plus préoccupé de sa situation personnelle, du mal que faisaient à ses troupes « les Hongrois, l'engeance la plus maudite que Dieu ait créée' », des nouvelles que lui apportaient les lettres de Valory, de Bellé-Isle et de Fleury, il n'en est que plus désireux et plus pressé de signer la paix pour son compte. Cinq jours avant la venue du chevalier de Saxe à Selowitz, il avait bien marqué ce désir à Podewils: « On ne m'offre aucun avantage. 11 faut donc, lorsque Hyndford viendra, lui proposer le projet de pacification, le troc
* Arnim, Jonroal iropérations (Archives de Saxe, fasc. il6i).
* Corre9p<mdanee politique, U, 761. Selowitz, 27 mars.
' Correspondance politique, U, 740. Au cardinal de Fleary , Selowitz, 15 mare.
de la Bohême contre la Bavi^re * », et il ajoute comme dernière recommandation : « Mais il faut que cette paix ne m*eng&ge point dans une autre guerre ». Deux jours après il revient à la charge : « Plus vous pourrez presser Taffaire d'Hyndford, mieux cela vaudra. . . S'il paraît qu'ils nous recherchent beaucoup, il faut nous vendre cher; si vous trouvez leur empressement diminué, il vaut mieux mettre de Teau dans notre vin. Mais je ne fais jamais la paix si l'on veut toucher la corde du détrônement impérial ou d'une garantie des Etats de la reine de Hongrie ; c'est que je crains beaucoup qu'une pareille idée ne renverse totalement tout notre projet. Dès que vous aurez parlé à Hyndford, mandez-moi ce que nous avons à espérer, et cela par un exprès* ».
Le 31, le lendemain de son entrevue avec le chevalier de Saxe, son impatience a encore grandi. « Plus j'y pense, plus je vois qu'il me faut une prompte paix V » Il a d'ailleurs de bonnes raisons pour cela. On a résolu d'augmenter les troupes en Hollande ; on se propose d'envoyer, dans les Pays-Bas, des Anglais pour remplacer les Autrichiens qu'on veut tirer des places ; le cardinal de Fleury ne cache pas son désir « de se tirer de ses engagements ». Enfin, et surtout, le roi s'inquiète de l'embarras où il est « par rapport il la subsistance de l'armée en Moravie où il n'y a de magasins, tout comptés, qu'environ pour 4 semaines ». Les Saxons ne cherchent qu'une défaite pour s'en aller, et dans ce cas, il sera obligé de se replier vers Olmûtz, « ce qui rendrait la Cour de Vienne très orgueilleuse et peu traitable ». « Il faut faire jouer tous les ressorts pour un prompt acheminement ù la paix sans montrer trop d'empressement. . • Envoyez-moi un courrier dès que vous aurez parlé *. »
Mais, si le roi était de plus en plus pressé, lord Hyndford, de son côté, ne précipitait guère son départ pour Olmùtz, et Marie- Thérèse ne semblait nullement divsposée à accepter les propositions de Frédéric. L'invasion de la Moravie avait manqué son effet ; on sentait bien, h Vienne, que do toute façon Frédéric serait avant peu obligé de lever le siège de Brûnn.
* Corretpondnnre politique, II, 756. A Podewils, Selowitz, 25 mars.
' Corretpondance politique^ M, 761. A Podewils. Selowitz, 27 mars 174S.
^ CorretponiUmce poliUqiie, H, 767. A Podcwils, Selowitz, 31 mare 1743.
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Le roi lui-même le savait bien, mais il lui fallait sauvegahler le prestige des armes prussiennes et il n'attendait» pour quitter la Moravie, qu'un prétexte, qu'une occasion pour se tirer d'embarras. L'inaction et la lenteur du prince Charles allaient les lui fournir. Le !•' avril, il recevait de Valory une dépêche l'informantd^un mouvement que le prince de Lorraine méditait de faire sur l'armée du maréchal de Broglie, qui demandait les troupes saxonnes pour le renforcer*. Rien ne répondait mieux aux désirs du roi que cette nouvelle. Il se garda bien de laisser apercevoir sa joie, affecta d'avoir besoin de la confirmation de ce bruit, et prévint de suite le chevalier de Saxe*. Le lendemain même il lui déclara que : « pour le bien de la cause commune, pour le service de Sa Majesté le Roi son maître, et pour la sûreté de ses Etats, il était indispensablement nécessaire de faire toute la diligence possible pour marcher au plus tôt vers Prague * » et lui prescrivit de commencer sa marche le 4. Il ajoutait même qu'il allait se diriger, avec une partie de ses troupes, sur la Bohême vers Rôniggraetz afin d'être à portée de soutenir Prague. Enfin comme il comptait entrer lui-même en Bohême par Landskron, il recommandait an chevalier de régler sa marche de façon à éviter le croisement de leurs colonnes.
Dès que les Saxons furent partis, le roi, renonçant définitivement à son projet antérieur de marche sur Vienne et sur Pressburg, heureux en somme « de se défaire d'alliés suspects », résolut de ne conserver en Moravie, du côté d'Olmûtz, qu'un corps d'observation sous les ordres du prince Thierry, et de se porter, avec le reste de son armée, sur la Bohême pour s'y joindre aux troupes du prince héritier d'Anhalt. Ce n'était, du reste, nullement pour être h portée de soutenir la ville de Prague que le roi avait pris ce parti. S'il avait eu réellement l'intention de dégager Broglie, il n'aurait jamais consenti à se séparer des Saxons, à affaiblir l'armée placée sous ses ordres. Mais, à ce
* Corretpondanee politique, II, 770. Au marquis de Valory, Selowitz, 1«' avril 474».
• Correspondance politique , II, 771 . Au chevalier de Saxe, Selowitz, !•' avril
^ CorretpoHdanee politique, II, 774. Au chevalier de Saxe, Selowiti, % avril
moment, l'idée d'un paix séparée, « d*une prompte paix » hante seule son esprit. Les lettres qu*il adresse à Jordan le 2 et le 3 avril en font foi et prouvent bien qu'il se promettait beaucoup de Teffet produit par son évolution*.
« Nous sommes à la veille de forts grands événements, lai dit-il dans la première de ces deux lettres : il est impossible de les pronostiquer, mais il est sûr que nous apprendrons, dans peu, de ces grandes nouvelles qui changent ou fixent la face de l'Europe. »
Dans la seconde, il se préoccupe davantage de ropinion publique et de celle de ses alliés, et il éprouve le besoin de donner le change sur son mouvement de retraite, o Je sois à présent à Wischau, d'où je marche en Bohème pour des raisons qui m'ennuient à vous déduire. Je compte être, le 20 de ce mois au plus tard, avec toute l'armée, à quelques milles de Prague. Vous comprenez bien que c'est pour défendre cette capitale de la Bohême contre les Autrichiens, et pour soutenir la faiblesse des Français, qui ne sauraient la défendre. »
Devant Brûnn c'était le peu de fonds qu'il pouvait faire des Saxons, qu'il invoquait à tout moment pour expliquer ses insuccès. Maintenant ce sont les Français et le pauvre maréchal de Broglie qui, par leur faiblesse, l'obligent à abandonner sa proie. Frédéric, on le voit, tient à avoir l'air de se sacrifier pour des alliés dont il affecte, aux yeux du monde, d'être la victime.
Et cependant, dès le 2 avril, il a prescrit au prince héritier d'Anhalt, en marche de la Bohême vers la haute Silésie, de s'arrêter, de cantonner ses troupes à Glatz et d'établir des magasins à Pardubitz, Nimburg, Chlumetz et Kôniggràetz et à'son père, le prince d'Anhalt, dont le corps commençait à se porter des provinces de la vieille Prusse sur la haute Silésie, de venir en Bohème dans les cercles de Kôniggràetz et de Bunziau.
Le 3 avril, l'armée du roi, forte de 21 bataillons et 50 escadrons, reçut Tordre de marcher vers la Bohême en deux échelons. Il ne restera dans le nord de la Moravie que le prince Thierry d'Anhalt, chargé de couvrir la haute Silésie, avec 14 bataillons et 30 escadrons. Il avait ordre de quitter Olmûtz, dès qu'un en-
* FRiDÉRic II, Œutyret potthumês, VJ. Lettres à Jordan, Selowiti» S avril, et Wischau, 5 aynl i74i.
nemi supérieur en nombre serait arrivé à deux ou trois marches de ce point par trop isolé et en Tair, de tenir bon d*abord k Ratibor, Troppau et Jâgemdorf, puis s'il y était forcé, de résister vigoureusement entre Neisse et Neustadt.
Le roi n'avait pas manqué, avec son habileté ordinaire, de réserver à son armée la ligne de marche par Landskron et Zwittau, d'interposer entre les Autrichiens de Lobkowitz et do Saint- Ignon et ses propres troupes les Saxons, qui durent s'engager dans de mauvais chemins et prendre leur direction sur Policzka. Avant de pousser plus loin, d'aborder un autre ordre d'idées, d'étudier l'ofiensive du prince Charles de Lorraine, il est indispensable d'ouvrir encore une fois la Correspondance politique, à la date des 5 et 6 avril 1742, ne serait-ce que parce que la comparaison même de ces deux lettres permettra au lecteur de porter lui-même un jugement sur le caractère et l'absence de scrupules du grand roi de Prusse. Dans sa dépêche à Podewils il continue à marquer la défiance que lui inspirent les Saxons; il va même jusqu'à leur prêter des intentions qui ne sont autres que celles dont il poursuit la réalisation; il insiste plus que jamais sur la nécessité de faire la paix, et pour la première fois aussi il laisse entrevoir que, s'il le faut, il restreindra quelque peu ses exigences.
a Je ne me fie pas, lui dit-il S aux avis que les Saxons
nous donnent Je crois plutôt qu'ils aiment h nous donner
de l'inquiétude partout. Néanmoins vous direz à Bûlow, dans des termes polis et convenables, que je suis bien obligé au roi son maître des avis qu'il me donnait, que je me doute moi-même qu'il se trame quelque chose avec la cour de Vienne, qu*il faut y avoir toutes les attentions possibles et qu'il faut prendre entre nous, en fidèles alliés, des arrangements convenables, si tels avis devaient continuer Il y a de la malignité dans l'insinuation des Saxons; ils ont envie de faire une paix séparée et ils veulent que je la leur propose; ce qui ne se fera pas. » Et deux lignes plus loin le roi ne craint pas d'ajouter : « Envoyez Bûlow à Neisse en attendant que vous signiez avec Hyndford. Si nous ne pouvons pas absolument obtenir le cercle de Kôniggraetz pour
1 Carrtipondance politique, II, 779. A PodewiU, Wischau, 5 avril 1742.
avoir la paix, il faudra se contenter de la haute Silésie» quoiqae à regret, air je considère la paix comme prudente et néeesmirt pour noue; moi je l'accepterai à quelque prix que ce soit, pourvu que faie des avantages, »
Quant à la deuxième lettre, celle qu'il adresse au baron Le Chambrier, son représentant à Paris, quant au précis des raisons qui ont déterminé le roi de Prusse de marcher avec ses troupes de la Moravie sur la Bohême^, pièces destinées au cardinal, ce n'est qu'un long réquisitoire contre les Saxons, réquisitoire dans lequel le roi, tout en se gardant bien da parler des fautes qu1l a commises, est obligé néanmoins de faire l'aveu des difficultés de toute sorte qui ont amené l'insuccès final de ses opérations en Moravie.
' Corretpondance politique, l\, 781. Aa conseiller baron Le Gbambrier, Wischau, 6 avril i742.
Concentration de Tarmée aatrichienne à Znaym
A Vienne, on était unanimement d'avis qu'il fallait à tout prix faire enfin prendre l'offensive à l'armée du prince Charles; mais on n'avait pu arriver h se mettre d'accord sur la direction dans laquelle cette offensive devait se produire. Les uns, comme Bartenslein, par exemple, proposaient, le 21 mars, à la reine de porter le gros de l'armée contre les Français. Mais la reine, cédant probablement à l'influence du grajid-duc et aux raisons exposées par le général Roth, dont le rapport était parvenu à Vienne le 20 mars, se rallia à l'opinion du feld-maréchal comte Kôiiigsegg et résolut d'envoyer au prince Charles, qui le reçut le i6 21 Budweis, Tordre de mettre son armée en marche sur la Moravie, d'y battre les Saxons et de ne laisser en Bohème, à Budweis et à Tabor, qu'un corps d'observation de 1 0,000 hommes.
Le 27 mars, le prince Charles annonçait, en efi'et, au prince Lobkowitz, d'ailleurs fort mécontent de celte mission, qu'il le laissait à Budweis avec 8 régiments d'infanterie, 7 régiments de cavalerie et 22 bouches à feu, représentant un effectif total de moins de 10,000 hommes.
L'armée d'opérations, dont, tant afin de ménager les hommes qu'afin de faciliter leur subsistance en route, les corps allaient se rendre chacun pour leur compte à Znaym, se composait de 13 régiments d'infanterie, 16 régiments de cavalerie, 1200 hommes des confins militaires de Carlstadt qui allaient être rejoints, le 7 ou le 8 avril, par 3,000 hommes des confins militaires de Warasdin, et 37 bouches à feu. Son effectif total, qui aurait dû être de 36,000 hommes, ne s'élevait pas, en réalité, à plus de 30,000 hommes.
Afin de couvrir la marche de son armée, le prince avait décidé que Saint-Ignon resterait sur les positions qu'il occupait jusqu'après le départ du dernier échelon. Le mouvement de rarnoée devait commencer le 31 mars, et le 8 avril l'armée tout entière devait être rassemblée autour de Znaym. Le prince avait, en outre, prescrit au général baron von Philibert, qui se trouvait déjà du côté de Znaym, de prendre toutes les mesures nécessaires pour y constituer des magasins et y rassembler des vivres.
Le prince, qui avait remarqué que le maréchal de Broglie avait toujours été informé, par l'intermédiaire de l'envoyé de France Vincent, qui avait continué à résider à Vienne, des plans d'opération qu'il soumettait au conseil aulique de la guerre, avait eu cette fois le soin de n'adresser son rapport qu'au moment même où son armée commençait son mouvement. Le conseil aulique, auquel le prince demandait de constituer à Znaym un magasin central renfermant quatre jours de vivres, s'étonna et s'irrita presque du procédé, fort sage cependant, du prince, qui avait eu, du reste, le soin de faire distribuer aux hommes quatre jours de vivres et de se faire suivre par un convoi chargé de six rations.
Le !«' avril, de Schwarzbach, où il avait transféré son quartier général, le prince annonçait à la reine que son armée était en marche et qu'il avait laissé, à Budweis, Lobkowitz qui lui paraissait assez fort pour se maintenir contre les entreprises des Français « dans ce pays d'étangs et de marais * ». Le 3 avril, le prince était à Schrems, le 4, à Waidhofen sur la Thaya où il apprenait qu'on lui envoyait comme ad latus, comme conseiller, le feldmaréchal comte Kônigsegg. Le feld-maréchal, accompagné du général de cavalerie prince Liechstenstein, rejoignit l'armée à Znaym le 42 avril.
Le choix que venait de faire la reine n'était pas des plus heureux. A côté d'un prince jeune, sans grande expérience de la guerre, timide et indécis, il eût été sage de placer un général moins âgé, moins afiable et surtout plus résolu que Kônigsegg auquel on avait donné dans le peuple le surnom, du reste fort justifié, de « général Repos » {gênerai Rasttag).
^ K. K. Kriegt Arehiv (PeM-Acteu Bôhmen), Extraits des lettres du prioce Charles, 1741, fasc. XIll, p. 5.
De Waidhofen, le prince Charles avait écrit à la reine pour lui proposer d'envoyer en Bohème le corps de Khevenhûller, qui n'aurait laissé derrière lui, pour couvrir la haute Autriche, que 9 régiments d'infanterie, 2 de cavalerie et ses troupes légères. Mais la tournure prise, entre temps, par les événements militaires en Bavière, empêcha la reine de donner suite à cette pro* position.
Saint-Ignon, qui était resté dans l'inaction la plus absolue dans les environs de Pulkau, pendant la marche de l'armée, et s'était contenté de faire couvrir son front par 700 chevaux du général Nadasdy , poussa le 6 et le 7 avril, à l'approche du prince, quelque cavalerie au nord-est de Znaym, afin de masquer la concentration du gros des forces autrichiennes.
Prévenus par les habitants, les cavaliers de Nadasdy s'établirent à Pohrlitz le 6 avril, aussitôt après le départ des Prussiens, et s'occupèrent immédiatement du transport à Nikolsburg du petit magasin que les troupes de Frédéric avaient négligé de détruire.
Après s'être arrêté, le 6 au soir, à Raabs, le 7 à Hôflein, le prince Charles mettait, le 8, son quartier général à Znaym. La retraite complète des Prussiens lui permit de modifier ses projets et d'établir dans des cantonnements au nord de la Thaya ses troupes, qu'en raison de la température encore assez rigoureuse et du fait que la plupart de ses régiments avaient dû faire transporter leurs tentes par le convoi qui n'était pas encore arrivé, il lui était impossible de faire bivouaquer en plein air. Ce ne fut, du reste, que le 10 avril que son armée fut complètement installée au nord de la Thaya dans des cantonnements qui s'étendaient sur un front de 17 kilomètres et une profondeur de 10 kilomètres, sur la ligne Gross-Tajax— Prossmeritz-Znaym.
Le prince qui, dès son arrivée k Znaym, avait dû envoyer un de ses régiments de hussards renforcer l'insurrection hongroise, n'avait pas l'intention de commencer immédiatement les opérations. Il voulait donner quelques jours de repos h ses troupes et en profiter pour régler la question si grave et si difficile des subsistances.
Mais tandis que le prince n'en continuait pas moins à redouter une attaque soudaine et inattendue de l'ennemi, la lenteur même de sa marche avait permis ù ses adversaires de se retirer
sans encombre. Il ne tenta même rien contre les Saxons dont il eût été si aisé de compromettre ou tout au moins dinquiéter la retraite, puisque, au lieu de pousser Saint-Ignon en avant, il l'avait laissé dans l'immobilité la plus complète à Pulkau, malgré les instances de Lobkowitz^ malgré les précieuses indications fournies par le feld-marécbal SeherrS malgré les résultats considérables qu'on était certain d*obtenir sans rien risquer. Seherr supplia en vain le prince, le 7 avril', de pousser son armée par Tischno>witz et Gewitsch sur Mâhrisch-Trubau, d'affirmer que ce simple mouvement suffirait pour jeter le désordre et la confusion dans les colonnes de Tenncmi et pour assurer l'enlèvement du magasin de Mâhrisch-Neustadt.
Le prince resta sourd à toutes les prières, refusa de modifier en quoi que ce soit le mouvement par trop méthodique de son armée et continua h se préoccuper de l'établissement ultérieur des magasins bien plus que des opérations qui, entreprises de suite, auraient été si avantageuses pour la cause de la reine. Seules, les troupes légères du général Baranyay, toujours actif et toujours prêt à marcher de l'avant, le faible détachement du général Nadasdy et quelques petites fractions de la garnison de Brûnn avaient suivi d'assez loin, et sans pouvoir Tinquiéter sérieusement, la retraite des Prussiens et des Saxons.
Retraite des Prussiens
Frédéric II avait donné au premier échelon des troupes se rendant en Bohême Pordre d'arriver le 9 avril sur la ligne Kônitx — Littau— Prossnitz. Ce mouvement, commencé le 3 avril, avait été couvert par 3 régiments établis k Test de Brûnn, par les 4 bataillons du général Selchow laissés à Gross*Solowitz, enfin par les régiments qui surveillaient le cours de la March, c*est-
* K. K. Kriey» Archiv (Feld-Acten Bôhmen), Lobkowitz au grand-dac, 29 mars 1743. fasc. III, p. 58.
* K, K, Krieg» Archiv (Feld-Acteo Bohmea), Seherr au prince Charles, 5 avril 1742, fa^c. IV, p. 7.
* K. K. Kriegs Archiv (Feld-Actem Bôhmen), Seherr an prince Charles, 7 avril 1742, fasc. IV, p. It.
à-dire par des forces plus que suffisantes pour tenir en respect le détachement du général Baranyay, la garnison de Brûnn et rinsurrection hongroise.
Le S* échelon ainsi que celles des troupes appelées à faire partie du corps nouvellement formé du prince Thierry d^Anhait et stationnées dans le sud de la Moravie, devaient être rendus sur les mêmes points le 14 avril.
Tandis que le 1«' échelon et le quartier général du roi atteignaieut sans encombre Wiscbau le S, Prossnitz le 7 et Zittau le 9, les régiments du S* échelon en vinrent plus« d'une fois au contact avec les troupes légères des Autrichiens et plus particulièrement avec celles du gén*Sral Baranyay qui, depuis la mimars, n'avait cessé de harceler les détachements prussiens poussés vers la basse Thaya. Baranyay, qui disposait en tout de 1400 chevaux, en avait établi SOC sur la March au sud de Goding, réparti 400 entre Laa et Lundenburg sur les chemins menant dans la basse Autriche et s'était posté avec les 500 autres près de Nikolsburg.
Arrêté et maintenu à distance dans le principe par les bataillons que le général Selchow avait concentrés, le 6 avril, à Gross- Selowitz, Baranyay s'empressa de se porter sur Pohriilz, d'y prendre possession du magasin abandonné par les Prussiens et s'y relia avec les 700 chevaux du général Nadasdy ; mais au moment où il se disposait à se diriger vers la March, Baranyay fut rappelé à Brûnn par le feld-maréchal Seherr, qui avait projeté de se porter sur Wischau pendant que Nadasdy pousserait sur Gross Selowitz.
Le général Selchow, après avoir évacué, le 8, Gross-Selowitz, était arrivé le 9 à Austerlitz suivi de près par Nadasdy qui, voulant l'y cerner, demanda du renfort au feld-maréchal Seherr. Baranyay, que devait suivre un détachement d'infanterie sous les ordres du général Roth, se remit immédiatement en route. Mais Selchow, se voyant entouré par les hussards, avait envoyé 3 officiers, dont un seul réussit à remplir sa mission, prévenir du danger qu'il courait, le général Munchow, établi h Wischau avec 3 bataillons. Nadasdy, qui, à l'approche de la colonne prussienne que précédait un régiment de dragons, avait rassemblé tout son monde, se porta vers Raussnitz à la rencontre des dragons prussiens. Arrêté par les feux des dragons dont une
partie avaient mis pied h terre, Nadasdy essaya en vain de charger son adversaire, et dut renoncer à son entreprise Malgré cela le général Selchow n*osa quitter Austerlitz que dans Taprèsmidi du 18 avril, lorsqu'il fut bien sûr de la présence de l'infanterie du général Mûnchow à Raussnitz, et continua, sans être inquiété, sa retraite jusqu'à Wischau. Baranyay et Nadasdy s'arrêtèrent à Raussnitz, tandis que Roth qui, en route, avait reçu l'avis de l'approche d'une forte colonne prussienne arrivant de Wischau, s'était replié sur Brûnn. Seherr, renonçant à son projet d'opération contre Wischau, renforça d'un régiment de hussards Nadasdy et Baranyay et se chargea d'observer Wischau où le prince Thierry disposait, le" 10 au soir après l'arrivée de Selchow, de 10 bataillons et de 10 escadrons. Le prince Thierry résolut de ne rester à Wischau que pendant le temps nécessaire pour achever de vider les magasins. Le 11 avril, il se replia sur Prossnitz après avoir fait piller cette petite ville et mettre le feo aux magasins. Les hussards l'avaient suivi de si près qu'ils purent arriver à temps pour éteindre l'incendie et sauver une partie des vivres que le prince voulait détruire. Baranyay occupa Wischau, pendant que Nadasdy prenait plus à l'Est sur Kremsier où se trouvait un magasin de vivres gardé par un bataillon prussien.
Le prince Thierry resta avec le général Voigt, qui commandait le 3« échelon de l'armée du roi, à Prossnitz jusqu'au 13. Mais aussitôt après le départ de Voigt pour Kônitz et Littau, le prince, se croyant trop faible pour se maintenir à Prossnitz, s'engagea sur la route d'Olmûtz. — Sa retraite fut inquiétée par les hussards qui essayèrent de surprendre, à 2 heures du matin, 5 compagnies du régiment des gens d'armes cantonnées à Zeltsch.
Le prince Thierry avait vainement essayé pendant sa marche sur Olmûtz de faire parvenir au bataillon posté à Kremsier l'ordre de se retirer. Le commandant de ce bataillon fivait d'ailleurs pris sur lui de se porter le 13 sur Prerau, où il arriva le soir, suivi par les hussards qui avaient passé à la nage la March, dont les Prussiens avaient détruit les ponts. Le 14 au matin, les Prussiens, après avoir commis toutes sortes d'excès à Prerau, s'engagèrent sur la route d'Olmûtz. Nadasdy les y avait prévenus et avait armé les paysans qui essayèrent de leur barrer le chemin à leur sortie de Kokor.
Pendant que les hussards de Nadasdy et de Baranyay faisaient preuve d'une si remarquable activité, on avait eu le plus grand mal à faire marcher les troupes de Tinsurrection hongroise. Les généraux qui les commandaient, découragés par Tattilude des insurgés lors du combat de Skalitz, n'étaient guère tentés de renouveler une expérience qui leur avait si peu réussi et refusaient de se porter en avant sans être soutenus par quelques troupes régulières. De plus, Ghylanyi venait d'obtenir la faveur d'être relevé de son commandement. Envoyé h l'armée de Khevenhûller, il avait été remplacé par le feldmaréchal lieutenant Festetics, qui entra en Moravie avec l'insurrection, renforcée par les bataillons hongrois de la garnison de Brûnn, mais ne parvint pas à joindre les Prussiens. Le corps franc, organisé par le lieutenant-colonel Sedlnitzky, avait fait preuve de plus d'entrain et pris part, à côté des paysans, à l'affaire de Kokor.
Retraite des Saxons
L'ordre de battre en retraite avait causé une surprise d'autant plus grande au chevalier de Saxe, que le roi lui avait prescrit, quarante-huit heures plus tôt, de resserrer le blocus de Brûnn, qu'on venait de faire partir tous les moyens de transport disponibles afin de faire rentrer les vivres que devaient fournir les réquisitions. Le roi ne pouvait pas ignorer ces faits, et cepen-. dant il accordait moins de quarante-huit heures au commandant du corps saxon pour commencer son mouvement *.
Bien que le chevalier de Saxe lui eût aussitôt fait connaître que son armée ne pourrait se mettre en marche avant le 8, le roi ne voulut rien entendre et lui renouvela, le 3, l'ordre de marcher droit à Prague". Le chevalier n'avait plus qu'à s'inclinur, h donner ses ordres de mouvement, à évacuer ses malades sur Olmfilz, où force lui fut, afin de les protéger contre les coups de main des hussards, de les faire escorter par un détachement
■ Corrapofidanee politique, II, 774, au chevalier de Saxe, Selowitz, S avril. * Correspondance politique, II, 777, an chevalier de Saxe, Selowitz, 3 avril.
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placé sous les ordres du général von Arnstâdt, qui devait le rejoindre ensuite, le 18 au plus tard. Malgré cela, lorsque les troupes se mirent en marche, il restait encore 300 malades, que Ton dut charger sur des chariots, qui allaient ralentir et alourdir la marche des colonnes, cette marche que les généraux saxons voulaient, à bon droit, accélérer le plus possible, au içoins jusqu'au moment où l'on aurait réussi à passer l'Elbe et à échapper aux atteintes de Tennemi. Les ordres que le chevalier reçut, le 6, à Roschitz, n'étaient guère de nature à lui faciliter sa tâche/Le roi lui répétait qu'il ne pouvait a diriger sa marche autrement que par Landskron, vers Pardu-
bitz » et qu'il croyait « que la route à prendre par les
troupes saxonnes serait en deçà de l'Elbe, vers Prague * » .
Le chevalier de Saxe avait, entre temps, décidé d'exécuter, sur deux colonnes, son mouvement sur Policka. Celle de droite, forte de 3 bataillons et de 8 escadrons, sous le généraUlieutenant von Polenz, était chargée de couvrir Tartillerie. La colonne de gauche (général-lieutenant von Birckholz), avec laquelle marchait le quartier général, par cela môme qu'elle était plus exposée h une attaque de flanc, était plus fortement constituée. Elle se composait de 4 bataillons et 13 escadrons, suivis à la distance d'une journée de marche par les 10 bataillons avec lesquels le général-lieutenant von Jasmund faisait l'arrièregarde. Ces deux colonnes avaient ordre de se concentrer : celle de droite à Lissitz, celle de gauche à Donbrawnik. Les troupes d'investissement devaient quitter leur position le 7 avril, à la pointe du jour. Elles auraient réussi à exécuter leur mouvement sur Rossitz sans avoir élé remarquées, si quelques compagnies qui flanquaient la droite de la colonne ne s'étaient trop approchées de la place, n'avaient été aperçues et canonnées par Tartillerie du Spielberg et poursuivies par les hussards pendant plus d'une lieue.
Le 8 avril, le feld-maréchal Seherr lança sur les talons des Saxons un régiment de hussards, 500 fantassins et 3 canons. Après quelques escarmouches insignifiantes, celte petite colonne,
* Correspondance politique, II ^ 780, aa cheyaUer de Saxe, Wischau, 5 ayril 1742.
n'osant s'aventurer trop loin de la place» revint à Brunn le 9 au soir.
Le mouvement de l'armée saxonne avait présenté des difficultés inouïes. Les chemins par lesquels Tarmée du chevalier avait à passer, défoncés à la suite du dégel, avaient été coupés en plus d'un point par les paysans et rendus impraticables aux voitures. Les marches de concentration avaient été tellement retardées par Tétat du terrain que Tannée saxonne ne put commencer son mouvement que le 10, et, bien que Ton n'eût pu faire que des étapes fort courtes, les troupes souffrirent tellement qu'il fallut les laisser reposer le 12 et le 13, et que, va leur état d'épuisement, les généraux saxons tremblaient de voir se produire des attaques auxquelles ils ne croyaient pas leurs soldats en état de résister.
Les hussards de Brûnn inquiétèrent seuls la marche des Saxons. Le 9 avril, 300 à 400 d'entre eux avaient poussé jusqu'au quartier général. Un autre de leurs partis avait surpris Zelezny, où se trouvaient les malades de deux régiments saxons. D'autres partis enlevèrent quelques voitures à la colonne du général Rochow. Dans la nuit du 9 au 10, ils avaient réussi à mettre le feu au village de Raschow, occupé par l'artillerie saxonne, qui y perdit 144 chevaux et un assez grand nombre de caissons de munitions.
Le 12, pendant que les troupes se reposaient, le chevalier de Saxe reçut du feld-maréchal Schmettau et du général Neubauer, des nouvelles inquiétantes, qui lui firent redouter une série d'attaques. Malgré tout son désir de se dérober au plus vite aux atteintes de ses adversaires, le chevalier de Saxe, obligé d'attendre ses convois, dut se résigner à rester immobile pendant toute la journée du 13. Le chevalier de Saxe, de plus en plus inquiet, écrivit à ce moment au roi pour le prier de Tautoriser à passer l'Elbe à Pardubitz. Cette lettre du chevalier se croisa avec une dépêche du roi lui enjoignant de se porter, non pas sur Chrudim, mais sur Czaslau, et lui affirmant qu'il n'avait rien à craindre pour son front et pour ses flancs, complètement couverts par les Prussiens. Cette dépèche, arrivée au quartier général saxon le 14 avril, n'allait pas tarder à èti^e démentie par les événements.
Le prince Charles de Lorraine, cédant enfin aux instances du
feld-marécfaal Seherr, s'était décidé à donner au général baron Philibert Tordre de se porter vers le nord et de quitter Pohrlilz le 13 avril avec 600 cavaliers allemands, 500 hussards et 500 hommes de Warasdin. Après deux jours d'une marche assez dure, le général arriva, le 14 au soir, à Kunstadt (60 kilomètres de Pohrlitz), où il apprit que quatre compagnies saxonnes occupaient Austup et négligeaient de se garder. Sans perdre un moment, il envoya, pendant la nuit, les Warasdiner à Austup, qu'ils enveloppèrent de tous côtés. Pénétrant dans le village, ils y surprirent complètement les Saxons, qui n'eurent tout juste que le temps de courir aux armes. Après un combat assez vif, dans 'lequel les Saxons perdirent 7 officiers et 140 hommes, ce qui restait des quatre compagnies (7 officiers, l'aumônier, le docteur et 235 hommes) fut obligé de mettre bas les armes. 4 drapeaux, 4 canons, la caisse du régiment et les bagages deâ compagnies tombèrent également entre les mains des Warasdiner.
Lorsque le général Jasmund, qui avait entendu le bruit du combat, arriva à Austup, les Croates avaient eu le temps de filer avec leurs prisonniers et leur butin. Il se vengea en faisant pendre un chasseur qui avait servi de guide aux Croates, ainsi qu'un paysan qui lui avait donné de fausses nouvelles; au moment du départ, ses uhians mirent le feu au village et précipitèrent dans le brasier tous les habitants qui y étaient restés.
L'arrivée opportune des hussards autrichiens sauva seule une partie de ces malheureux. Les hussards reprirent aussitôt la poursuite, harcelèrent si vivement le général Jasmund, qu'il dut s'arrêter et faire front à plus d'une reprise et n'arriva à Bistrau qu'à 5 heures du soir. Il avait mis onze heures pour parcourir 12 kilomètres.
Quant au général von Philibert, il arrêta sa poursuite sur ce point. Les Saxons étaient arrivés de l'autre côté des montagnes, et son petit détachement était trop faible pour s'aventurer seul loin de l'armée. Ses hussards seuls suivirent les Saxons jusqu'à Policka.
Que serait-il advenu des Saxons si, au lieu du petit corps volant de Philibert, le prince Charles avait consenti à lancer les régiments de cavalerie dont il pouvait disposer sur les traces des troupes du chevalier de Saxe?
Le 16 avril, la petite armée saxonne avait atteint la Bohême,
et le chevalier de Saxe y avait reçu du roi l'ordre de ne passer TElbe qu'en aval de Nioiburg. Frédéric ajoutait que a si les Saxons se permettaient encore, comme ils l'avaient fait en Moravie, de se ravitailler sur les territoires réservés aux subsistances des Prussiens, son armée quitterait immédiatement la Bohême et se dirigerait sur la Silésie ». Le roi prévenait en outre le chevalier de la présence de ses troupes dans le secteur Hohenmauth — Pardubitz, et lui faisait savoir que le prince de Dessau avait ordre de venir se cantonner entre Nimburg et Pardubitz. (les ordres et les difficultés « que les Prussiens créèrent à tout propos aux Saxons, augmentèrent encore leur mécontentement ». Pour qu'il n*y manquât rien, les quartiers, qu'on avait assignés aux malheureuses troupes du chevalier de Saxe, étaient si misérables qu'on n*y trouva ni vivres ni abris, et que, dès la 17 avril, force fut d'avoir recours à Séchelles, l'intendant général de l'armée française.
Après avoir donné un jour de repos à ses troupes, le 17 avril, le chevalier de Saxe reprit sa marche sur Czaslau. Les rapports avec les Prussiens devenaient de jour en jour plus aigres et plus tendus. Frédéric II en vint jusqu'à défendre aux troupes saxonnes du général Arnim, de passer h travers les quartiers occupés par les Prussiens, jusqu'à faire enlever aux Saxons du général Grumbkow des vivres que ce général avait fait réunir dans une ferme près de Lazan.
Le 19 au matin, le chevalier de Saxe recevait de nouveaux ordres du roi, lui interdisant plus formellement encore le passage à travers les quartiers prussiens et lui prescrivant de marcher par suite par Swratka, Biela, Hammerstadt, Rattay et Kaurim. C'était, en somme, l'obliger à faire un détour considérable.
Poussé à bout par dô pareilles exigences que rien ne justifiait, exaspéré par ies souffrances et les privations de ses troupes, le chevalier de Saxe perdit patience : il répondit en termes assez vifs, fit remarquer au roi les modifications successives qu'il avait fait subir à leurs marches, lui exposa toutes les concessions qu'il lui avait faites et lui déclara qu'il lui était impossible maintenant de s'engager dans la direction que le roi voulait lui faire prendre.
Le 20 avril, le chevalier de Saxe recevait la réponse de Séchelles, qui, malgré les difficultés qu'il rencontrait pour faire
vivre Tannée du maréchal de Broglie, se déclarait néanmoins prêt à céder aux Saxons les cercles de Chrudim et de Czaslau, dans lesquels il n*avait pas encore réquisitionné pour les Français, et la nouvelle que les hussards avaient surpris et enlevé, le 16, les magasins établis précédemment par les Saxons à^Kuttenberg. Les Prussiens, arrivés après le départ des hussards, avaient transporté à Kolin ce que les cavaliers autrichiens y avaient laissé.
Le 21 et le ii, la pluie ralentit encore la marche des troupes, empêcha les convois de rejoindre et obligea le chevalier de Saxe à arrêter son armée pendant deux jours dans de mauvais quartiers à Test de Ronow. Le roi s'était du reste laissé attendrir par la description que le général-lieutenant Renard, envoyé à son quartier général, lui avait faite de Tétat des soldats saxons, et avait permis de prendre dans les magasins prussiens des vivres qu'on s'engageait à lui rendre en nature, dans un délai maximum de seize à vingt jours.
Auguste III, épouvanté des rapports du chevalier de Saxe, qui déclarait h son souverain que son inCanterie aurait au moins besoin de quatre mois pour se refaire, avait pris la résolution de donner à son armée le repos dont elle avait si grand besoin. Le 22 avril, le chevalier de Saxe reçut d'Auguste III l'ordre de se porter, non pas sur Prague, mais sur Leitmeritz. 11 en donna immédiatement avis au roi, en lui demandant Tautorisation de passer TElbe à Elbeteinîtz.
Rien ne marque du reste mieux l'extrême tension des rapports entre les Saxons et le roi que le silence gardé par Frédéric pendant toute la période qui s'était écoulée du 8 au 23 avril. Pendant tout ce temps, au lieu de continuer comme par le passé à correspondre avec le chevalier, il avait chargé le colonel von Schmettau de lui faire tenir ses ordres. Le 23 avril, après avoir reçu la dépêche par laquelle le chevalier l'informait des ordres qu'il venait de recevoir de son roi, il crut cependant nécessaire de répondre à la lettre que venait de lui adresser le commandant de Tarmée saxonne : « Je promets à Votre Majesté que je ne m'ar rêterai nulle part et que je pousserai tout d'un train et au plus vite, jusqu'au delà de Nimburg, pour ne point traverser nulle part ses troupes et passer ces endroits encore avant l'arrivée du feld-maréchal, le prince d'Anhalt». Frédéric répondit d'un
ton aigre à cette dépèclie et revint encore une fois h la charge, sur les avantages qu'aurait présentés la marche des Saxons sur Prague *. Malgré ces représentations, le chevalier de Saxe ne se laissa pas décontenancer; il se hâta de profiter de l'autorisation que le roi lui avait donnée à contre-cœur, et d'employer les journées des S6, 27 et 28 avril pour ramener ses troupes sur la rive droite de TElbe. Le chevalier de Saxe avait été d'autant mieux inspiré que, prenant pour prétexte certaines exactions commises par les Saxons dans les cercles de Bunzlau et de Kôniggrâtz, Frédéric II écrivait à nouveau, le il au soir, au chevalier, pour lui dire que, de plus en plus mécontent de la conduite de quelques-unes de ses troupes, il avait été obligé de donner ordre à toutes ses « garnisons le long et au delà de TElbe, dans les cercles de Kôniggrâtz et de Bunzlau, de ne plus laisser passer FElbe à aucune de ces troupes, mais de leur dire en son nom de prendre leur route en deçà de l'Elbe* ». Lorsque l'ordre arriva, l'armée saxonne avait, heureusement pour elle, achevé son pas sage. Elle n'avait pas mis moins de dix-neuf jours pour par-^ courir les 140 kilomètres qui séparent les environs de Brûnn d*£lbeteinitz. Elle y arrivait du reste dans un état de dénuement et d*épuisement si complets qu^elle n*eût pu être d'aucune utilité au maréchal de Broglie à Prague et qu'elle ne dût son salut qu'à rimpéritie et à l'inqualifiable inaction du prince Charles et de Kônigsegg.
Situation des Prussiens v^rs la mi-avril
Les Prussiens avaient mis, pour les raisons que nous avons exposées, moins de temps que les Saxons à évacuer la partie sud de la Moravie. Parti le 10 avec son premier échelon de ses quartiers de Konilz— Littau— Prossnitz, Frédéric étail dès le 17 à Chrudim, et ses troupes n'avaient employé que treize jours pour
* Correspondance politique, II, 802, aa chevalier de Saxe, Chrudim,. 23 avril 1742. Le roi n'avait p»s manqaé de se plaindre vivement de celte résolution des Saxons, dans les lettres qu'il adressa le même jour à Belle-lsle et à Charles VII (Ibidem, M, 799, 800 et 801;.
> Corretpondanee politique, II, 811 et 812, an chevalier de Saxe, Chrudim, 27 avril 4742.
parcourir une distance de 180 kilomètres. Suivi de près par les hussards, inquiété par les paysans qui coupaient toutes les communications, le roi, qui n'avait reçu en route que des renseignements vagues et contradictoires venant de Prague, ou émanant des Saxons, était encore intimement convaincu que Tarmée autrichienne, après avoir en réalité occupé Wischau le 16, était restée à Budweis. II persistait à croire que le prince Charles ne songeait qu'à prendre Toffensive contre le maréchal de Broglie et se refusait à ajouter foi aux renseignements que Yalory lui avait fait parvenir le 1«' avril. Enfin, et c'est là chose encore plus singulière, il n*avait pas eu connaissance des ordres arrivés en Moravie pour y préparer des vivres destinés à l'armée autrichienne et paraissait ignorer, ce que tout le monde savait à Olmûtz dès le 30 mars, que le prince Charles avait à cette époque commencé sa marche sur la Moravie.
Et cependant déjà lors de son séjour à Prossnitz, il avait reçu, dans un rapport du duc de Clermont, joint à une lettre de Valory, la confirmation du mouvement du prince Charles contre les Saxons. A Mûglitz, une dépêche d'Auguste 111 avait encore corroboré ces nouvelles. L'affaire d'Austerlitz, l'attitude de plus en plus menaçante des troupes légères autrichiennes, les dépêches du prince Thierry, ne pouvaient avoir laissé subsister le moindre doute dans son esprit. Malgré cela il ne s'en estimait pas moins fort heureux d'avoir pu trouver un prétexte plausible pour quitter 1| Moravie, et ne songeait nullement à modifier ses dispositions.
Le 14, à Leitomischl, le prince Thierry l'informait de sa retraite de Wischau sur Olmûtz et le chevalier de Saxe lui signalait à la date du 12 l'existence d'un fort rassemblement autrichien sur la ligne Eibenschùtz— Konitz— Kromau. Tout indiquait donc la marche sur Briinn d'une armée autrichienne forte d'environ 30,000 hommes.
Le roi n'en continua pas moins à ne vouloir rien admettre : pour lui, il n'y avait en Moravie que quelques milliers d'Autrichiens, si bien qu'après avoir recommandé au prince Thierry de laisser souffler ses troupes pendant huit jours, il lui prescrivit de se faire rejoindre par 4 bataillons et 10 escadrons du 2« échelon et de se reporter sur Wischau, d'où il n'aurait pas de peine à chasser les Autrichiens du général Roth, « qui n'auront d'autre ressource que de détaler au plus vite ».
Le reste du i^ échelon (5 1/2 bataillons et 10 escadrons) avait ordre de s'arrêter à hauteur de Littau-Gewitsch et Zwittau, d'où le prince Thierry pourrait les faire venir en cas de besoin. Le combat d'Austup^ dont il reçut la nouvelle le 16, à Hohenmautb, ne 6t que confirmer le roi dans sa croyance. C'était pour lui une preuve de plus que les Autrichiens, n'ayant en Moravie que 6,000 à 7,000 hussards soutenus par un millier de dragons, le prince Thierry ne devait rencontrer aucune difficulté à se maintenir k Olmûtz. Il admettait tellement peu la probabilité d'événements qui pourraient l'obliger à revenir sur la Moravie, qu'il ne tint aucun compte de cette éventualité, lorsqu'il établit ses troupes et celles des deux princes d'Anhalt-Dessau en Bohême. Le roi se souciait d'autant moins d'avoir à rentrer en Moravie que ses troupes avaient dévasté ce malheureux pays à tel point que, écrivant au' prince héritier d'Anhalt, il n'avait pas eu honte de lui avouer qu'après le départ de son armée « un uhlan maraudeur n'y trouverait plus rien à piller ». Il est assez naturel (|ue dans ces conditions il ait préféré rester en Bohème et charger le prince Thierry de couvrir le nord de la Moravie. De plus, comme il le disait dans sa lettre àPodewils ', il tenait à faire la paix pour son compte. Il l'avait, d'ailleurs, nettement laissé entendre à M. de Bulow, qui le suivait en qualité de ministre de Saxe, et, le voyant sur son départ de la Moravie, lui dit : « Mais, Sire, qui donc couronnera mon roaftre? » Le roi lui répondit qu'on ne gagnait les couronnes qu'avec des canons, et que c'était la faute des Saxons s'ils en avaient manqué pour prendre Brùnn' ». Il se souciait d'autant moins de la France et de la Bavière que, d'après des communications reçues de la cour de Dresde, ces puissances semblaient disposées, la France surtout, h entamer des négociations.
Toutes ces considérations ne firent qu'augmenter le désir du roi de « sortir au plus vite de ce labyrinthe ». II en vint jusqu'à déclarer à Podewils qu'il se contenterait de la haute Silésie. Enfin de plus en plus impatient, trouvant qu'Hyndford tardait
« Correipondanee politique, II, 779, à Podewils, Wischau, 5 avril. * Frédéric II, Histoire de mon Temps, chap. Y.
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trop à arriver à Breslau» il songea, dès le 8, à envoyer un émissaire à Vienne*.
'Le roi n'a à ce moment qu*une pensée, qu'un désir : la paix. La joie éclate à toutes les lignes de la lettre qu'il écrit, le 15 avril, de Leitomischl à Podewils*. Il vient d'apprendre que lord Hyndford a quitté Berlin pour se rendre à Breslau. Il a bàie de connaître le fond de la pensée, les intentions du diplomate, de savoir s'il obtiendra la paix ou s*il lui faudra reprendre la campagne, car, dans ce cas, « il lui faudrait agir avec toute sa vigueur ». Et il ajoute : <( Comme je suis extrêmement intrigué de voir clair dans les circonstances présentes pour régler mes mesures là-dessus, je vous prie de retourner Hyndford de tous les côtés pour voir ce que l'on peut se promettre de lui et jusqu'où je pourrai pousser ma bisque. N'épargnez rien en courriers pour m'en informer et faites usage de toute votre éloquence pour le persuader à noiLS faire avoir notre morceau et cela au plue vite ; car quinze jours plu>8 tôt ou plus tard font beaucoup dans la situation où je suis^ et il faut que je sache à quoi mn tenir avant que Belle-Isle arrive ».
* Correipondance politique, U, 784. Eiehel à PodewiU, Prossniti, 8 avril 174). « Je crois, lai répondit PodewiU, qa*il faudra toajoors regarder Tenroi d'un émissaire à Vienne corame notre dernière ressoarce, dont on ne doit »
servir qu'à toute extrémité La cour de Vienne serait capable défaire
flemblant de négocier avec un tel émissaire et d'en avertir en même temps \i ministre de France qui est encore à Vienne. »
' Correspondatue politique, WjlS^^iiPode^ih, Leitomischl, 15 avril 1741
REPRISE DE LA MORAVIE PAR LE PRINCE CHARLES DE LORRAINE
Rassemblée le 10 autour de Znaym, l'armée du prince Charles ne reprit son mouvement que le 12. De tout ce que le prince avait appris jusque-lh, il semblait ressortir que les Prussiens avaient l'intention d'accepter le combat à Olmûtz, et, de toute façon, c'était du côté d'Olmûtz que l'armée autrichienne devait chercher à reprendre contact avec eux.
Le général en chef avait k choisir entre deux routes : celle passant par Tischnowitz et Gewitsch proposée par Seherr, parce que, amenant le prince entre les Saxons et les Prussiens, elle menaçait de flanc leurs lignes de retraite sur la Bohême, mais qui présentait le grave inconvénient de retarder la marche des colonnes qui auraient eu à suivre les mauvais chemins de montagne de la frontière entre la Moravie et la Bohême ; ou bien celle conduisant par Raigern-Wischau kOImûtz, plus facile* plus praticable, mais qui laissait aux Prussiens et aux Sî^xons toute tranquillité et toute facilité d'opérer leur jonction avec farmée du maréch^ de Broglie. Le prince Charles, que la reine avait laissé libre de faire ce qu'il voudrait ', donna la préférence à cette dernière route.
Le 12, son armée, dont les régiments ne devaient se faire suivre que des voitures transportant les tentes, se porta en quatre colonnes, précédées par les Croates et les hussards, de '
Znaym sur MissHtz, où l'on reçut la nouvelle de Tévacualion |
de Wischau par les Prussiens. Le prince Charles chargea les j
généraux Philibert et Nadasdy de prendre la tête de la poursuite, pendant que son armée s'avançait jusqu'à Raigern et faisait une marche qui n'excédait pas 12 à 14 kilomètres. Le 14, on fit halte pour distribuer aux troupes deux jours de pain, un jour de farine et trois jours de fourrages. Le prince Charles, avec
* A". K. Kriegs Arehiv (Feld-Âcten B<")hmen). Marie-Thérèse au prince Charles. Vienne, 9 avril 1742, fasc. IV, p. 19.
ie feld-maréchal Kônigsegg, avait profité de cette halte pour se rendre à Brûnn, où on lui confirma la nouvelle de la retraite des Prussiens sur Mâhrisch-Trubau, des Saxons sur Leitomischl. On avait laissé prendre une telle avance à Tennemi qu*il était impossible de songer à le joindre. On se borna donc k envoyer quelques troupes légères sur ses traces.
Le 18 avril, Baranyay, dont le petit détachement venait d'être renforcé par un régiment de hussards, avait, après avoir bousculé les uhlans du prince Thierry, poussé jusque dans les faubourgs d*01mûtz qu'il quitta seulement à l'approche d'un régiment de cavalerie prussienne.
Le 16, le prince mit son quartier général à Wischau, où son armée fit de nouveau halte pendant la journée du 17 et où Ton distribua aux troupes trois jours de vivres.
Le 18, reprenant sa marche vers OlmûU, il s'avança d'environ 24 kilomètres jusqu*à Prossnitz. Les hussards autrichiens donnèrent ce jour-là contre les Prussiens.
Informé la veille par un de ses espions de la présence du prince Charles de Lorraine à Wischau, avec 3 régiments d'infanterie et 6 de cavalerie, de 4,000 Hongrois à Prerau, d'autant h Teschen, le prince Thierry disposant à Olmûtz de 7 bataillons et de 20 escadrons qui devaient y être incessamment rejoints par les 9 1/2 bataillons et les 20 escadrons du général Voigt et se croyant assez fort pour défendre Olmûtz, résolut de donner une leçon aux cavaliers autrichiens, dont l'audace et l'impertinence croissaient de jour en jour. Les hussards autrichiens se retirèrent devant le prince Thierry jusqu'au moment où ils rejoignirent les dragons. Bien que le général Nadasdy n'eût pas voulu s'engager et eût préféré se replier en bon ordre et fort lentement, le prince Thierry n'osa pas donner suite à son projet de pousser sur Wischau. Il se contenta de camper le soir h Schnobolin et rentra le 19 à Olmûtz.
Il paraissait désormais certain que le prince Thierry allait tenir à Olmûtz. Le prince Charles s'y était attendu, mais, ignorant encore si son adversaire lui offrirait la bataille en avant d'Olmûtz ou l'attendrait derrière les murs de la place, il ordonna à Seherr de lui envoyer de Brûnn du canon et des munitions et établit, par mesure de prudence, ses troupes au bivouac au nord de Prossnitz.
Lie 20, on poussa jusqu'à OIschan, et le grince Charles prit ses dispositions d'attaque en vue de l'assaut probable qu'il lui faudrait peut-être donner h la place. Afin de se procurer le bois et les matériaux dont il avait besoin, il porta son armée, le 23, au sud d'Olmûtz. Mais, pendant ce temps, et tandis que le prince Charles s'attendait à rencontrer une résistance énergique à OlmûtZy le prince Thierry évacuait cette place. Il avait reconnu la gravité de sa situation. Ses communications avec le quartier général étaient coupées depuis cinq jours. Les insurgés hongrois menaçaient sa ligne de retraite sur la Silésie et avaient rejeté, de Fulnek sur Troppau, ses dragous, qui avaient eu toutes les peines du monde à se frayer un chemin et ne purent atteindre Troppau que grâce à l'intervention du général Dumoulin, qui envoya SOO hommes d'infanterie, 250 hussards et 3 canons pour les recueillir et les dégager. L'affaire de Fulnek et les renseignements apportés le 22 à Olmûtz par un déserteur autrichien, d'après le dire duquel le prince Charles aurait eu 60,000 hommes avec lui, décidèrent le prince Thierry à donner à ses troupes Tordre de quitter en silence Olmûtz pour se porter sur Sternberg, où elles s'arrêtèrent le 23 afin de permettre au convoi de prendre un peu d'avance. Les hussards avaient cependant réussi à s'apercevoir du départ des Prussiens. A 8 h. 1/2 du matin, après avoir réparé le pont de la March, ils entrèrent dans Olmûtz, se lancèrent à la poursuite des Prussiens et s'engagèrent avec leur arrière-garde près de Laschtian.
Le prince Charles, qui avait trouvé à Olmûtz des magasins considérables, se contenta d'occuper la ville, ne tira aucun parti de cet avantage et ne fit rien pour inquiéter la retraite du prince Thierry. Seuls les hussards, les insurgés hongrois et le corps franc Sedlnitzky profitèrent de la lenteur forcée de la marche du prince Thierry, retardé par les mauvais chemins £et l'énorme convoi qu'il emmenait avec lui , pour le harceler sans répit et lui enlever nombre de voitures, pour s'emparer même, le 26, presqu'aux portes de Troppau, d'un lieutenant-colonel et de 150 hommes. Après avoir donné vingtquatrel heures de repos à son petit corps, le prince Thierry quitta Troppau le 28 pour aller s'établir à hauteur de Jàgerndorf, s'v réunir aux troupes stationnées dans la haute Silésie
et se charger de touvrir la Silésie à la tète de forces qui s*élevalent à 23 1/2 bataillons et 60 escadrons. ^
Il avait perdu dans sa retraite d*01mûtz à Troppau la plus grande partie de ses bagages et de son convoi de vivr^. Pendant ce temps, le corps franc de Sedlniizky et les insurgés hongrois du lieutenant-colonel Dessewfiy avaient obligé la pelite garnison prussienne de Freudenthal à capituler dans la nuit du 29 au 30 avril.
Les troupes du prince Thierry d'Anbalt avaient été si rudement éprouvées pendant leur retraite, que le prince dut renoncer d^abord à dégager, puis à reprendre Freudenthal. La capitulation de Freudenthal causa au roi un chagrin si profond qu'if ne put s'empêcher de s'écrier qu'il eût <' volontiers donné un de ses doigts pour empêcher la chute de cette petite place », qui n'était cependant qu'une bicoque.
La reddition de la citadelle de Glatz
Pendant que la marche du prince Charles restituait la Moravie h Marie-Thérèse, la citadelle de Glatz avait dû, comme il fallait s'y attendre du resle, ouvrir ses portes aux Prussiens.
Le siège, soutenu par le lieutenant-colonel Fontanella, n'avait pas duré moins de trois mois et demi, et ce brave officier ne se décida à capituler que lorsqu'il y fut forcé par la famine et les maladies. Dès le 18 janvier, la garnison de la citadelle avait commencé h souffrir du manque d'eau. A partir du 27 février, lorsque les Prussiens eurent jeté de la chaux dans Tétang où les soldats de Fontanella allaient chercher de Teau, on dut réserver Teau de source pour les malades et calmer la soif des hommes valides à Taide de neige fondue. Deux mois après le commencement de rinvestissement, Tinfanterie seule comptait 166 malades et avait perdu 99 hommes. Les désertions augmentaient naturellement et leur chiftre s'élevait, k la date du 7 mars, à 198 hommes.
A la fin de mars on avait déjà presque entièrement épuisé les approvisionnements de viande, bière, eau-de-vie et tabac. A partir du 5 avril les soldats ne touchèrent plus que des pois, du sel et du pain. Quant aux officiers, on ne leur donna plus par semaine qu'une livre de viande salée et un peu de vin. Vers la mi-avril, les fontaines de la citadelle qui, pendant une quinzaine avaient fourni de l'eau en quantité presque suffisante, n'en donnèrent plus que fort peu. On n'avait plus de graisse pour faire cuire les pois et à partir de ce moment la garnison n'eut d'autre aliment que du pain. Et cependant malgré les ouvertures du prince héritier d'Anhalt, l'héroïque lieutenant-colonel refusait toujours de rendre la citadelle, bien que le 23 avril la garnison
ne se composât plus que de 800 hommes, dont 300 à peine en état de servir. Les pertes jusqu*à ce jour s'élevaient à 28S morts et 350 malades; 330 hommes avaient déserté. Ce ne fut qu'après avoir pris l'avis de ses officiers réunis en conseil que Fontanella signa, le 26 avril, la capitulation ^ Le 28 au matin, les débris de la garnison sortirent de la citadelle avec les honneurs de la guerre et prirent, avec armes etlagages et trois canons, la route de Brûnn, où ils arrivèrent dans la journée du 9 mai, complètement épuisés et ressemblant à des morts plutôt qu'à des vivants.
Mouvement des Autrichiens sur Saar
L*abandon d'Olmûtz par les Prussiens avait causé une vive satisfaction au prince Charles qui, s'exagérant la force de cette ville, se voyait déjà à la veille de devoir en faire le siège en règle. La première idée du prince avait été de se porter sur la Silésle. Il y renonça, la trouvant trop téméraire, d'abord parce que Lobkowitz serait seul resté en face des Français, ensuite parce qu'après avoir cru à la marche de Frédéric sur la Silésie, il avait appris que le roi réunissait des forces considérable^ entre Zwittau et Leitomischl. Il résolut par suite d'attendre cette attaque sur une position qu'il avait choisie près d'Olschan et resta immobile au sud d'Olmùtz jusqu'au 2 avril.
1 Fhédbrig II ressentit une joie si vive de la capitulation de Glali qu'il éprouva le besoin de la célébrer en vers (Lettre à Jordan, de Chradim, 29 avril 1742) :
(« Enfin, la demeure ôthérée •
Aux astronomes consacrée, Qu'une troupe d'Autrichiens Gardait k ses fiers souverains.
De tout le monde séparée.
Fréquentant, au lieu des humains.
Les chats-huans de la contrée On quelque ombre triste, égarée Qui plaignit encore ses destins.
Environnée de Prussiens, De tout secours désespérée Ses tours, ses forts, ses ravelins, Sont tombés ce jour dans nos mains. »
u C'est-à-dire que Glatz s'est rendu le 28 de ce mois par capitulation, de sorte que je suis à présent maître sans réserve de toute la Silésie. »
De son côté, la cour de Vienne, qui croyait savoir que Frédéric comptait rester en Bohême, envoya sur ces entrefaites l'ordre au prince Charles de se porter avec son armée, par Leitomlschl et Hohenmauth, droit sur Kôniggrâtz.
Mais quand cet ordre parvint à Olmûtz, on était loin d'y avoir résolu la question si grave des transports et des ravitaillements. Les difficultés de toute sorte, qu'on rencontra et que Ton ne parvint d'ailleurs pas à surmonter, retardèrent une fois de plus les opérations que le prince Charles ne voulait du reste pas se décider à entreprendre avant de s'être entendu avec son ad lattis Kônigsegg. Le vieux général, plus prudent que jamais, se prononça contre le mouvement sur Kôniggrâtz.
On ne pouvait pas, disait-il, faute de vivres et de moyens de transport suffisants, s'engager dans la montagne. Il fallait, et le prince Charles no demanda pas mieux que de se ranger à son opinion, se tenir sur la route de Brûnn afin d'être plus près des magasins. Du reste il ne faudrait, à l'armée, que quatre marches pour arriver à Saar où Ton prendrait une résolution définitive. Pendant ce temps on pourrait de Vienne envoyer des vivres par Znaym à Iglau. En se portant sur Saar, on perdait trois marches, il est vrai, mais on amenait contre l'ennemi des troupes en parfait état. Kônigsegg, on le voit, subordonnait entièrement les opérations à la question des subsistances, et c'est peut-être bien h lui que Frédéric faisait allusion, lorsque dans VInstruction militaire adressée à ses généraux, il disait : a Certain général dit que, pour bien établir le corps d'une armée, il faut commencer par le ventre et que c'est là la base et le fondement de toutes les opérations ».
Au lieu d'aller sur Kôniggrâtz, le prince se décida donc à revenir sur Brûnn. Mais, instruit par les expériences qu'on venait de faire, on chargea le comte Festetics de couvrir la Moravie à la tête d'un corps qui ne tarda pas à s'élever à plus de 10,000 hommes, sans compter les paysans qui s'armèrent de tous côtés et le corps franc de Sedlnitzky. Le feld-marcchal lieutenant Festetics établit son quartier général à Slernberg.
Loin d'attendre cette fois la réponse de la cour de Vienne à laquelle il avait fait connaître, par sa lettre du 27, l'opinion de Kônigsegg, le prince Charles avait mis son armée en mouvement
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dès le 28. Le 30, pendant qu'après deux étapes, l'armée se reposait autour de Wischau, le prince Charles avait si complMement adopté la manière de voir de Kônigsegg, partagée du reste par Lobkowilz, qu'il paraissait disposé à négliger complètement les Prussiens et à se porter de Saar droit sur Prague.
Cette fois, le fait est trop rare pour qu'on néglige de le relever, les conseillers de la reine avaient mieux jugé la situation militaire en Bohême et en Moravie que les généraux placés à la léle des armées de Marie-Thérèse, le prince (Charles, Kônigsegg et Lobkowitz. Aussi, le grand-duc, répondant le 29 à son frère, condamnait le mouvement qu'il venait d'entreprendre. Tant qu'on n'aura pas chassé Tennemi du cours central de TEIbe, qu'on ne l'aura pas privé de ses magasins de Pardubilz et de Kôniggrâtz, toute opération dirigée contre Prague a de grandes chances de n'amener aucun résultat, surtout si pour Texécu 1er on commence par faire un grand détour en passant par Brûnn et Iglau.
La lettre du grand-duc produisit une profonde impression sur le prince Charles. Afin de se renseigner sur la position occupée par les armées ennemies en Bohème, il chargea le général Nadasdy de pousser avec deux régiments de hussards par Czernahora et Bômisch-Trubau vers la Bohème; puis après avoir expédié au grand- duc un mémoire détaillé, rédigé par Kônigsegg, il partit pour Vienne et remit au feld-maréchal le comman* dément de Tarmée qui devait continuer sa marche sur Saar.
Le 3 mai, l'armée fit séjour à Modrilz. Elle reprit son mouvoment le 4 et s'engagea dans la région accidentée qui s'étend entre la Moravie et la Bohème. Kônigsegg ne tarda pas à s'apercevoir que la marche de Briinn sur Saar n'était guère plus facile que celle qu'on aurait voulu lui faire entreprendre d'OImutz sur Kôniggrâtz. Le 4, on ne fit que 18 kilomètres et la marche avait été si rude qu'on dut s'arrêter pendant toute la journée du 5. Les deux marches du 6 et du 7 furent d'ailleurs pour le moins aussi pénibles que les précédentes et l'on ne put dépasser la ligne Radostin — Neustadtl — Gross-Janowilz.
Nadasdy avait, pendant ce temps, repris le contact des Prussiens, constaté dès le 2 mai la présence de grands rassemblements de troupes prussiennes entre Leilomischl et Bômisch — Trubau; il s'était établi à Policzka. Menacé bientôt par un déta-
chôment aux ordres du colonel von Winlert'eld, aide de camp du roi de Prusse, Nadasdy se replia après une escarmouche insignifiante 6ur Ingrowitz, où il resta jusqu'à l'arrivée de l'armée, à sa hauteur.
Le 6 mai les Prussiens avaient réoccupé Zwitlau.
Lobkowitz, laissé avec son faible corps a l'est de la Moldan, entre Budweis et Tabor, avait en revanche profité pendant tout ce temps des moindres occcasions pour inquiétor les quartiers Prussiens du sud de TElbc. Ce fut ainsi par exemple qu'il fit enlever le 25 avril, h Kùttenberg, 1000 quintaux de farine et 10,000 florins que les Prussiens venaient de faire rentrer dans leurs caisses. Lobkowitz avait d'ailleurs fait alarmer également, par ses troupes légères, les cantonnements du maréchal de Broglie. Enfin, dans les premiers jours de mai, ses hussards en se montrant et en se tenant sur la droite des quartiers prussiens du côté de Habern, avaient obligé Frédéric à délacher îi Czaslau le prince de Bevern avec 3 bataillons et o escadrons.
Grâce à l'activité des hussards, Konigsegg put être informé, dès le 7 mai, de la marche des 24,000 hommes qui, sous les ordres du vieux prince d'Anhalt-Dessau, venaient rejoindre le roi, et savoir que l'armée prussienne de Bohème occupait des cantonnements tellement resserrés qu'elle pouvait, en 24 heures, être réunie tout entière et prête h donner la bataille.
Regrettant à ce moment les conseils qu'il avait donnés et le temps qu'il avait fait perdre, Konigsegg avait hAte de pouvoir commencer les opérations et de voir le prince Charles rejoindre son armée, qu'il établit le 8 dans un camp dont il avait fait reconnaître remplacement aux environs de Saar.
L'armée autrichienne n'avait pas mis moins de onze jours pour venir d'OIschan à Saar (150 kilomètres). Elle n'aurait pas plus souffert en se portant d'OIschan sur Leitomischl.
Elle aurait pu franchir, en six ou sept jours, les 80 kilomètres qui séparent ces deux points, prendre une bonne position sur la gauche du roi et tomber îi l'improviste, dès le 3 ou le 4 mai, sur les quartiers de son aile gauche, à un moment on une partie seulement des troupes du prince d'Anhalt-Dcssau avait pu arriver jusqu'à l'Elbe.
Konigsegg n'en persistait pas moins dans son projet de marche sur Prague; seulement au lieu de se porter sur Deutsch-Brod,
d'y faire venir Lobkowilz et d*y opérer sa jonction avec lui, il comptait diriger son armée sur Czaslau et Chotebor. Sans attendre Tarrivée du prince Charles, il poussa, le 10, sur Swratka, Nadasdy qui devait, de la sorte, couvrir la droite de Tannée lors de son mouvement sur Chotebor, tandis que les hussards du colonel Morocz protégeraient sa gauche. En même temps, malgré le mauvais temps et bien qu'il ne pût rien entreprendre avant le retour du prince Charles, Kônigsegg, afin de rétablir la discipline qui s'était sensiblement relâchée pendant les marches, se hâta d'établir toute son armée au camp de Saar, où la surveillance était plus facile à exercer que dans les cantonnements.
Concentration de l'armée prussienne en Bohême
Le 17 avril, le roi avait établi son quartier général à Chrudim, où le prince héritier Léopold d'Ânhall lui soumit le tableau de marche du corps qui, sous les ordres de son père, était arrivé sur les frontières de la Bohême.
Obligé de songer surtout auxmoyensde faire vivre ses troupes, le prince proposa au roi de les faire passer par le cercle de Leitmcritz et, bien que cette ligne de marche ne fût pas la plus courte, le roi accepta d'autant plus facilement le projet du prince qu'il croyait avoir largement le temps de réunir son armée sur l'Elbe avant l'arrivée des Autrichiens.
Mais, dans le courant de la journée, les nouvelles parvenues au roi, qui n'avait cessé de penser que le prince Charles se porterait sur Prague, lui inspirèrent des craintes sérieuses pour le prince Thierry. Dans l'impossibilité de détacher quoi que ce soit des forces peu considérables qu'il avait en Bohème (10 bataillons et 45 escadrons), il prescrivit le jour môme au prince d'Anhalt de se porter sur Neu-Kolin, Prelouc et Pardubilz et d'y passer l'Elbe. Le prince venait précisément, sur la demande de son fils, de s'arrêter à Zittau, où il reçut le 19, l'ordre du roi. Mais craignant de manquer de ressources dans les régions qu'on lui ordonnait de traverser, il crut pouvoir prendre sur lui de différer la mise en route de son corps jusqu'au 22, date à laquelle il comptait avoir reçu les réponses et les prestations demandées aux autorités civiles.
Ce contre-temps irrita d'autant plus le roi, qui ne dissimula guère son mécontentement dans une lettre fort sévère adressée au prince, qu'il n*y avait plus rien à y changer et qu'il lui fallût se contenter de renouveler au vieux prince Tordre de se porter sur la haute Elbe et d'en faire partir pour Landskron 12 compagnies de grenadiers qui s'y rendirent en marches forcées et n'arrivèrent sur ce point que le 7 mai.
Dans rintervalle on avait reçu la nouvelle de la retraite du prince Thierry. Il n'y avait plus de raison pour prendre l'offensive en Moravie. Le roi résolut par suite de masser des forces respectables sur l'Elbe et de faire couvrir la Silésie par un corps dont il confia le commandement au prince d'Anhalt, auquel il recommanda de prendre jusqu'à nouvel ordre une altitude expectante, de se borner à y faire la petite guerre tout en ne laissant échapper aucune occasion de profiter des fautes de l'ennemi. Le prince se rendit le jour même en Silésie. Le 4 mai, il faisait partir de Jâgerndorf la colonne du général von Derschau (5 bataillons et 10 escadrons) que le roi rappelait à lui et qu'il fit renforcer encore le 11 mai par 6 compagnies de grenadiers et 8 escadrons. Mais le général von Derschau ne rallia l'armée du roi que le 21 mai, alors que tout était déjà fini.
Le corps même du prince, qu'il laissa se refaire dans ses quartiers de Jâgerndorf, Troppau, Ratibor, se composait de 19 bataillons et SO escadrons.
La principale armée prussienne se concentrait pendant ce temps en Bohême. Elle avait été rejointe, du 30 avril au 5 mai, par les renforts amenés par le prince héritier d'Anhalt qui s'établirent dans des quartiers au sud de l'Elbe, dans le secteur Kuttenberg, Chrudim, Chotebor, Habern, puis par quelques troupes venant de Glalz. L'armée, forte alors de 37 bataillons d'infanterie,
2 compagnies de grenadiers et 70 escadrons, était partagée en
3 divisions de force à peu près égale; Tune sous le général-lieutenant von Kalckstein, aux environs de Czasiau, l'autre sous les ordres directs du roi, autour de Chrudim, la troisième avec le général-lieutenant von leetze, du côté de Leitomischl. Pardubitz et Kôniggrâetz étaient occupées par deux bataillons. Quelques détachements avaient été poussés sur Landskron, Zwitlau, Policzka, Goltsch-Ienikau. L'armée était établie de telle façon qu'elle pouvait se masser sur son centre en deux fois 24 heures
sur Tune de ses ailes en 4 jours. La distance, à laquelle se Irouvail encore Tennemi, avait permis de donner h Tarraée un fponl un peu long et de lui faire occuper des cantonnements quelque peu étendus que Frédéric appelait « des quartiers de rafraiehissements », de faire venir des ressources des pays du sud de l'Elbe et de ménager les approvisionnements rassemblés dans les magasins de Kôniggrâetz, Pardubitz, Nimburg et Brandeis.
Il est presque superflu d'ajouter que toute cette partie de la Bohême ne fut pas mieux traitée que la Moravie.
Les négociations de Breslau
Malgré cet énorme déploiement de forces, Frédéric n'avait en réalité aucune envie de reprendre Toftensive. N'avait-il pas, le 24 avril, abandonné, aussitôt après l'avoir conçu, le projet de se porter par ïglau et Tellsch sur la basse Autriche? Un peu plus tard, au commencement de mai, au lieu de songer h prendre de flanc le prince Charles, qu'il s'attendait h voir se porter de la Moravie sur Budwcis, afin de soutenir de là le fold-maréchal Khevonhùner,le roi n avait-il pas proposé aux Français de pousser l'armée du maréchal de Broglie vers la Bavière, de la diriger vers le Danube et de se charger lui-même de couvrir Prague où il serait reste bien tranquille ? Ce projet souriait au roi, non seulement parce qu'il lui aurait donné une partie de la Bohème, et parce qu'il aurait de la sorte fait sortir les Français de Prague où il ne les avait vus entrer et rester qu'à conlro-cœur, niais surtout parce qu'il était las de la guerre et parce que, depuis son infructueuse campagne d'hiver, il désirait réellement la paix.
En dépit des difficultés mômes qui résultaient et des prétentions de Frédéric et des conditions premières posées parla reine, on aurait peut-être pu arriver à une solution dans le genre de celle qui intervint quelques semaines plus tard, sans le souvenir encore trop vivace de la conduite que le roi n'avait pas craint de tenir après la convention de Kloin-Schnellendorf.
On se défiait, avec juste raison, de Frédéric; on redoutait l'habileté et l'absence de scrupules dont il venait de faire preuve pour renier sa parole. Enfin, le hasard même s'était chargé de raviver la méfiance bien naturelle, bien légitime de la cour de
Vienne. Au moment où Giannini annonçait k la reine que le roi avait fait venir lord Hyndford à Olmûtz, afin de conclure la paix dans un délai de six semaines au plus, on avait appris par des dépêches importantes tombées entre les mains du gouvernement autrichien que le roi tenait plus que jamais à rester Tallié de la France. Belle^Isle s'était porté garant de la fidélité de Frédéric et deux lettres du cardinal de Fleury, en date des S9 et 31 mars, prouvaient que Tentente n'avait jamais été plus intime et plus cor* diale. Enfin, le 11 avril, Podewils avait invité Valory h se rendre au quartier général du roi. De plus, la situation de TAutriche s'était sensiblement améliorée depuis le moment où, dans les premiers jours de mars, Giannini avait été chargé de faire les premières ouvertures à la reine.
Lord Hyndford lui-môme se méfiait du roi depuis Klein- Schnellendorf, Sa défiance s'était encore accrue, lorsque, au lieu de lui accorder Tenti^etien qu'il avait demandé à Frédéric, on fit savoir à Hyndford qu'il aurait à conférer avec Podewils, avec l'homme d'Etat qu'il croyait gagné à l'influence française. D'ailleurs une lettre de Schmettau lui avait donné à penser que le roi persisterait à exiger la cession de la Bohême à Charles VU. Loin de hâter son départ pour Breslau, il se borna à écrire au roi, le 27 mars, qu'il allait se mettre en route; mais il n'en ajourna pas moins son voyage, et quand Podewils le pria de se rendre, au lieu de Breslau, à Olmûtz, il ne prit même pas la peine de lui répondre. Du reste, il ne croyait pas au succès des négociations, et, de plus, il tenait avant tout à recevoir des instructions du nouveau ministère anglais. Enfin, en fait de pleins pouvoirs il ne possédait que ceux que la Cour de Vienne lui avait donnés au moment de Klein-Schnellendorf.
Arrivé à Breslau le 17 avril, après avoir fait en route un crochet sur Dresde, Hyndford ne fut guère satisfait du résultat du premier entretien qu'il eut avec Podewils, le 18 au matin, et dans lequel celui-ci lui exposa le programme de Selowitz. Malgré tout le désir de son gouvernement de voir la paix se rétablir entre Frédéric et Marie-Thérèse, Hyndford ne put s'empêcher de répondre que le roi se piquait de trop de générosité aux dépens de l'Autriche et il protesta sans plus tarder contre la satisfaction « raisonnable )x que le roi réclamait en faveur de ses alliés.
Au cours des négociations, Podewils, qui avait reçu du roi
iine lettre expédiée dé Chrudim, le 22 avril, se servit d'un dilemme imaginé par le roi, pour montrer à Hyndford « le ridicule que la Cour de Vienne se donne en demandant son assistance (celle du roi) contre ses ennemis * et pour prouver que sa neutralité suffirait pour valoir la victoire à Marie-Thérèse ; mais c'était précisé(nent cette neutralité qu*Hyndford, tout comme la Gourde Vienne, ne pouvait considérer comme une garantie réelle et sérieuse. Cette idée, Hyndford Tavait déjà émise 6 semaines auparavant en écrivant à son collègue Robinson : « Il faut forcer ce monarque, qui ne respecte pas plus les lois divines que les lois humaines, qui a violé sans le moindre scrupule le traité du 9 octobre, à s'allier solennellement avec la reine et à chasser, de concert avec elle, les Français hors d'Allemagne ».
Bien qu'au premier abord l'entente parut fort-difficile à établir, es négociations n'en avaient pas moins, d'autre part, quelques chances d'être couronnées de succès, chances d'autant plus sérieuses que l'Angleterre en avait assumé la direction, que le cabinet de Saint-James avait pris la reine sous sa protection, qu'il pouvait par cela môme obtenir d'elle des concessions qu elle aurait refusées sans cela et que le roi lui-môme, inquiet de sa situation politique et militaire, avait de bonnes raisons pour faire une paix séparée, qu'il ne voulait plus d'une guerre dont le poids avait pesé uniquement sur ses épaules. D'autre part, l'entretien, qu'il venait d'avoir le 19 avecValory, à Chrudim, n'avait en aucune façon satisfait Frédéric. Il avait cru s'apercevoir d'après quelques
* Correfpondance politique, II, 796, à Podewils, 22 avril 1742 :
u S'ils (les Autrichiens) ne sont pas assez forts pour repousser eoi
seuls les Français et les Saxons, comment résisteront-ils à ces puissances lorsque je suis réuni avec elles ?
t( Et s*ils sont assez forts d'eux-mêmes pour résister à tous, à plus forte raison résisteront-ils et vaincront-ils, s'ils n'ont affaire qu'à une partie de It'urs ennemis.
u Ainsi, ils n'ont pas besoin de mon assistance et ma neutralité leurvantU
victoire n Un peu plus loin FréJéric ajoute : « Il nons faut la paix
et nous l'aurons toujours plus avanta^^euse si nous la faisons séparée, que si nous attendons la paix générale. Ainsi, attendez la réponse de la Cour de Vienne, ménagez et disputez ensuite le terrain pied à pied, mais cédez s'il le faut, et que nous ayons la paix »
Le 25, Podewils, après avoir lu le dilemne à Hyndford. mnndait au roi :... « Hyndford se mit à rire et dit : « Répondez, je vous prie, au roi, que je « trouve ce dilemne aussi juste qu'une démonstration de NexKton, je souhaite « seulement qu'on pense de même à Vienne ».
mots échappés h l'ambassadeur, que la France, elle aussi, songeait à la paix. En attendant on lui avait ouvertement demandé d'envoyer des troupes prussiennes dans le duché de Clèves, afin de tenir les Hollandais en échec. Enfin, et c'était là ce qui Tavait impressionné le plus désagréablement, on l'avait prié de fournir des subsides h l'empereur, et invité à lui payer les 200,000 écus qu'il lui devait encore du chef de la cession de Glatz*, dont la citadelle tenait toujours. De plus, le prince de Dessau, au lieu d'arriver surTElbe le 25, n'allait pouvoir rejoindre le roi au plus tôt qu'au commencement de mai. Aussi Frédéric se montre-t-il, dans les lettres qu'il écrit à Podewils les 20, 21 et 22 avril, disposé à toutes sortes de concessions : « Pourvu que la reine de Hongrie ne s'opiniAtre point sur mon assistance contre ses ennemis, il faudra conclure et se relâcher de quelques autres avantages ; car je suis de l'opinion qu'il faut toujours préférer le certain h l'incertain...' ». Le lendemain il va plus loin encore. Les Anglais ont affecté de n'avoir pas besoin de lui et ont insisté sur a le soupçon dans lequel la Cour de Vienne est que nous en userions apri^s la paix comme après le protocole deKlein-Schnellendorf ' ». S'il glisse assez légèrement sur le point de « faire sentir k l'Anglais tout le besoin que leur parti a de nous détacher », il déclare que « quant au second point il faut mettre aux Anglais et aux Autrichiens l'esprit en repos sur ce que nous romprions nos engagements, leur bien faire sentir la différence d'un traité et d'un pourparler et leur dire... que nous ne changeons pas d'avis à la première occasion ». S'il rejette absolument l'article de l'assistance, il est prêt k accepter « tels expédients qu'il plairait k Hyndford de proposer pour tranquilliser la Gourde Vienne H ce sujet. Il n'élève plus de prétentions sur certains territoires qu'il aurait voulu acquérir en Bohême; il est disposé k se contenter de Glatz et du cordon des quartiers d'hiver dans la haute Silésie. Il charge môme Podewils, lui qui tient tant h son argent, de faire sentir à Hyndford « que-s'il vient à bout de cette négociation, 100,000 écus seront sa récompense ». Le 23, pour rassurer Hyndford sur la nature de l'engagement que le roi prendrait de ne pas
* Correspondance politique, U, 791, à Podewils, Chrudim, 19 avril 474Î.
* Ibidem, H, 792, à Podewils, Chrudim, 20 avril 1742. > Ibidem, II, 794^ à Podewils, Chrudim, 24 avril 1742.
rompre un accommodement, Podewils communique au diplomate anglais le passage de la lettre même que le roi lui avait écrite le i\. Mais TAnglais, devenu prudent depuis rexpérience de Klein- Schnellendorf, demanda que le roi lui renouvelât ces assurances dans un petit billet autographe qui devrait lui être adressé.
De tout ce qui précède, il semble qu'on est en droit de porter sur Frédéric le jugement qu'il porta plus lard sur la Cour de Vienne : « On a vu, de tout temps, écrit-il dans V Histoire de mon Temps, resprit de la Cour d'Autriche suivre les impressions brutes de la nature ; enflée dans la bonne fortune et rampante dans l'adversité, elle n'a jamais su parvenir k cette sage modération qui rend les hommes impassibles à l'égard des biens et des maux que le hasard dispense. Alors son orgueil et son astuce reprenaient le dessus ». Dès qu'il ne vient plus de mauvaises nouvelles, dès qu'il sait que les Autrichiens n'ont pas inquiété la retraite du prince Thierry sur la Silésie, dès qu'il a appris que Maurice de Saxe a pris Eger*, que les renforts français vont arriver en Bavière*, que KhevenhûUer, au lieu de se porter en avant pour les battre isolément, se dispose à se replier sur Landshut, il change de ton, tout en poursuivant encore l'obtention d'une paix séparée ; il a parcouru et vu les cercles de Kôniggraelz et de Pardubitz; ils sont bien situés pour la Prusse, riches et fertiles; il désire les obtenir et croit qu'on pourra y parvenir par l'Angleterre. Du reste, il n'est déjà plus si pressé d'en finir. Il ne voit a aucun inconvénient à ce que les négociations durent deux mois' ». 11 aftecte d'oublier que lavant-veille il a écrit à Podewils : « Je n'ai pas besoin de la paix... C'est h présent le temps de m'avoir ou jamais, et dès que je serai éclairci de ce que j'ai à espérer des puissances maritimes et de la maison d'Autriche, je prendrai mon parti pour la paix ou bien pour entrer aveuglément dans toutes les vues de la France et pour m'unir d'une façon si indissoluble avec cette puissance que la maison d'Autriche et le roi d'Angleterre, peut-être lui aussi, pourront se reprocher de m'avoir négligé* ».
* Correspondance politique, II, 803, au maréchal de Broglie, Cbindim, 23 avril i7i2.
» Ibidem, II, 809, à Podewils, Chrudim, 27 avril 1742. s Ibidem, II, 815, à Podewils, Chrudim, 28 avril 1742. < îbidem. II, 807. à Podewils, Chnidim. 26 avril 4742.
Il fait mieux encore, il écrit directement h Hyndford une lettre, qu'il ne lui fit pas remettre d'ailleurs, et dans laquelle il lui déclare que la situation des affaires présentes rengage à se prêter îi un accommodement avec la reine et que, si les Anglais lui font avoir l'équivalent des avantages qu'il perd en quittant le parti de la France, aussitôt apr^s la conclusion do la paix, il contractera une alliance défensive avec les puissances maritimes*. Le môme jour il a refusé à Belle-Isle de se .porter contre Lobkowilz*. Enfin le lendemain, quand il apprend que « les Français ont un homme qui négocie pour eux à Vienne*», il écrit à Podewils: «Ceci me fait résoudre h m'accommoder le premier à tout prix* », et le lendemain, mais trop tard d'ailleurs, il lui conseille d'accepter même rien que la haute Silésie*.
Le !«' mai, le comte de Mortagne, chef d'état-major de Belle^ Islc, arrive au quartier général du roi. « Il souffle feu et flammes. Les Français veulent se servir de nous pour tirer les marrons du feu. Ils seront bien habiles s'ils y arrivent* », et aussitôt apn>s Eichel mande à Podewils, au nom du roi : « La paix, je la veux, il me la faut. Si l'on me donne des conditions avantageuses, je m'en réjouirai ; si l'on ne m'en offre que de médiocres, je ne renoncerai pourtant pas à la faire* ».
Le 6 mai, enfin, il est plus calme et moins pressé. « ... J'ai oublié de vous dire que les Autrichiens ont évacué toute la Moravie et qu'ils se retirent en Bohême et en Autriche. t;e qui nous met h notre aise et dans l'état d'attendre tranquillement la fin de la négociation. Toutes mes troupes m'ont joint, de façon que je ne crains pas le diable, quand même il aurait les cornes dix fois pires que les prêtres les dépeignent* ».
Ce mouvement de bascule, ces alternatives de calme etd'impa-
* Correspondance politique, II, 816, aa comte de Hyndford, Chrudim, 28 avril 1742.
* Ibidem, II, 814, au maréchal deBelle-Isle à Francfort, Chrudim, 28 avril
' M J'ai découvert qae les Français ont à Vienne un certain Fargis depuis quatre à rinq semaines. » Klinggruffen au roi, Francfort, 17 avril.
* Correêpondanee politique. II. 817 et 820, à Podewils, Chrudim, 29 et 30 avril 1742.
3 Ibidem., II. 822 et 823, à Podewils, Chrudim, 1" mai 1742. « Ibidnn, II, 832, à Podewils, Chrudim, 6 mai 1742.
lience auraient pu durer longtemps encore, si le roi n'avait pas fini par recevoir la réponse de la Cour de Vienne. Pleine de confiance dans la réussite du mouvement de Farmée du prince Charles, trouvant exhorbitantes les concessions qu*on lui demandait, ne croyant pas, du reste, à la sincérité du roi S la reine refusait de rien céder en Bohême. Elle accorderait tout au plus au roi ou Glatz ou une partie de la haute Silésie, mais à la condition que le roi lui garantira ses Etats.d^Âllemagne et signera avec elle et les puissances maritimes un traité d'alliance contre la France. Par suite d'une foule d'incidents et de circonslances, ce fut le 11 mai seulement que le roi prit connaissance de la réponse de la reine au moment même où, afin de faciliter et d'accélérer la marche des choses, il venait d'envover k Breslau le colonel von der Goltz, le négociateur de Klein-Schnellendorf.
« J'ai cru tomber en syncope en recevant la lettre que vous m'avez écrite. Je vois à présent que nous n'avons rien à espérer de la négociation de Hyndford et qu'il faut renoncer à toute paix
séparée Vous devez déclarer à Hyndford que puisqu'il
paraît, par les courriers de Hyndford, que la Cour de Vienne est d'une arrogance si insupportable, je ne puis faire mieux que de resserrer plus étroitement les nœuds qui m'unissent contre cette maison et ses alliés avec la France. J'ai fait écrire aujourd'hui à Belle-Isle de venir et, puisque les Autrichiens sont aveuglés, il faut précipiter leur ruine. Il semble que ce soit un arrêt de la Providence auquel nous ne pouvons pas résister. En un root, mon parti est pris de pousser les opérations avec toute la force possible, afin de réduire la Cour de Vienne au point d'abaissement où elle doit être. Adieu, j*ai bien du chagrin de cette afiaire, mais je n'y vois point de remède*. »
Et, en post-scriptum ces quelques mots:
a Nous campons le 13. Effet de la négociation. »
* Uhlefeldt, causant à ce moment à Robinson, lui disait : a Je regrette dt ynir l'Angleterre admettre la possibilité d'une chose absolament impossible, et croire que le roi de Prusse ne veuille pas nous tromper ».
s Corretpondarfe politique, II. 839, à Podewils, Chrudim, 11 mai 1741 Cf. (jorrexpondance, à Jordan, Ghrndim, 11 mai 174i.
La conférence de Saar
On avait dû s'incliner à Vienne devant la déplorable résolution du prince Charles et de Kônigsegg. Il ne restait donc plus, lorsque le prince arriva à Vienne, qu'à régler la marche de Tarmée au delà de Saar. Mais, même sur ce point, on n*arriva pas à s'entendre à Vienne. La reine et le grand-duc n'avaient jamais voulu entraver par des ordres positifs la liberté d'action du prince. Marie-Thérèse et ses conseillers étaient à ce moment moins que jamais disposés à changer leur manière de faire, à donner autre chose que des conseils au jeune général dans lequel l'opinion publique, toujours prompte à s'enflammer, se complaisait à voir le libérateur et le conquérant de la Moravie.
Mais pendant ce temps, l'armée autrichienne arrivait sur la frontière de la Bohème et de la Moravie, et le prince quitta Vienne sans rapporter des instructions formelles, sans avoir pris une résolution. On s'était en somme borné à se conformer à son désir, en lui conseillant de conférer à Saar avec Lobkowitz et Kônigsegg avant de donner ses derniers ordres de mouvement. Arrivé le 10 au soir à Saar, le prince s'y entretint pendant presque toute la journée du 11 avec Lobkowitz et Kônigsegg, qui émirent naturellement des avis diamétralement opposés. Grâce aux nouvelles transmises par Nadasdy, auquel ses émissaires avaient fait savoir que les Prussiens paraissaient vouloir revenir en arrière sur Pardubitz, nouvelles que semblait confirmer le fait qu'un détachement prussien venant de Taile droite du roi
avait été rappelé de Goltsch-Jenik.au sur Czaslau, on linit p;ir accepter Ies4)roposilions de Kônigsegg; on résolut de se porter sur Prague en marchant par Chotebor et Czaslau. On paraissait croire, — le mémoire envoyé à Vienne en fournit la preuve manifeste,— que les Prussiens n'attendraient pas l'attaque de l'armée, qu'ils n'avaient nullement envie de donner la bataille et qu'ils n'avaient évacué la Moravie que pour éviter avec l'armée autrichienne une rencontre qu'ils redoutaient.
Afin d'immobiliser Broglie et de détourner son attention ih' Prague, Lobkowitz devait, au moment où l'armée partirait do Saar, attaquer le château de Frauenberg, qu'il avait seulenienl investi jusqu'à ce moment, et se porter, à cet eflet. sur Zahaj au nord-ouest de Budweis.
La résolution prise par le prince Charles et la direction qu'il avait choisie furent loin de lui valoir l'approbation de la cour de Vienne. Le grand-duc surtout critiqua la décision de son frho. Il lui exposa à nouveau dans une lettre motivée les observations fort judicieuses qu'il lui avait déjà faites de vive voix à Vienne. Il avait bien jugé la situation et avait eu raison de trouver d»ingereux tout mouvement offensif contre Prague exécuté tant que les Prussiens, se tenant sur la ligne de l'Elbe, pourraient, en moins de deux marches, couper les communications de l'armée autrichienne, d'autant plus compromise devant Prague que le manque de grosse atilleric ne lui permettait même pas de bris(»r la résistance de la faible garnison. Le grand-duc persistait, par suite, h dire à son frère que seul le mouvement sur Kôniggrâl/ pouvait déterminer le roi à évacuer le nord-ouest de la Bohème, à se retirer sur Glatz et à découvrir la route de Prague.
Marche de l'armée autrichienne sur Ronow
(12-16 mai 1742).
Dès le lendemain de la conférence de Saar, l'armée du prince Charles avait franchi la frontière de Bohême, s'était portée, en marchant sur deux colonnes, sur Borau (18 kilomètres). Li colonne du sud (aile droite et réserve d'artillerie) avait pris par Gross-Losenic, celle du nord (aile gauche et corps de réserve) par Radcin et Weprikau.
Le 13, on continua le mouvement dans le même ordre; mais
1« corps de réserve formait Tavanl-garde, et l'armée s'arréla le soir à Cholebor (12 kilomètres); on y fit halle le lendemain pour donner aux convois le temps de rejoindre. Celle halle était d'autant plus nécessaire que, malgré les bons résultats que le prince s'était promis de l'établissement des lignes d'étapes et de ravitaillement basées sur les magasins de Znaym et dlglau, malgré les nombreux séjours qu'on avait fait faire h l'armée, malgré les marches ridiculement courtes exécutées par les troupes, malgré la longue durée de l'arrêt à Saar, l'armée avait de nouveau manqué de pain, depuis qu'elle avait repris son mouvement.
Le 13, on apprit que les Prussiens avaient quitté Czaslau pour se concentrer à Chrudim. Il était désormais probable, pres(|ue certain, que le roi ne songeait en aucune façon à se retirer derrière l'Elbe. Kônigsegg et le prince Charles envisageaient, du reste, avec confiance et non sans une certaine satisfaction l'éventualité d'une bataille, dont l'issue devait leur être favorable, puisqu'ils croyaient avoir la supériorité du nombre. Du reste, on avait encore des doutes sur les véritables intentions du roi qui, tout en s'établissant au sud de l'Elbe, avait pris position h une assez grande dislance de la ligne d'opération de l'armée sur Prague. De toute façon, on crut bien faire en prenant, sans plus tarder, possession de Czaslau, que le prince fit occuper le jour même, 14 mai, par 700 chevaux et 800 hommes de Warasdin, sous les ordres du colonel comte Bentheim, qui n'y trouva plus personne et s'y installa tout tranquillement.
Le 15 mai, l'armée repril son mouvement sur Czaslau en doux colonnes formées sur deux lignes, la réserve d'artillerie derrière la première ligne, le corps de reserve derrière la deuxième, et campa dans la môme formation à l'est de Wilimow, son front tourné vers Chrudim. Le général Nadasdy, poussé de Swralka sur Sec, avait informé, le 15, le prince Charles qu'il avait relevé la présence aux environs de Podhoran, sur la roule de Chrudim à Czaslau, de grosses masses de troupes prussiennes. Il était, dès lors, évident que le prince et Kônigsegg s'étaient absolument trompés. Le fait d'avoir poussé du monde de Chrudim sur Podhoran, c'est-à-dire sur un point plus rapproché de Czaslau que ne Tétait Wilimow, indiquait bien nettement l'intention de Frédéric d'interdire aux Autrichiens à hauteur de Czaslau la
route de Prague. Le prince Charles, tenant à contrôler par luimême Texaclitude du renseignement envoyé par Nadasdy, pous&a en personne jusqu'à Ronow, d'où il découvrit un gros camp prussien établi sur les hauteurs de Podhoran. D*après le dire des déserteurs, il n*y avait là qu'une avant-garde forte de 6,000 hommes, conduite par le roi, tandis que le gros de son armée était encore à Chrudim. Le prince renonça, par suite, à envoyer de nuit les quartiers-maîtres et les fourriers déterminer Tiemplacement du camp de Ronow. Le 16 au matin, Tarmée, dont le corps de réserve formait Tavant-garde, se porta en deux colonnes sur Ronow. Quand elle arriva sur ce point, il n'y avait plus aucune trace d'un camp prussien à Podhoran. Nadasdy venait du reste, de mander au prince que l'armée prussienne tout entière avait quitté, dès l'aube, Chrudim pour serrer sur l'avant-garde. Quelques instants plus tard, comme les troupes postées à Czasiau, faisaient savoir que l'avant-garde prussienne, passant par le nord de Czaslau, se portait par Starkocz et Zbyslau sur Kuttenberg, le prince Charles résolut de maintenir son armée au camp de Ronow.
Houvements de rarmée prussienne jusqu'au 15 mai
Frédéric II avait commencé par refuser de croire à la nouvelle que le colonel von Winterfeldl, envoyé contre Nadasdy, lui fit tenir le S mai en lui annonçant que l'armée autrichienne, se portant par Saar et Deutsch-Brod, allait chercher à arriver sur Prague en longeant la Sazawa. Le roi persistait encore à penser que les Autrichiens « rentreraient dans leurs vieux quartiers (à Budweis) ou qu'ils tâcheraient de renforcer le corps de Khevenhûller * M. La nouvelle de l'entrée à Habern des hussards autrichiens, qui lui semblaient envoyés sur ce point afin de flanquer sur sa droite la marche de l'armée sur Neuhaus, ne fit que confirmer le lendemain le roi dans sa manière de voir.
Le service d'exploration et des renseignements semble d'ailleurs avoir été assez mal organisé à ce moment, puisque ce fui le 9 seulement que le roi eut, de façon positive, connaissance
' Correspondance politique, II, 830, an maréchal de Broglie> CbrudûOi tt mai 1742.
des mouvements des Autrichiens vers la Sazawa, et, le 10, qu*il apprit qu'ils avaient quitté Saar, renoncé aux cantonnements et faîl camper leurs troupes.
11 était clair désormais que le prince Charles était décidé à rentrer en opération. Tout en ne croyant pas à la probabilité d'une attaque dirigée contre lui, Frédéric, afin d'empêcher de toute façon son adversaire de s'emparer de Prague, résolut de faire serrer ses troupes sur sa droite et de les établir du côté de Czasiau ou de Ronow.
Le mouvement qui amena, le 8, Lobkowitz à Kralowitz à environ 30 kilomètres à Touest de Deutsch-Brod, dissipa les derniers doutes du roi. Il crut même l'attaque tellement imminente que, dans la crainte de n'avoir plus le temps d'opérer la concentration de son armée sur sa droite, il lui donna» le 10, l'ordre de s'assembler le 13 à Chrudim, la droite appuyée au village et au château de Medleschitz, la gauche à Slatinan. L'armée du roi se composait à ce moment de 35 bataillons, 2 compagnies de grenadiers, 60 escadrons, d'un régiment de hussards et de 88 canons. Son effectif total s'élevait h 19,000 fantassins, 8,600 cavaliers et 1000 hussards.
Après avoir reçu , le H, la dépèche par laquelle Hyndford l'informait du refus de la cour de Vienne d'accepter ses propositions, le roi avait le choix entre deux partis : « ou de mettre l'Elbe devant soi ou d'aller à la rencontre du prince de Lorraine et de le combattre. Le dernier parti prévalut, non seulement comme le plus glorieux, mais encore comme le plus utile, parce qu'il devait hâter la paix ; les négociations, comme nous l'avons dit, demandaient un coup décisif' ».
Le résultat final ne faisait pas de doutes pour le roi. Son armée était nombreuse, en parfait état, animée du meilleur esprit, et, de plus, il s'attendait à être renforcé à tout instant par le détachement du général von Derschau, en route pour le rejoindre.
Le 14, les batteurs d'estrade, les espions et les déserteurs l'avertissent que le prince Charles allait camper à Sec et à Bojanow. Tandis que le prince héritier d'Anhalt s'imagine que l'ennemi se propose d'attaquer Czasiau, le roi, au contraire, a vu
1 Frédéric II, Hittoire de mon Temps, chap. VI.
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plus juste. Pour lui, les Autrichiens veulent se porter sur Prague, c'est pour cela qu*ils occupent Czaslau et que, afin de l'empêcher de les suivre, ils s'efforcent de détruire ses magasins établis à proximité de TElbe. Peut-être enfin prendront-ils position à Kut* tenberg pour le couper de l'armée française.
Le roi> qui a h&te d'en venir aux mains avec le prince de Lorraine, a, dès ce moment, pris la résolution de lui offrir la bataille du côté de Kuttenberg et de Czaslau. Mais, avant de commencer le mouvement, il faut distribuer h l'armée du pain que doit fournir la boulangerie de campagne de Kôniggrâtz. Aussi Frédéric, craignant d'être prévenu par les Autrichiens à Czaslau et à Kuttenberg, prend le parti de diviser son armée. Il part de sa personne avec une avant-garde forte de 10 bataillonsi 10 escadrons de cavalerie et le régiment de hussards pour gagner la route de Prague. Le prince héritier d'Anhalt doit le suivre le lendemain avec le reste de l'armée dès que les caissons de pain seront arrivés'.
C'était là une résolution quelque peu hardie et aventureuse que le roi justifie et explique en disant : « Il fallut presser cette marche pour arranger la boulangerie de l'armée à Podiebrad' ». Il tenait de plus à paralyser l'action des hussards autrichiens qu'il redoutait de voir détruire les magasins qu'il avait eu le soin d'établir sur la route de Prague.
Le 16 au matin il quitte le camp de Chrudim, se porte vers les hauteurs h l'ouest de Podhoran, arrive vers midi sur les crêtes du côté de ChotieborcZi y range ses troupes sur un poste avantageux, va \ la découverte avec les hussards sur une colline qui n'en était pas distante ; on y aperçut des hussards qui battaient le pays du côté de la Doubrawa, et du côté de Willi* mow « un camp qu'on jugea h peu près devoir contenir 7,000 à 8,000 hommes* m.
Malgré son grand désir d'arriver au plus vite jusqu'à la chaussée de Prague, le roi crut plus prudent d'arrëler ses troupes sur la position avantageuse qu'il venait de choisir. Il était trop
* Correspondance politique, II, Relation de la bataille de Chotusits» Giaslao» 19 mai 1742.
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près de l'ennemi pour s'éloigner davantage du gros de son armée> et de plus il n'avait sur la force et les intentions de son adversaire que des données incertaines et tellement vagues qu'il devait avant tout se mettre en garde contre une surprise. « £n combinant avec la marche du prince de Lorraine le corps qu'on apercevait, on jugea que ce pourrait être le prince de Lobkowitz qui venait de Budweis pour se joindre à l'armée du prince ' i>» L'arrivée d'un déserteur autrichien que lui envoya le prince bé« ritier d'Anhalt confirma le roi dans cette croyance et il donna ordre au prince Léopold de se mettre en marche dès l'aube du jour pour venir camper à Ghotusitz', afin que ces deux corps fassent à portée de se soutenir réciproquement.
De Podhoran, l'armée prussienne devait se porter vers Czaslau pour barrer aux Autrichiens la route de Prague.
Positions des deux années le 16 mai
Les deux armées étaient si près l'une de l'autre que le roi tit camper ses troupes en ordre de combat pendant la nuit du 15 au 16 mai : a Les chevaux de la cavalerie étaient sellés et les soldats habillés. Les patrouilles des Prussiens allèrent pendant toute la nuit. Le lendemain 16, à la pointe du jour^ des hussards rapportaient que le camp, que Ton avait vu la veille à Willimow, avait disparu ' ». C'était là une fausse nouvelle transmise par la cavalerie légère du roi qui n'avait pas osé s'éloigner autant qu'il l'aurait fallu pour arriver h se bien renseigner. L'armée du prince Charles était encore h ce moment à Willimow. Elle avait, il est vrai, replié ses tentes, mais elle ne se mit en marche qu'après 6 heures. Il y a donc tout lieu de croire que les cavaliers prussiens, comme le roi la veille, n'avaient vu que l'avant-garde autrichienne, le corps de réserve qui, formant l'avant-garde, avait fort bien pu décamper à la pointe du jour.
Le service d'exploration de la cavalerie légère du roi laissaiti on le voit, encore beaucoup à désirer. Il semble. du reste, et
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ses différents écrits nous en fournissent la preuve, que le roi ignora, même longtemps après la guerre de la Succession, quelles étaient les troupes qu'il avait aperçues à Willimow; loin d'être un détachement du corps Lobkowitz ou de constituer l'avant-garde du prince Charles, c'était Tarmée entière de a* prince qui campait h Willimow *.
Croyant à ce moment qu'il n'avait eu devant lui la veille qu'une avant-garde qui s'était hâtée de décamper pour arriver avant lui à Czaslau ou à Kuttenberg, le roi renonça à attendre l'approche de son gros et se mit en marche entre 5 et 6 heures du matin pour gagner Kuttenberg « afin d'en tirer du pain pour l'armée qui n'en avait plus que pour le jour même et pour être à portée de devancer l'ennemi, s'il voulait aller sur Prague ou de nous joindre à Tarmée, s'il s'agissait de livrer bataille * ». Il avait eu le soin de prévenir le prince Léopold du mouvement qu'il exécutait sur Czaslau; après avoir laissé une partie des hussards Bronikowski au camp de Chotieborcz, il avait chargé le reste de ce régiment de couvrir son flanc gauche contre les coups de main des hussards autrichiens, dont l'audace et la curiosité devenaient de jour en jour plus gênantes.
Pendant que le roi exécutait ce mouvement, l'armée autrichienne marchait de son côté sur Ronow sans être aperçue par les éclaireurs prussiens qui, n'osant dépasser les crêtes des collines de peur de se montrer, ne purent découvrir les deux colonnes défilant à peu de distance dans les fonds de la vallée, dans des chemins creux qui couraient à travers de nombreux petits bois. De plus, pressé d'arriver à Kuttenberg, le roi qui, sachant que Czaslau avait été occupé la veille par les Autrichiens, avait chargé le prince héritier Léopold d'Anhalt d'en déloger ses adversaires, avait quitté la chaussée avant d'arriver à hauteur de Czaslau et s'était rejeté plus au nord. Vers midi, le roi entrait sans encombre à Kuttenberg. On n'avait aperçu en route que quelques hussards. Le roi en conclut qu'au lieu de se porter vers l'ouest, le corps autrichien, qu'il avait vu la veille, avait dû se rapprocher du gros de l'armée. En tout cas il avait réussi à
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devancer son adversaire sur la route de Prague. Il ne s'agissait plus pour lui que de faire vivre ses troupes qu'il établit en cantonnements étendus. Lui-môme s'installa avec sa garde à Kuttenbei^. « On trouva dans cette ville une cuisson de pain préparée pour les Autrichiens et tous les vivres dont les troupes peuvent avoir besoin '. »
La position, que le roi venait de prendre sur la foi de fausses nouvelles, était en somme assez dangereuse. Il était arrivé, il est vrai, à Kuttenberg, mais il n'y avait que le tiers de son armée, dont le gros se trouvait encore à plus de 15 kilomètres de lui, tandis que l'armée autrichienne était h Ronow, à 6 kilomètres de la ligne de marche du roi et par suite en mesure de s'interposer entre les diverses fractions de son armée. La situation était d'autant plus critique que le prince Charles était, grâce à l'activité et à rintelligence de ses cavaliers, absolument au courant de tout.
Le prince de Lorraine, qui recherchait maintenant la bataille, n'aurait pu désirer une occasion plus avantageuse que celle qui s'oSrait à lui pendant la journée du 16. Et cependant il n'osa rien entreprendre et donna à son armée Tordre de camper k Ronow. Si l'on peut jusqu'à un certain point admettre qu'il ait craint d'être pris entre deux feux en poussant jusqu'à Zbyslau, il est d'autre part impossible de s'expliquer les raisons pour lesquelles il a négligé de couper les communications entre les deux groupes de l'armée du roi, de détruire par exemple le pont de la Doubrawa.
Non content de perdre une occasion aussi favorable, le prince de Lorraine en laissa échapper une seconde que la fortune, généralement avare, lui offrit dans la même journée. Le prince héréditaire d'Anhalt, parti de Chrudim à 4 heures du matin et marchant sur deux colonnes, avait reçu, avant d'avoir atteint le défilé d'Hermanmestetz, en même temps que Tordre de pousser au delà de Podhoran et de venir camper entre Czaslau et Chotusitz, l'avis que les Autrichiens n'avaient plus personne du côté de Willimow. Entre 10 et 11 heures, au moment où ses colonnes très éprouvées par la marche, arrivaient à proximité des hauteurs de Podhoran, le général-lieutenant von Flanss l'informa de
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la présence des hussards autrichiens à Tendroit même où le roi avait campé la veille. Le prince Léopoid, après les avoir fiiil chasser, se porta jusque sur les crêtes et découvrit, à sa grande surprise, un camp établi à moins de 6 kilomètres de là, entre Ronow et Zleb, un camp qu'il apercevait nettement et dans lequel devaient se trouver de 28,000 à 30,000 hommes, c'est-àdire toute l'armée du prince Charles. La situation était grave. S'il se conformait aux ordres du roi, s'il se décidait à continuer sa marche, il courait risaue d'être arrêté au pont de Zbyslau, attaqué de flanc par un adversaire supérieur en nombre et obligé d'accepter le combat dans des conditions absolument défavorables et qui ne laissaient guère de doute sur l'issue finale. Sans voijloir rechercher les motifs qui décidèrent le prince à mépri«»r le danfcer réel dont il était menacé, il n'en faut pas moins reconnaître que, connaissant les idées du roi, il crut devoir s'y conformer aveuglément, imprudemment peut-être et donna sans hésiter l'ordre de continuer la marche. Il eut d'ailleurs le soin de faire avertir le roi de la présence de toute l'armée autrichienne à Ronow * et de lui demander de se porter au plus vite de son côté, afin d'opérer sa jonction avec lui.
Les troupes légères autrichiennes avaient d'ailleurs occupé les passages de la Doubrawa. Il fallut déployer un régiment d'infanterie pour les chasser du pont de Zbyslau et s'ouvrir la route que devaient suivre les trois officiers que le prince envoyait au roi h Kuttenberg.
Les deux colonnes du prince Léopoid, resserrées dans l'étroit défilé que formait le pont de Zbyslau, employèrent tout le reste de l'après-midi au passage de la Doubrawa. sans que le prince Charles et Kônigsegg, prévenus par les hussards, se fusssenl décidés h rien entreprendre contre lui. On avait donc, pour la deuxième fois dans la môme journée, mais cette fois sans qu'il soit possible de faire valoir la moindre excuse plausible, laissé échapper l'occasion d'écraser le prince Léopoid et d'en finir le lendemain avec le roi, dont la faible avant-garde n'aurait pas été en mesure de résister aux 30,000 hommes de la grande armée de Bohême.
Corretp&ndanee politiqtu;, II. Relation de la bataille de Chotasitz.
Le passage du pont de Zbyslau avait pris tellement de temps, avait présenté de si grandes difficultés, que le prince Léopold n'arriva que fort tard devant Czasiau encore occupé par les troupes autrichiennes, qui décampèrent, il est vrai, dans la nuit. Mais la journée était déjà si avancée, ses troupes si fatiguées, que le prince n'osa pas attaquer. Au lieu de s'établir sur les emplacements que le roi lui avait désignés, force lui fut de camper à 4 kilomètres au nord de la ville entre Tétang de Cirkwitz et le village de Sehuschitz.
LA BATAILLE DE CZASLAU (17 MAI
Comme nous le faisions remarquer il y a deux ans, à propos de la bataille de Mollwitz, la bataille de Czaslau, la deuxième grande bataille livrée par le roi de Prusse, est, elle aussi, trop connue pour qu'il soit nécessaire de la décrire en détail. Elle n'est, d'ailleurs, de l'avis même de l'un des plus fervents admirateurs de Frédéric, comme MoUwilz, Hohenfriedberg et Soor, qu'une bataille de rencontre, une de ces batailles dans lesquelles le roi ne prend l'offensive qu'au dernier moment*. Nous nous bornerons donc à emprunter au 3® volume de la Guerre de in Succession d'Autriche les données nouvelles que les auteurs ont réussi à découvrir, et plus particulièrement les considérations qui suivent le récit de cette bataille.
Le prince héréditaire d'Anhalt, loin de s'illusionner sur la gravité de sa situation, semble s'ôtre, jusqu'à un certain point, exagéré jusqu'aux inconvénients que présentait l'emplacement d'un camp, que la longueur de la marche, l'heure tardive de son arrivée, l'épuisement de ses troupes, très éprouvées par la grande chaleur, et le terrain accidenté qu'elles avaient eu à traverser , l'avaient contraint à établir. Après avoir essayé de son mieux de se mettre à l'abri des coups de main des hussards, qui escadronnaient de tous côtés, il avait permis à ses troupes de dresser leurs tentes, à sa cavalerie de desseller. Mais il n'en était pas moins soucieux et préoccupé, d'autant plus inquiet même que le roi n*avait pas encore répondu aux dépêches qu'avaient dû lui remettre les trois officiers, le colonel von Schmettau, le lieutenant-colonel von Wylich e't le capitaine Blankensee, qu'il lui avait envoyés à son arrivée sur les bords de la Doubrawa. N'y tenant plus, il fit partir pour Kuttenberg,
* CLAnsBwiTZ, Hinterlassene Werke, Stralegisehe Betraehhing mekrerer Feldzûge, t. X. CUuse'witz a toutefois soin de faire remarquer que le roi avait prévu et voulu la bataiUe de Hohenfriedberg.
à 10 heures du soir, son aide de camp, le capitaine von Bûlow, qui lui rapporta, à 2 heures du matin, une lettre du roi. Glausewitz, il suffira pour cela de jeter un coup d'œil sur cette dépêche, ne s*est donc pas trompé en qualifiant de bataille de rencontre la bataille du 17 mai 174â.
Le roi, après avoir promis au prince de se joindre h lui le lendemain, après lui avoir dit qu'il lui enverra du pain et qu' « ensuite de quoi il faut attaquer l'ennemi sans balancer et dans quelque lieu qu'il se trouve », ne doute pas du résultat final. « Je me promets, h moins que la Providence ne soit contre nous, que Tennemi sera à nous et que nous en aurons bon marché. Vous voyez cependant que nous avons eu raison de marcher et qu'une occasion comme celle-ci ne se retrouvera peut-être jamais*. »
Mais il y avait à cette dépêche un post-scriptum qui donne entièrement raison k Clausewitz, un post-scriptum que Ton a supprimé dans la Correspondance politique, mais qui se trouve dans le rapport du prince héréditaire d'Anhalt, en date du 30 mai, comme dans celui de Schmettau à Tempereur Charles YII : « L'armée se reposera le M et n'attaquera que fe 18 ».
Au quartier général autrichien, on avait passé toute la journée du 16 à examiner la situation et à discuter ce qu'il convenait de faire. On voulait effacer l'échec de Mollwitz, on voulait se battre; mais on laissait passer l'occasion inespérée qui s'était présentée, le moment où une attaque quelque peu énergique aurait été couronnée de succès. Enfin, après avoir longuement conféré au lieu d'agir de suite, le prince Charles et Kônigsegg, convaincus que <c l'armée prussienne, épuisée par des marches forcées serait obligée de s'arrêter* » , résolurent, après avoir tenu leur armée pendant toute la journée au bord d'une petite rivière et d'un marais qu'ils n'avaient pas osé passer en plein jour, de lui faire exécuter une marche de nuit dans ce terrain même « afin de voir s'il ne serait pas possible de joindre l'ennemi' ». Mais il s'agissait de savoir où le gros de l'armée prussienne allait camper cette nuit. C'était là une tâche qui devait. incomber aux hussards; or, en raison
* Correspondance politique, II, 845. Aa prince héréditaire d'Anhalt-Dessau. Kotteaberg, US mai i742.
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même des ordres donnés par le prince, il se Irouvait précisémenl n'avoir pas la moindre troupe légère sous la main pendant la journée du 16, et ce fut seulement vers le soir que Nadasdy, revenu le premier, put se remettre en route. On le dirigea sur Kultenberg, sans avoir eu le soin de lui dire que le colonel Bentheim occupait Czasiau avec 400 hussards, que d*autres battaient le pays du côté du camp prussien de Chotusitz, si bien qu'arrivé dans la nuit en vue des cantonnements de Kuttenberg avec des cavaliers hors d'état d'aller plus loin, ne pouvant apprendre rien de précis pendant la nuit, Nadasdy n'hésita pas à faire savoir au prince que Tarmée prussienne était cantonnée dans ces parages et à donner à ses hussards un repos dont ils avaient grand besoin.
Dès 7 heures, sans attendre les renseignements que Nadasdy devait lui envoyer, le prince avait expédié à ses régiments l'ordre de se tenir prêts à se porter par ligne, vers leur gauche, la cavalerie en tête, en laissant au camp leurs bagages, leurs lentes et leurs voitures de vivres^ Entre 8 et 9 heures du soir, l'armée autrichienne commença son mouvement sur Czasiau, en deux colonnes, marchant parallèlement et à peu de distance Tune de Tautre, la cavalerie k Tavant-garde, la réserve d'artillerie en queue et flanquées sur leur droite par le corps de réserve, qui se dirigeait également sur Czasiau, mais en passant par Zleb.
L'armée, n'ayant en somme que 12 kilomètres h parcourir pour atteindre Czasiau, aurait dû y être rendue tout entière vers minuit, d'autant plus que la nuit était claire et que la lune était dans son plein. Mais on rencontra tant de difficultés en route, surtout au passage d'un petit ruisseau, que la cavalerie seule arriva à minuit et demi et que Tarmée n'atteignit, en réalité, Czasiau qu'à 4 heures du matin, au moment où le jour allait paraître.
Le prince Charles semble avoir cru, même encore à ce moment, que Tarmêe ennemie était tout entière cantonnée très au large du côté de Kuttenberg. Les renseignements fournis par les gens du pays dans la journée du 16, ceux que Nadasdy lui envoya dans la nuit, et dont l'inexactitude n'était que la conséquence forcée des instructions incomplètes données à ce général, qu'on n*avait pas mis au courant de la situation, auraient pu, à la
vérité, confirmer le général dans celte idée. Mais il est difficile d'adnnettre que, ni Bentheim, qui occupait Czaslau, ni les hussards, qui avaient harcelé jusqu^après la tombée de la nuit l'arinée du prince héréditaire du côté de Chotusitz, ne lui aient rien signalé, ne lui aient pas rendu compte de la marche du gros de l'armée ennemie.
Quoi qu'il en soit, le prince Charles n'en résolut pas moins, lorsque son armée fut réunie à 7 heures du matin à Czaslau, de lui faire continuer, couverte par une avant-garde composée du corps de réserve et des cavaliers de Bentheim, sa marche en deux colonnes sur Kuttenberg, sans rien changer pour le reste à l'ordre de marche adopté pendant la nuit.
L'expédition des ordres et la formation de Tavant-garde firent perdre tellement du temps, que ce fut vers S heures du matin seulement que la pointe de cette avant-garde atteignit les hauteurs de la rive gauche de la Brslenka et aperçut les troupes ennemies établies sur le mouvement de terrain qui va de Chotusitz h l'étang de Cirkwitz. C'étaient, à n*en pas douter, des avant-postes couvrant un camp établi en arrière du pli de terrain. « On allait avoir Toccasion de s'attaquer à l'ennemi *. »
Le prince ordonne aussitôt à son armée, qui se trouvait encore à Czasiau, de se déployer en ordre de bataille au nord de la Brslenka, à son infanterie de mettre sac h terre et de passer le ruisseau sur les deux ponts de pierre dont on disposait, pendant que la cavalerie attaquait à S h. 30. Afin de pouvoir porter sa gauche droit contre Textrémité est de l'étang de Cirkwitz, il dut pousser sa droite à cheval sur la Brslenka, si bien que ses deux ailes se trouvèrent en l'air, sans point d'appui, et sans autre couverture que celle de la cavalerie.
Quant au déploiement même, en raison des formations rigides en usage à cette époque, de la difficulté que présentait le passage des défilés formés par les deux ponts de pierre, il prit d*autant plus de temps que, malgré l'ardeur des troupes qui avaient oublié toutes leurs fatigues et qui brûlaient d'en venir aux mains avec l'ennemi, ce fut seulement vers 8 heures qu'elles réussirent à prendre pied sur la rive gauche de la Brslenka.
* ReUUian du prince Charles.
Les Prussiens n'avaient pas eu vent de la marche des Autrichiens de Ronow h Czaslau. Dès la pointe du jour, le prince héréditaire, voulant rectifier la ligne de ses avant-postes qu*il n'avait pu bien établir la veille au soir à cause de Theure tardive de son arrivée à Sehuschitz, était monté à cheval pour se rendre d'abord h son aile droite, puis à Chotusitz où le commandant de ses avant-postes d'extrême droite lui manda qu'il venait d'apercevoir une colonne autrichienne débouchant de Czaslau. Le prince héréditaire, retournant à sa droite et n'apercevant que des cavaliers, n'en envoya pas moins l'ordre à sa cavalerie de seller, à l'infanterie de faire rentrer ses postes et de se tenir prête à marcher. Â 6 heures du matin, bien qu'il eût continué à ne voir que de la cavalerie, il n'en était pas moins évident pour lui, en raison même du nombre de ces cavaliers, que l'armée autrichienne était là. Il en donna avis au roi et prit ses dispositions pour résister jusqu'à son arrivée.
La position du prince héréditaire était assez difficile; ses troupes, contrairement à l'usage, n'avaient pas pu camper sur les positions mêmes sur lesquelles elles auraient pu attendre et repousser une attaque. Il lui fallait sortir au plus vite de ce camp provisoire, faire prendre à son armée de nouvelles positions en présence d'un adversaire dont le déploiement était déjà commencé. La transmission des ordres était encore si compliquée, l'exécution de ces ordres était sujette à tant d'erreurs lorsqu'on les faisait parvenir aux troupes soit par écrit, soil verbalement par des officiers d'ordonnance, que le prince héréditaire prit le sage parti de rejoindre son armée et de donner lui-même et de vive voix ses ordres à ses lieutenants. A sa droite, où il fallait laisser la place nécessaire à l'entrée en ligne de Tarmée du roi, il prescrivit à Buddenbrock de faire un demi-àdroite pour aller s'établir parallèlement à l'étang de Cirkwitz. La cavalerie de l'aile droite se rangea en potence et formait par suite un crochet offensif qui, prolongeant la droite de la ligne, allait exercer une influence considérable sur la marche de la journée. L'infanterie du général von Kaickstein devait quitter le camp et se porter droit devant elle jusqu'au bord même du pli de terrain ; l'artillerie de réserve allait se mettre en batterie sur le point le plus élevé, la hauteur d'où le prince avait aperçu la cavalerie autrichienne. A gauche, l'infanterie reçut l'ordre
de venir appuyer sa droite au village de Chotusitz et la cavalerie de s'établir plus h gauche, h l'est du village de Chotusilz. Il était plus de 7 heures, lorsque le prince eut achevé de donner ses ordres, et malgré la h^te que Ton mit à les exécuter, bien qu'on eût négligé de lever les tentes et de faire prendre au convoi la formation réglementaire, le déploiement de Taile gauche prit d'autant plus de temps que le terrain marécageux obligeait les troupes de cette aile à suivre les routes et à marcher en colonne. A Taile droite, les choses avaient été plus vite. Un peu après 7 heures, la cavalerie de Buddenbrock était en position au sud de l'étang de Cirkwitz, derrière un léger accident de terrain qui la dérobait aux vues des Autrichiens. A 7 h. 30, Tinfanterie de Kalckstein se portait en bataille vers la position qui lui avait été assignée. Le roi venait de faire dire qu'il était en marche et qu'on devait laisser à ses troupes la place dont ses 16 bataillons et ses 10 escadrons avaient besoin dans la 2® ligne. Quelques instants plus tard, 5 de ses escadrons de dragons arrivaient sur le terrain et allaient renforcer la cavalerie de Buddenbrock. A gauche, un régiment s'était mis en bataille au sud de Chotusitz. Tout le reste de cette aile s'avançait en colonne vers Chotusitz au moment où (7 h. 30 du matin) le roi arriva sur le champ de bataille avec 8 bataillons.
Les deux armées présentaient un effectif à peu près égal : 34 bataillons et 26 compagnies de grenadiers, 12 régiments de cavalerie, 4 de hussards et quelques troupes des confins militaires, soit du côté des Autrichiens, un peu plus de 2^3,000 hommes, plus environ 5,S00 hommes de troupes légères, dont une partie, du reste, ne rejoignit que pendant la journée.
Du côté des Prussiens, 33 bataillons, 60 escadrons de cavalerie et 10 de hussards, environ 28,000 hommes. Mais les Prussiens avaient une artillerie plus puissante comme calibre et plus nombreuse comme pièces, que les Autrichiens, et le roi put opposer 80 bouches à feu aux 40 canons du prince Charles.
A 7 h. 30, l'armée autrichienne avait à peu près achevé son déploiement : mais l'absence des hussards avait empêché le prince de Lorraine de se procurer des renseignements sur la position et les intentions de l'ennemi. Afin de mettre un terme à cet état de choses, le prince Charles prescrivit à ce moment k la cavalerie de sa gauche (général de cavalerie comte Batthyany)
de se porter droit devant eile* Batthyany« précédé par quelques hussards, se dirigea vers la hauteur occupée par Tartillerie prussienne qui, ouvrant le feu, jeta le désordre et la confusion dans les rangs de ses cavaliers. Cette avant-garde» échappant à ses chefs, fit demi-tour, se précipita sur le corps de réserve qui la suivait, et le rompit de telle sorte que Batthyany ne parvint k rallier ses cavaliers que derrière sa 2« ligne. A la vue de ce mouvement de recul de son avant-garde, le prince de. Lorraine donna, à 7 h. 45» Tordre à toute sa ligne de se porter en avant. Mais de son côté, et pendant que l'artillerie prussienne criblait de ses boulets les masses autrichiennes, le roi, craignant de ne pouvoir tenir sur sa droite les positions de son infanterie qui n'avait pas encore été rejointe par ses 8 bataillonsi ordonna à Buddenbrock, qui avait entrp temps prolongé sa ligne vers la droite, de charger la cavalerie autrichienne h la fois de front e( de flanc. Avant que la gauche de cette cavalerie ait eu le temps d'exécuter un changement de front vers sa gauche, les escadrons prussiens avaient pu tomber sur elle et culbuter les régiments du général de cavalerie comte Hohenems. Si cette première ligne avait poussé plus h fond cette attaque, si elle avait continué à suivre les escadrons entièrement rompus de Hohenems, Taile gauche autrichienne aurait été définitivement compromise dès le début de la journée. Mais les généraux prussiens se conformant à la lettre aux instructions que le foi avait données h sa cavalerie le 17 mars, arrêtèrent et rallièrent leurs hommes dès qu'ils eurent culbuté les Autrichiens.
La 2« ligne de la cavalerie prussienne (10 escadrons de dragons sous le général Rothnnburg) avait suivi la l'* ligne, et s'était jetée contre Tinfanlerie de l'aile gauche qui raccueillil par un feu terrible et l'obligea à renoncer à ses tentatives après lui avoir infligé des pertes sensibles, tandis qu'une partie de la 2« ligne de la cavalerie autrichienne se reportait en avant, au milieu d'une poussière épouvantable, prenait en flanc les escadrons prussiens, qu'elle chargeait « à la turque * », «t à la hussarde' » et qu'elle fit plier*. Soutenu de part et d'autre, ce -'- — .-- ■.. --. -..^ - - .,. ■_ ^, ^^■■-- — .
^ Extrait d'une lettre particulière.
s Correêpofidance poliéique, II. Relation de la bataille de Ckotutitz» ' Frédébic II , Histoire de mon Temps, u Rotbcabarg fat blessé et sa troupe, mise en confusion, se relira de la mêlée avec peine. »
combat de cavalerie se continua avec des allernatives de succès partiels des deux côtés pendant près de deux heures. . La cavalerie de l'aile droite du prince Charles avait eu, pendant ce temps, affaire avec les cuirassiers prussiens de Bredow, aux environs de Druhanilz. Mais, arrêtée par le terrain marécageux^ cette cavalerie finit par être si vivement ramenée que les cuirassiers prussiens furent bien près de s'emparer du prince Charles et du feld-maréchal Kônigsegg, qui ne leur échappèrent qu'à grand* peine. Voyant qu'il leur serait impossible de rejoindre les leurs en revenant droit en arrière, les cuirassiers prussiens continuèrent h pousser de l'avant, sabrèrent les Warasdiner, franchirent un des affluents de la Brslenka , tombèrent à l'improviste sur deux régiments d'infanterie autrichienne de la 2* ligne, les entamèrent, se frayèrent un passage et finirent par rejoindre la cavalerie prussienne de l'aile droite. Les cuirassiers du prince Guillaume avaient fourni Ih une des charges les plus mémorables dans les fastes de la cavalerie. Ils avaient parcouru en chargeant près de 6 kilomètres, culbutant et sabrant les escadrons et les bataillons qui avaient essayé de s'opposer à leur incroyable chevauchée. Le régiment Prince-Guillaume avait, il est vrai, laissé en route la moitié de ses hommes et de ses chevaux.
Malgré ce brillant fait d'armes des cuirassiers Prince-Guillaume, la droite autrichienne ne tarda pas à reprendre pied, à se remettre, à rejeter ce qui restait de cavalerie prussienne et à pousser sur Chotusilz qu'elle prit à revers et qu'elle incendia afin d'obliger l'infanterie prussienne à l'évacuer.
L'échec éprouvé à la gauche autrichienne par la cavalerie de Batthyany, la longue mêlée qui s^ensuivit, avaient amené un cer-» tain flottement dans les rangs de l'infanterie de cette aile, qui» exposée plus que le reste de la ligne aux feux de l'artillerie prussienne, chargée sur son flanc par la cavalerie prussienne, dut de borner à rester sur place, pendant que le centre et la droite continuaient à s'avancer. A ce moment, du reste, l'aile gauche prussienne n'avait pas encore pu se déployer entièrement, et les généraux autrichiens en profitèrent judicieusement pour redoubler leurs eflbrts du côté de Chotusitz. Le prince héréditaire d*Anhalt, envoyé par le roi à sa gauche, y prit sur ces entrefaites la direction du combat. Renforçant aussitôt sa ligne, comblant au plus vite les vides qui s'y trouvaient, il par-
vint à se maintenir à Touest de Chotusitz, tandis que, malgré rincendie, une partie de son infanterie continuait h soutenir dans le village une lutte inégale et désespérée, à laquelle elle ne renonça que lorsque les flammes lobligèrent à Tévacuer. LMncendie de Chotusitz, Frédéric II le fait remarquer avec raison \ loin de servir aux Autrichiens, leur nuisit au contraire.
A ce moment (9 heures), la bataille semblait pourtant devoir se terminer à favantage des Autrichiens. La droite autrichienne avait gagné du terrain et menaçait de déborder le corps de bataille du roi. Les réserves du prince Charles étaient intactes et n avaient point été engagées. Sa gauche, quoique ayant éié plus éprouvée, avait réussi à se maintenir. La cavalerie de cette aile continuait h lutter contre celle de Buddenbrock sans gagner, ni perdre du terrain.
Les généraux autrichiens pensèrent alors que pour décider le sort de la journée, il fallait déloger les Prussiens de leur posi tion au sud-ouest de Chotusitz. L'artillerie de réserve reçut Tordre de préparer cette attaque, qui, exécutée par de grosses masses d'infanterie, soutenues par la cavalerie qui devait déboucher au nord de Chotusitz, aurait été décisive si elle avait réussi. Elle aurait même dû réussir d'autant plus facilement que le roi, encore sous l'impression des souvenirs de Mollwitz et de la fameuse charge de Rômer, préoccupé de ce qui se passait h. sa droite, où la cavalerie de Buddenbrock lui paraissait compromise, garda auprès de lui son infanterie dont le prince héréditaire aurait eu cependant si grand besoin.
La grande attaque des Autrichiens échoua néanmoins, surtout par la faute de la cavalerie. Au lieu de s'engager dans la direction qui leur avait été donnée, les hussards, s'apercevant q^ieles camps prussiens n'étaient pas gardés, s'y précipitèrent pour les mettre au pillage. Leur déplorable exemple fut suivi par les cavaliers allemands, qui faillirent y enlever le confident le plus intime du roi, son secrétaire de cabinet, Eichel. Privée de l'ap-
* FnioËRic II, Histoire de mon Temps. « En quoi il commit une frv^t sottise, parce qu'il ne faut pas embraser un village qn*on veut prendre.
mais il ent prudent de mettre le feu à un village que l'on alwndonne Cf
feu éleva comme une barrière, qui empêcha les deux armées de s^assaillir de ce cAté. »
pui de la cavalerie, gênée par Tincendie de Cholusitz, rinfanterie ne put exécuter que des attaques partielles, successives, décousues. Malgré les prodiges de valeur de ces régiments, et surtout de deux régiments hongrois, « qui voulurent entrer dans cette ligne le sabre à la main S » tous les efforts des Autrichiens vinrent se briser contre les feux bien dirigés et la solidité de rinfanterie prussienne.
A partir de. ce moment (10 heures), la bataille est en réalité finie, l'élan des Autrichiens est brisé. Ils ont perdu l'espoir de vaincre, bien qu'à leur gauche leur cavalerie ait fini, lors de l'entrée en ligne de Nadasdy, qui tombe sur les derrières des escadrons prussiens, par obliger Buddenbrock à quitter le champ de bataille. Poursuivis par les Autrichiens, ses cavaliers se replient vivement, d'une part, sur la route de Kutlenberg, de Taulre, derrière la droite de Tinfanterie du roi, vers le camp à Test de l'étang de Cirkwitz, où leur arrivée en désordre cause une véritable panique. •
Mais cet événement se produit trop tard pour les Autrichiens, Le roi n'a plus rien à craindre de la cavalerie autrichienne. L'infanlerie de son aile droite n'a, en réalité, plus rien devant elle. A sa gauche, le combat a cessé depuis que les Autrichiens ont reconnu l'impossibilité de forcer les positions du prince héréditaire et se sont massés au sud-ouest de Chotusitz. Le moment est venu pour lui d'engager les 21 bataillons intacts qu'il a sous la main et qu'il va jeter sur la gauche de son adversaire. Donné à iO h. 30, l'ordre est exécuté aussitôt, et vers 11 heures les Autrichiens aperçoivent tout à coup une longue ligne d'infanterie qui débouche à l'improvisle d'un pli de terrain. Une ligne d'artillerie, qui précède cette infanterie, prend immédiatement position. Ébranlés par son feu, les régiments autrichiens commencent à plier, et le prince Charles, croyant à la vue de ces lignes qui menacent sa gauche, que les Prussiens ont reçu des renforts, donne l'ordre de battre en retraite derrière la Brslenka, où son armée doit se rallier au nord-esl de Gzaslau.
* Frédérjc II, Histoire de mon Temps, chap. VL « Cet essai leur réassit si mal que soldats et officiers, de même que le régiment de Léopold DauD, étaient couchés devant les bataillons prussiens comme s'ils avaient mis les armes bas; tant le fusil bien manié est devenu une arme redoutable. »
Hajor Z. 14
L*aile gauche prussienne poursuivit seule, avec quelque vigueur, les régiments autrichiens qui< sous les ordres du feld* zeugmeisier Thûngen, avaient continué à combattre du côté de Chotusitz. S'ils échappèrent h une destruction complète» si» comme le dit dans sa Relation le lieutenant-colonel comte Spaur, ils réussirent, tout en perdant une partie de leur artillerie^ à se retirer à la barbe de l'ennemi, ils le durent surtout à rinaction du roi qui» arrêtant son aile droite formée presque entièrement de troupes quMl n*avait cependant engagées qu'au dernier montent, se contenta de faire accompagner la retraite du prince Charles par les feux de son artillerie.
Vers midi, l'infanterie autrichienne se ralliait au nord^est de Czaslau. La cavalerie de l'aile droite» qui avait quitté à temps les camps des Prussiens, avait couvert la retraite de l'infanterie. Ia cavalerie de l'aile gauche, qui avait en grande partie poursuivi les escadrons de Buddenbrock jusqu'à Kuttcnberg, ne rentra que fort tard. Quelques escadrons de dragons, qui étaient restés sur le champ de bataille, avaient seuls pu se joindre au mouvement rétrograde du gros de l'armée.
Le roi s'avança avec son infanterie, d'abord jusque sur les rives de la Brsienka, puis jusqu'à Ozaslau, qu'il occupa. Dans l'après-midi, il établit son armée dans un camp, au nord-est de Czaslau, pendant que Buddenbi*ock, à la tète de toute la cavalerie qu'il avait pu réunir, et le général-lieutenant von leelKC, avec quatre bataillons de grenadiers, chargés de poursuivre les Autrichiens, ne poussaient que jusqu'à Horka (5 kilomètres sud de Czasiau).
L'armée du prince Charles continua, sans être inquiétée, sa marche par Ronow, où elle retrouva ses bagages, jusqu^à Willimow (20 kilomètres de Czasiau), où les troupes, qui étaient sur pied depuis vingt-quatre heures, purent enfin prendre un peu de repos.
Malgré sa défaite, l'armée autrichienne n'était pas démoralisée. Elle n'avait, quoi qu'en dise Frédéric dans Vffistoire de mon Temps* cl dans sa Relation de la bataille, perdu aucun drapeau,
* <i On leur aurait enlevé quantité d'étendards si, par précaution, ils oe les avaient tous laissés en arrière sons la garde de 300 maîtres. » (Fhbdébic U. Histoire de mon 7VfW|«, chap. VI.)
et elle ramenait avec elle 800 prisonniers, 2,000 chevaux, 1 drapeau et 11 étendards; niais elle avait laissé entre les mains du vainqueur 19 de ses 40 canons. L'esprit de l'armée autrichienne était tellement bon que Ton comprend que le prince Charles ait cru h la possibilité de reprendre Toffensive au bout de quelques jours. Les pertes des Autrichiens s'élevèrent à 2 généraux, 38 officiers et 993 hommes tués; 2 généraux > 18S officiers et 1783 hommes avaient été blessés ; 40 officiers et 2,316 hommes (dont 1200 faits prisonniers) avaient disparu. Leurs pertes totales s'élevaient donc à 6)332 hommes»
Les pertes des Prussiens n'étaient guère moins considérables (2 généraux» 36 officiers et 1976 hommes tués ou morts des suites de leurs blessures; 2 généraux, 88 officiers et 1946 hommes blessés; 18 officiers et 711 hommes disparus^ soit un total de 4J78 hommes i non compris les pertes des hussards).
Tel est le bilan de cette courte et sanglante bataille, dans laquelle un peu plus de 50,000 hommes avaient été engagés et qui ne dura guère plus de quatre à cinq heures.
CONSIDÉRATIONS SUR LA BATAILLE DE CZASLAU
Des écrivains aussi consciencieux, aussi désireux d'arriver à la vérité que les auteurs du 3« volume de La guerre de la Succession d'Autriche, pouvaient d'autant moins se bornera pn»senter à leurs lecteurs le récit de la bataille de Czaslau, sans le faire suivre de commentaires, que jusqu'à présent on s'était presque exclusivement servi de documents prussiens. Afin de remettre les choses au point, de faire la lumière sur toutes les phases de cette bataille, si incomplètement et si inexactement décrite jusqu'ici, les capitaines von Hoen et Kienast se sont appliqués à relever, avec le plus grand soin, toutes les erreurs commises jusqu'à ce jour. S'il est malheureusement trop long de les suivre pas à pas dans celte remarquable discussion, il convient en revanche d'analyser les pages qu'ils ont consacrées d 1 étude du rôle joué par le roi pendant la bataille et de rechercher ensuite les motifs pour lesquels Frédéric a laissé l'armée du prince Charles se retirer devant lui, sans songer à inquiéter sérieusement sa retraite.
Ce ne furent nullement de graves considérations stratégiques ou tactiques qui motivèrent les résolutions du roi. Il n'avait et ne pouvait avoir aucun doute sur la situation. Il avait assurément dû reconnaître que, si l'infanterie autrichienne parvenait vers les 10 heures à prendre pied sur les hauteurs à l'ouest de Chotusilî, à en chasser le prince héréditaire, à s'établir sur le flanc des Prussiens, la bataille était irrémissiblement perdue. Le roi l'avoue du reste lui-même, puisque, en examinant dans VHistoire de mon Temps les fautes commises par Kônigsegg, il s'écrie : « Il prend le village de Chotusitz et, au lieu de s'en servir pour tourner entièrement le flanc gauche de son ennemi, il se prive de cet avantage Ainsi dans le moment qu'il tient la victoire entre i^^
mains, il la laisse s'échapper ». Mais le roi se garde bien de se faire son procès à lui-mônie. Il oublie de dire qu'ayant entre ses
mains une excellente infanterie, absolument intacte, il n'a rien fait pour conjurer le danger qui le menaçait. Ce fut au hasard, à la fortune et k l'incomparable solidité que son père et le vieux Dessauer avaient su inculquer à son infanterie qu'il dut cette victoire, dont les conséquences devaient être si considérables pour lui. Le roi avait cependant une raison, presque une excuse, à faire valoir. Encore sous Timpression profonde des événements de Mollwitz, de la supériorité écrasante dont la cavalerie autrichienne y avait fait preuve, le roi espérait que sa cavalerie aurait à cœur de prendre sa revanche. Tant que la cavalerie de Buddenbrock parut avoir l'avantage, lorsque les dragons de Rothenburg eurent réussi à pénétrer dans les rangs de l'infanterie autrichienne, le roi, comme le dit Stille, « porta ses bataillons en avant d'un pas rapide », mais il arrêta presque aussitôt son mouvement. A partir de ce moment, du reste, il concentre toute son attention sur les péripéties du long combat, de la mêlée confuse et interminable de ses escadrons. Rien ne le prouve mieux, du reste, que la Relation de la bataille de Chotusitz, écrite deux jours après la bataille, que cette relation adressée par lui au prince régnant d'Anhalt-Dessau, et précédée de ces mots caractéristiques : « La relation est de moi et rien n'y est mensonge ». Le roi n*y parle guère que du rôle joué par sa cavalerie, tandis qu'il n'en est déjà plus de même dans le récit fait à une date plus tardive et qui se trouve, par exemple, dans VHistoire de mon Temps.
Sans songer à ternir le moins du monde la gloire et la juste réputation de ce grand capitaine, il importe de considérer que la bataille de Czaslau était la première grande action qu'il livrait et qu'il exerçait ce jour-là pour la première fois le commandement en chef. Il faut se rappeler que Frédéric était jeune et n'avait pas encore pu acquérir Texpérience complète des choses de la guerre.
Bien qu'il n'y eût, à proprement parler, personne devant lui, il était en réalité impossible au roi d'exécuter le mouvement qu'il fit vers la fin de la bataille, avant d'être sûr que la cavalerie de sa droite parviendrait à repousser l'ennemi, et il ne pouvait découvrir entièrement sa droite à ce moment en faisant exécuter à son infanterie une conversion à gauche. Force lui était de rester immobile et d'assister en spectateur au combat qui se
déroulait devant lui. Mais il n'en était plus de même quand, à 10 h. 30, le roi prit le parti de se porter en avant; le prince Charles n'avait plus que 7 bataillons de troupes fraîches h opposer auK 31 bataillons intacts que le roi faisait entrer en ligne. L*armée autrichienne à laquelle le prince héréditaire venait d'arracher la victoire, pouvait b grand'peine échapper h une calastrophe. 11 était de toute impossibilité pour elle de résister à une attaque générale vigoureusement conduite; l'unique ligne de retraite du prince Charles était menacée; il suffisait de se porter résolument en avant pour acculer Tinfanterie autrichienne au défilé du pont de Druhanitz, peut-être môme pour réussir à lui en interdire le passage. Or, il semble que le roi n*a jamais envisagé les conséquences considérables et certaines de ce mouve* ment. 11 n'en parle même pas dans VHistoire de mon Temf$; il n'en souffle même pas mot dans la Relation; on peut donc affirmer qu'il n'a jamais eu l'idée de recueillir les fruits d'une victoire qu'il devait à l'héroïque ténacité de sa droite et qu'il aurait si facilement pu rendre complète, décisive, éclatante. Il a bien commencé h se porter en ligne dans la seule direction qui fût rationnelle; mais il s'emprossa de s'arrêter, dès qu'il vit que les Autrichiens rompaient le combat, et se contenta de suivre leur retraite en les canonnant de loin.
On pourra peut-être prétendre que Frédéric, avant d'accentuer et de pousser plus loin son mouvement, tenait à attendre le retour de la cavalerie autrichienne qui s'était laissée entraîner hors du champ de bataille à la poursuite des escadrons de Buddenbrock. C'est Ih un argument tellement spécieux qu'il serait oiseux de chercher h le réfuter. 11 est plutôt permis de croire que le roi avait été ému, troublé, impressionné par les perles sensibles éprouvées par sa cavalerie. Son ami Rothenburg était, il l'avait vu, au nombre des blessés. Il voulait éviter Teffusion du sang, c'était là le fond de sa pensée, non seulement à ce moment, mais même près d'un mois plus lard, lorsque, au lendemain de la signature des préliminaires de Breslau, il écrivait à Podcwils : « Adieu, je m'en vais expédier mon gros Valory et Mortagne qui sont insatiables de P effusion du sang prussien^ ».
* C4orreipandance politique. M, 886, à PodowMs, Kattenberg, 18 Jain 1941
Ce que Frédério voulait, ce qu*il lui fallait, c'était la paix. U avait désiré et recherché la bataille parce que, « on remportant la victoire, on se procurait la paix ' ».
Le roi avait atteint son but d'autant plus complètement qu'en rehaussant, par une victoire et surtout par une victoire qui ne pouvait avoir de trop graves conséquences, le prestige des armes prussiennes, il ne risquait pas de travailler pour 1q cause de ses alliés dont il était plus que jamais fermement décidé à se séparer. Grâce à cette victoire, il était désormais sûr de la presr sion que TÂngleterre n'allait pas manquer d'exercer sur Marier Thérèse. Qui sait même si, en n'inquiétant pas davantage la retraite du prince Charles, il n'avait pas songé à laisser à la reine une armée qui ne le gênait plus, \\ne armée contre laquelle il n'allait plus avoir h combattre, mais qu'il n'était pas autrement fAché de conserver h la cour de Vienne, afin qu'elle pût quelques semaines plus tard l'opposer h ses alliés.
Comp)encée au milieu du désordre et de la confusion, la retraite de l'armée autrichienne put par suite s'achever méthodi<* quement et sans encombre, sans qu'il se produisit aucun de ces événements qui dépriment le moral des soldats et découragent les chefs. Les généraux autrichiens étaient pleins de confiance, et le haut commandement, qui avait fait preuve d'une certaine intelligence et d'une audace inattendue en découvrant le point faible de la position du roi, en y jetant le gros de ses forces, paraissait même disposé à tenter de nouveau, et dans un avenir très prochain, la fortune des armes.
Le roi de Prusse n'a pas manqué, lorsqu'il rédigea et publia, trois ans plus tard, la première édition de V Histoire de mon Tempe, de faire lui-même la critique de la journée de Csaslau, de chercher à justifier son attitude et d'insister sur les fautes commises, d'après lui, par les généraux autrichiens et par le prince héréditaire d'Anhalt.
C'est par Kônigsegg qu'il commence : « Il forme, dit-il, le projet de surprendre les Prussiens ; il s'empare de nuit de Czaslau, et ses troupes légères escarmouchent jusqu'au lever de l'aurore
< FaiDiRic II, HUtaire de mon Temp$, chap. VI.
avec les grand*gardes des Prussiens. Était-ce à dessein de les tenir alertes et de les empêcher d'êlre surprises ou de les avertir du projet qu'il méditait? Le jour de Taction, il pouvait dès l'aube
tomber sur le camp du prince Léopold Que fait-il? n
attend jusqu'à 8 heures du matin pour se mettre en mouvement ». Puis vient l'exposé des fautes commises par Ko-
nigsegg pendant la bataille. Il a laissé Buddenbrock « se saisir d'une hauteur avantageuse d'où la cavalerie prussienne fond sur son aile gauche et l'accable ». Il prend Chotusitz, mais, au lieu de s'en servir pour tourner le flanc gauche de son adversaire, il se prive de cet avantage en y mettant le feu. Enfin il fixe toute son attention sur sa droite et néglige sa gauche que le roi déborde et force de reculer jusqu'à la Doubrawa. Ces reproches seraient accablants s'ils étaient fondés et s'ils ne reposaient pas et sur le besoin de cacher ses propres fautes et sur des données inexactes.
L'action intempestive des troupes légères s'est produite à Tinsu et contre la volonté du prince Charles et de Kônigsegg. Elle n'est rien autre que la conséquence forcée, inévitable, du mode d'emploi des hussards qui échappaient à cette époque à la direction du commandement, hors d'état de leur faire parvenir des ordres en temps utile. Il convient d'ajouter, du reste, qu'elle ne causa celte fois aucun tort aux Autrichiens.
Il est parfaitement vrai que l'armée autrichienne ne fut réunie et ne dessina son attaque qu'au moment où les deux groupes de l'armée prussienne avaient opéré leur jonction. On ne saurait contester la lenteur de la marche des Autrichiens; mais il est bon de se rappeler que le prince Charles n'avait aucune donnée précise sur la position de son adversaire. L'heure plus ou moins tardive de l'attaque a d'autant moins de signification que de toute façon, comme il fallut près de trois heures pour enlever Chotusitz, l'avant-garde, sous les ordres du roi, aurait toujours eu le temps d'arriver. Pour ce qui est de l'incendie de Chotusitz, il n'est que juste de se rappeler qu'il fut allumé sans ordre par un officier qui y eut uniquement recours pour briser la résistance qu'il y rencontrait.
Quant au dernier reproche, celui d'avoir négligé sa gauche, il est également aisé de le réduire à ses justes proportions. Non seulement le prince Charles et Kônigsegg avaient de bonnes raisons de
croire qu'ils avaient affaire à toute l'armée ennemie, mais n'apercevant aucune troupe entre l'aile gauche du roi et l'étang de Cirkv^itz, ils avaient au contraire toutes sortes de motifs pour brusquer l'attaque.
En revanche, le roi ne parle pas de la véritable faute, de la faute capitale commise par le commandement en chef de l'armée autrichienne, la veille de la bataille. Le prince Charles et Kônigsegg auraient dû, ce jour-là, ou bien pousser résolument de Tavant et s'établir entre les deux groupes séparés de Tarmée prussienne, ou bien tomber sur les colonnes du prince héréditaire d'Ânhalt qui exécutaient presque sous leurs yeux une marche de flanc des plus périlleuses. Le roi a de bonnes raisons pour se garder de critiquer ou même de relever cette faute. Il aurait dû, en en parlant, faire constater la faute qu'il avait commise et dont un adversaire plus clairvoyant et plus résolu n'aurait pas manqué de tirer parti.
Pour les mêmes raisons, le roi passe également sous silence les dispositions défectueuses et dangereuses prises par le prince Charles, lorsqu'il se décida à battre en retraite.
S'il est plein d'indulgence pour lui-même, s'il se borne à dire qu'il a eu tort de ne pas prendre plus tôt en personne le commandement en chef, il est en revanche sévère pour le prince héréditaire d'Anhalt. C'est au prince Léopold qu'il attribue tout ce qui est à « reprendre à la manière dont le terrain fut occupé : il aurait dû sortir de sa sécurité, étant averti des desseins de Tennemi par de continuelles escarmouches qui durèrent toute la nuit. Il n'avait pas fait un usage judicieux du terrain où il devait combattre : il aurait dû occuper le parc de Spislau qui couvrait
la gauche Mais la faute principale, que le prince Léopold
commit dans ce qui précéda cette action, fut qu'il ne voulut croire que les ennemis venaient pour l'attaquer que lorsqu'il vit leurs colonnes commencer à se déployer devant son front ».
Les dispositions prises par le prince prêtent en eSet, par plus d'un côté, à la critique. Mais il importe de tenir compte de l'heure tardive de son arrivée aux environs de Chotusitz, qui l'empêcha
* Frédéric II, HUtoire de mon Temps, chap. VI. « Ce qo'on pent censurer dans la cooduite du roi, c*est de n*avoir pas rejoint son armée dans le camp. »
de reconnaître le terrain, de la fatigue de ses troupes, de TinoDiétude qu'il manifesta dès le 16 au soir et qu'il ne parvint guère à faire partager au roi, puisque, le 17, celui-ci laissa les troupes de son aile gauche sans secours, sans soutien pendant plus de deui heures et demie.
En réalité, ce fut surtout à la valeur, à l'intrépidité de son infanterie qu'il dut la victoire. Quant à sa cavalerie, s'il convient de reconnaître qu'elle avait fait depuis MoUwitz d'énormes progrès, les éloges qu*il lui adresse n'en sont pas moins exagérés. Les cuirassiers de son aile gauche méritent seuls Tadmipation du roi et de l'historien. Le roi lui-même, avant de déclarer dans sa Relation que le glorieuK succès de la journée devait « être principalement attribué à sa brave cavalerie », avait plus exactement apprécié les services que venaient de lui rendre les différentes armes de son armée, lorsque, le soir même de la bataille, il avait annoncé sa victoire au vieux prince d'Anhalt : « Mon infanterie, lui écrit-t-il, a droit h tous mes éloges. Elle a folt tout ce qu'on peut être en droit de demander h de vrais soldats. QuelfUês-WM de mes régiments de cavalerie ont bien fait leur devoir' ». Il n'avait pas changé d'avis quarante-huit heures après dans une deuxième lettre adressée également au vieux prince : « Viïq partie de ma cavalerie a été admirablement brave et s'est battue héroïquement* ».
Enfin, il importe de le constater à la louange du roi, tant dans sa Relaiien que dans VHistoire de mon Temps, il ne ménage pas les éloges que méritait d'ailleurs à tous égards la bravoure des troupes autrichiennes, la valeur déployée non seulement par les grenadiers, mais par toute l'infanterie du prince Charles, qui peut à juste titre inscrire dans ses annales la journée de Czaslau. « En un mot, s'écrie Frédéric dans sa Relation de la bataille, on doit rendre justice à l'ennemi que ce n'est pas faute de valeur qu'il a perdu la bataille. »
1 Correspondanee politique, II, 8&8, au prince d'Anhalt -Dessaa, Czaslan, 17 mai 1749.
» Corretponclaiice nalitique. II, SBJ, a« pripce d'AuhaU-Pe^saa, C*wlan, 19 mai 1742.
I,ÇS DEIRNIBIiS ÉVÉNEMENTS MÏWTAIRES DB ^-A CAMPAGNE-
JéO ni 80 décicie à faire uuq paii aéparée.
« On se propose de prendre sous peu la rev^pche* », C'est par ces n)ots que commence la dépêche que le prince Charles adressait h la reine le lendemain de la bataille. Kônigsegg et lui avaient en effet Tintention de renouveler leur attaque, d'offrir de nouveau la bataille aux Prussiens. Mais ils avaient compté sans l'effet dissolvant que produit toujours sur les troupes un mouvement rétrograde, sans les désertion^ qui prirent aussitôt après la bataille des proportions inquiétantes. Avant de faire tête aux Prussiens, il fallait avant tout rétablir la discipline, mettre un terme aux désertions et reconstituer sur des bases nouvelles les approvisionnements de l'armée que Ton avait acheminés mv la route dlglau à Deutsch-Brod. On avait de plus été forcé de diriger la retraite sur Willimow et de passer par Ronow, où Tarmée avait laissé ses bagages. Le prince, en se repliant le soir même de la bataille sur Willimow, découvrit la ligne d'étapes et de ravitaillement de Tarmée, que menacèrent aussitôt des détachements qui poussèrent jusqu'à Horka, à proxiniité de la grande route de Czaslau h Ûeutsch-Brod.
Obligé de rétablir Tordre dans son armée qui avait besoin de repos, de couvrir en même temps ses magasinai le prince s'arrêta sur les hauteurs au sud de Habern, sur une position dont le front était couvert par la petite Sazawa et par les terrains marécageux qui bordent ses rives, Ce fut de Habern qu'il adressa à la reine une relation détaillée de la bataille et qu'il écrivit à I^ob-
t ff. und K, Kriêpi Arehiv (Peld-AeteQ Bôhmen). Le prince Charles A la reine, 18 mai 1742, fasc. XIII, pièce 5.
kowitz, tant pour le mettre au courant de la situation que pour rinviter à accentuer et à presser ses opérations contre Frauenberg. On voit donc que, le 19 mai au matin, il n'avait pas encore renoncé au projet de s'attaquer aux Prussiens, qu'il pensait pouvoir les battre et s'ouvrir le chemin de Prague.
Quant à Frédéric, la victoire qu'il venait de remporter n'avait en rien modifié ses idées. Il ne voulait en profiter que pour obtenir une paix plus avantageuse. Il s'empressa par suite de l'annoncer h l'Europe entière en ayant soin d'en exagérer, pour les besoins de sa politique, les conséquences et la portée. Le soir même il envoie à l'Électeur de Saxe, à l'empereur Charles VII et au vieux prince d'Anhalt, la nouvelle de la victoire complète et signalée qu'il vient de remporter*, et fait partir : pour Francfort, où il retrouvera Charles VII, le feld-maréchal Schmettau ; pour Paris et Dresde, ses aides de camp von Borcke et le comte Wartensleben.
Le 18 au matin il écrit aux maréchaux de Broglie et de Belle- Isle, pour les pousser à reprendre immédiatement l'offensive contre Lobkowitz, et à Valory * auquel, bien que songeant plus que jamais à conclure une paix séparée, il ne craint pas cependant
de dire : « Comme cet inconvénient doit jeter l'armée de
Lobkowitz dans une grande consternation, j'espère que M. le maréchal de Broglie s'en prévaudra pour faire quelque mouvement sur Lobkowitz. Il ne serait pas permis si votre armée en Bohème voulait rester à présent sans rien faire ; je crois que ce serait une honte éternelle qui rejaillirait sur la nation française si, après une action si éclatante, l'armée de M. le maréchal de Broglie voulait rester les bras croisés ».
Malgré sa victoire « complète et signalée » il lui fallait pourtant se rendre compte de ce que voulaient faire les Autrichiens. La cavalerie, qu'il avait poussée en avant le 18 au matin, ne lui ayant fourni aucun renseignement précis, le roi qui avait com-
* Correspondance politique, II, 846, 847 et 848, da champ de bataiUe, dn camp de Chotusitz et du camp de Czaslau, 17 mai 1742.
* Ibidem, II, 849 et 850, camp de Czasiau, 48 mai 1742. Eo poft-tcriptuifi de cette dernière dépêche, le roi ajoute : « Eh bien! Tami Valory t n'ai-je pas tenu parole, et n*avons-nons pas bien battu les Autrichiens? J'espère que messieurs les Français seront contents de moi, d'autant plus que ma victoire vaut la Bohème à Tempercur ».
mencé à faire un mouvement sur Zleb, revint dans son ancien camp à la nouvelle apportée par les déserteurs que Tarmée du prince Charles complètement démoralisée se retirait sur la Moravie. Dans ces conditions il semblait impossible au roi que, malgré toute son énergie et sa ténacité, la reine pût songer à continuer la lutte. Il lui fallait se rattacher h, Tidée d'une paix générale qui pouvait d'ailleurs lui être fort profitable, plus avantageuse même sous certains rapports qu'une paix séparée, à condition toutefois d'obtenir de ses alliés des bases k peu près semblables à celles qu'il avait exposées à Pfûtschner, h Olmiitz. Il n'était pas homme à réfléchir longtemps dès qu'il était parvenu à voir clair dans les événements, et sans plus tarder il fit adresser h Schmettau, en route pour Francfort, la relation de la bataille jointe à une lettre dans laquelle il invitait le fcld-maréchal « à presser son voyage » et dans laquelle il lui disait : « Vous savez le point auquel je vise et je compte sûrement sur votre dextérité et savoir-faire pour que j'obtienne certainement ce que je me suis proposé d'obtenir, et il serait injuste que moi, qui fais tout pour les autres dans un temps où je pouvais rester les bras croisés, dusse avoir travaillé pour des ingrats* ».
Le 18 au soir et le 19 au malin le roi, tout en ayant encore l'intention de faire cause commune avec ses alliés, est en revanche très décidé à ne pas recommencer une série d'opérations qui serviraient h cette cause et que d'ailleurs réternelle question des subsistances ne lui aurait permis de reprendre qu'au bout d'un certain temps. Mais si, continuant à croire les Autrichiens en pleine retraite sur la Moravie, il se tint le 19 et le 20 mai dans l'immobilité la plus absolue, il déploya en revanche une énorme activité intellectuelle pendant ces deux journées au cours desquelles son attention se porta tout entière sur la situalion politique dont il compte tirer le plus grand parti possible. C'est ainsi qu'il fait tenir à Podewils la relation de la bataille, cette relation officielle et exacte qu'il a rédigée à « sa façon », qu'on doit « rendre publique partout » et expédier au comte
* Carretpondanee politique, II, 855, au feld-niaréchal baron de Schmettau, camp de Czasiaa, 19 mai 1742; écrivant le même jour à Valory {ibidem, H, 854) il loi disait : v J'ai tenu parole; à présent je suis quitte envers vous et mes alliés de la bataille, et ces de Saxons n*eu ont pas été. ».
— Ht —
Podewils à La Haye» h Andrié à Londres» h Ammon à Dresde, qu'on coitlmuniquera aux journaux officiels allemands, fmiçais, hollandais et anglaise II invité en métne lempft Yalorj à répandre cette relation en liii disant qu'il pourra « en foife tel usage que vous trouverez convenable »i
Mais ce qui prouve miéiik que tout le resté que ce jour U encore le roi avait Tintention de rester fidèle b ses alliés, ce sont les mots mêmes par lesquels se termine sa dépèche à Podewils : « Hé bien t iift Tont voulu et leur volonté est accomplie, que nous reste^Ml à désirer ? Dites à Hyndford : Mohsiêuf'i vom mmi férvr le roi à détruire la maison d'Autriche que vous vouliez sauter ».
Jusqu'au iO mai le roi, comme le prince Charles^ lî*étaient fait tous deux, on le voit» une idée absolument fausse do leur situa* tion réciproque. Mais le 30 mai dans l'après-midi^ Frédéric apprend par ses émissaires que l'armée autrichienne est toujours à Habern, que le prince a reçu des renforts et qu'il a riotention de lui offrir la bataille. Sa cavalerie ne tarde pas d'ailleurs à loi confirmer ce renseignement, et le roi, toujours intimement convaincu de la désorganisation de l'armée autrichienne, croyant malgré tout qu'il lui suffira de se montrer pour contraindre le prince Charles à se replier sur la Moravie, se décide le 88 mai, aussitôt après l'arrivée des renforts amenés par le général von Dirschau (5 bataillons, 6 compagnies de grenadiers et 28 escadrons), à pousser son avant-garde sur Habern. Cette avant-garde^ après avoir forcé les vedettes et les grand'gardes autrichiennes à se replier, s'arrêta au nord de Habern à la vue de l'armée autrichienne, qui avait pris les armes et paraissait décidée à recevoir son attaque sur la bonne position qu'elle occupait.
L'attitude du prince Charles dissipa les dernières illusions da roi quif loin de se porter avec toute son armée sur Habern, rappela soti avant-garde, alla occuper un nouveau camp au sud de Czaslau, à Brzezy et prit à partir de ce moment la résolution de traiter pour son compte avec Marie-Thérèse.
A peine arrivé au camp de Brzezy, Eichel charge sur son ordre
* Correiprmdnnce poHUqne^ If, 858, & Podewilt, camp de Gti^V, 19 mi
Podewils de dite à Hyndford « que quoique Sa Majesté sache se défendre et rabattre l'orgueil de Tennemi, Elle est néanmoins dans des sentiments de modération; qu'avec tous les sentiments de modération de 6a Majesté» Elle ne se laisserait poutant leurrer de la cour de Vienne et que si Ton voulait faire quelque ohose, il fallait que cela se fit pendant un tetnps de quin^.e jours ^ »<
En itaéme temps» du reste» le t*oi s'empressait de modifiel* les instructions données à Schmettau : « Quant aux 300|000 écus (le dernier terme du payement à faire pour la cession de Glatz), vous irez un peu bride en main» afin que je puisse voir auparavant comment la grande affaire se dénouei'a et vous ne presserez pas le nouveau négoce à vous connu i avant que nous voyons clair dans les affaires' ».
L'armée prussienne ne bougea naturellement pas pendant les journées suivantes. Le roi se contenta de suivre les événements de Bohème. Il savait depuis la veille que Broglie et Belle-Isle s'étaient décidés à se porter contre Lobkowitz afin de secourir le . château de Frauenberg. Il sMntéressait si vivement à la réussite de cette opération» qui devait faciliter la marche des négociations qu'il voulait reprendre avec Vienne, qu'afin d'être mieux et plus rapidement renseigné il envoya un de ses officiers, le lieutenant-colonel de Wylich, au quartier général de Belle^Isle, sous le prétexte apparent de lui expliquer la situation dans laquelle il se trouvait^
Bien décidé à profiter des succès des Français pour obtenir de meilleures conditions, il se gardait bien cependant d'entreprendre quoi que ce fût de son côté et, comme il l'écrivait à Belle- Isle et à Broglie, il se borna à faire observer l'armée du prince Charles % cette armée qui n'était en somme qu'à cinq marches de l'armée française» et qui, simplement surveillée par le roi, pouvait manœuvrer et se mouvoir sans ^tre inquiétée par ses troupes.
1 Corretpondanee politique, II, 856, à Podewils, camp de Brzezy, 2S mai 174t.
* Ibidetn, II, 859, au feld-maréchal Schmettau, camp de Brzezy, S2 mai !7iî.
* Corrupondanee politique, II, 857 et 858, aax maréchaux de BeUe-Isle et de Broglie, camp de Brzezy, S2 mai 1742.
Le roi ne tenait nullement à appuyer et à faciliter les opérations des Français. Il savait qu'on n'obtiendrait pas de grands résultats en Bohême. Il désirait seulement voir les Français remporter quelques petits succès qui intimideraient et inquiéteraient la reine et dont il comptait bien tirer parti pour la décider à s'entendre avec lui. C*est bien Ih l'impression qui résulte de la lecture de la dépêche qu'il adresse à Schmettau en réponse h celle dans laquelle il lui annonçait que Belle-Isle avait écrit « au duc de Weissenfels pour qu'il s'approche avec les troupes saxonnes vers Prague ». « Elles ne viendront jamais à temps, dit-il \ pour faire quelque chose qui vaille, mais leur approche sera toujours bonne et portera du respect h celles des ennemis ».
Du reste, la pensée vraie du roi ressort bien clairement de ses instructions à Podewils ' :
« Je suis toujours du sentiment quune paix séparée me contient mieux que la paix générale. Voyez donc comment vous pourrez insinuer d'une bonne manière à Hyndford que la condition do Kôniggràtz et de Pardubitz pourrait encore être acceptable, mais je crains que, si à Vienne ils ne se pressent pas, leur ruine sera totale avant qu'ils s'y attendent.
« C'est une désertion prodigieuse dans ces troupes, un abattement parmi l'officier, un découragement parmi les communs et la confusion parmi les chefs de l'armée. Indépendamment de ces tristes circonstances, si nous faisons la paix ils seraient encore en état de faire tête au reste des alliés.
« Je remets donc entre vos mains cette affaire dont le but est si sage, si utile et si nécessaire. Je crois que vous rencontrerez beaucoup plus de facilité dans votre négociation que par le passé etque, si nous réussissons, cela ne tardera guère à être conclu. »
* Ibideniy II, 859, au feld-maréchal Schtnetlau, camp de Brzezy, t% mai
* Ibidem, II, 860, à Podewils, 22 mai 1742.
CONTRE LES FRANÇAIS
Le revirement coraplet qui s'était produit le 21 mai dans Tespril du roi avait, par un singulier hasard, coïncidé avec des modifications non moins radicales que la force même des choses avait obligé le prince Charles à faire subir à ses projets. De Texamen de la situation de son armée, établie à la date du 20 mai, il résultait en effet que l'effectif total des combattants ne dépassait guère le chiffre de 15,000. Il lui était d'autant plus impossible de songer à reprendre la lutte contre le roi que, au moment où son avant*garde se présentait au sud de Habern, il venait d'apprendre que l'armée prussienne avait été rejointe par des renforts.
Le conseil de guerre réuni par le prince Charles reconnut à l'unanimité que l'armée était trop faible pour tenter quoi que ce fût contre l'armée du roi, mais qu'il fallait se porter au secours du corps du prince Lobkowitz.
Le 22, à 2 heures du matin, le prince faisait filer les bagages de l'armée sur Deutsch-Brod, levait son camp et chargeait Nadasdy avec une colonne volante d'essayer de détruire les magasins prussiens de Pardubitz. Le 23 mai, l'armée autrichienne qui avait marché sur deux colonnes, campait autour de Deutsch- Brod, où son chef comptait la laisser se refaire, jusqu'au jour où, après avoir été rejoint par Lobkowitz, il lui ferait reprendre sa marche en avant. Mais le 24 il avait reçu de Lobkowitz une dépêche lui rendant compte du peu de progrès que faisait le siège de Frauenbcrg, du mouvement des Français sur Zahaj et de la probabilité d'une affaire entre ses troupes et celles de Belle-Isle et de Broglie.
Le prince Charles, tout en s'occupant avant tout de combler les vides que la bataille de Czaslau avait causés dans les rangs de
H«jor Z. IS
son armée, de reconstituer son artillerie réduite de moitié, de se procurer des vivres qull avait grand'peine à trouver sur place, n'avait pas jusqu'au 26 mai renoncé complètement à l'idée de se porter de Deutsch-Brod contre les Prussiens et d'appeler à lui dans ce but le corps de Lobkowitz.
Les ordres qu'il reçut de Vienne ce jour-là, et que le grandduc son frère s'était chargé de lui faire tenir, étaient tellement impératifs que, de toute façon, le prince n'aurait pu faire autrement que de s'y conformer. Après avoir critiqué son mouvement de retraite sur Deutsch-Brod, on lui défendait d'opérer avec Lobkowitz une jonction qui paraissait d'aatant plus dangereuse qu'on abandonnait de la sorte Budweis aux Français^ auiuinek on ouvrait la route de la haute Autriche. On lui prescrivait ea conséquence de laisser Lobkowitz là où il était, m de marcher au contraire vers la gauche afin de donner de l'ombrage aux Français qui croiront qu'on veut se porter contre eux ou e<»itre Prague a. Si les Français se replient sur Pisek, le prince poarra alors se réunir à Lobkowitz; du reste, il tant d'abord s'emparer de Frauenberg afin de pouvoir utiliser la Moldau pour le transport des subsistances destinées à l'armée.
Le coup de main tenté par Nadasdy sur les magasins de Pardubitz n'avait pas réussi; mais, comme afin de calmer les inquiétudes du commandant de cette petite ville, le roi avait cru devoir envoyer une assez forte colonne du côté de Cbrudim, le prince Charles, voyant qu'il n'était pas exposé à une attaque immédiate, avait fait savoir à Vienne qu'il se disposait à exécuter dans quelques jours le mouvement prescrit vers sa gauche, c'est-^ire dès qu'il aurait réussi à réunir des vivres en quantité suffisante.
Mais,dans l'intervalle, Lobkowitz, trompé par un mouvement habilement combiné et exécuté par les troupes de Belle-Isleetde Broglie qui, au lieu de se porter droit sur Zahaj avment pris par Wodnian et réussi à lui faire croire qu'ils allaient essayer d'enlever Budweis, avait quitté sa position que Tavant-garde française s'était hâtée d'occuper. Lorsqu'il s'aperçut de son erreur et voulut reprendre le 25 mai cette position, il ne put réussir à en débusquer les maréchaux. Au lieu de renouveler le lendemain son attaque avec la totalité de ses troupes, il prit au contraire le parti de lever le siège et se mit le soir même en retraite sur Budweis.
Ce fut deux jours après le combat insignifiant en lui-même de
Zahaj que te prince Charles reçut la première nouvelle du mimveinent de recul de Lobkowitz sur Budweis.
Le lendemain ce général lui faisait savoir qu'en présence de Vénattne supériorité numérique de Belle^Isle, dont il évàldait les forces à 20,000 hommes, il ne croyait pas pouvoir rester à BudweÎ9^ qu'il se proposait d*é7acner après y avoir laissé on bataillon. Le prince Charles, inquiet des conséquences qu*aarait eties l'abandon de Budweis, s'empressa de prescrire à Lobkowitz d'y tenir jusqu'à la dernière extrémité. Il lui faisait savoir en même temps que son armée ^ porterait le 30 sur Humpolec et de là sur CaetVKf^itz et qu'une fois arrivé sur ce point il verrait s'il y aurait lien, en raison des événements/ soit d'aller s'établir à Neubass afin de le soutenir soit, ce qui lui paraissait plus prCH baUe^ de pousser par Tabor sur Moldautbein dans le cas où les Français n'auraient pas passé la Moldau \
La» Français restèrent en effet immobile» en face de Budweis. Beii#«Isie était tombé malade et Brogire ne voulait pas continuer roCenaive avant d'être certain que les opérations du roi empêcheraient le prince Charles de se porter contre lui. £n attendant, afin de s'assfurer la possession de plusieurs points de passage sur la Moldau^ il envoya d'Aubigné avec une brigade d'infanterie et une de cavalerie k Moldauthein, et le doc de Boafflers avec une brigade d'infanterie et une de dragons k Krumau.
Le prince Charles se porta en effet le 30 sur Humpolec après avoir eu le soin de se couvrir contre les tentatives éventuelles du ftn ùa Prvsse, qni ne songeait en aucune façon ni à inquiéter sa marcb«»« ni h entrer de nouveau en Moravie. L'avantage remporté par tes Français à Zaha} n'avait pas été assez signalé, assez âéâaid pour te faire changer de manière de voir et le décider h reprendre les opérations et k continuer la guerre. On avait en vain essayé de « faire valoir l'aftaire de Zahaj comme la plus grande victoire* ». Renseigné de la façon la plus exacte et la ptas eoMplèle par le lientenant-colonel de Wylicb, le roi fit plus que jamais la sourde oreille aux propositions qu'on lui adressa, aux euvertares^ qwe Belle-lsle allait lui aipporter à son quartier
' M. IL Krmgs âreki» (FeM-Aeten Bôhmeii, 1743). Extraie» de leHres du prince Charles, fa<c. XIII, pièce 5, et manuscrit de Browae. 1742. * f itfo*n« Hr Bmkàre de mm Temps, chap. YL
général. Son armée, qu*il avait laissée dans la haute Silésie, commençait à souffrir du manque de vivres et avait fort afiaire pour se maintenir contre les entreprises du corps Festetics qui ne cessait de la harceler. Le roi, de plus en plus mécontent de ses alliés, était plus que jamais disposé à faire une paix séparée. Au lendemain de Czaslau, alors qu'il croyait l'armée autrichienne complètement désorganisée, en pleine dissolution, il avait eu réellement, sérieusement, l'intention de porter de concert avec ses alliés le coup mortel à l'Autriche, mais depuis lors il avait longuement réfléchi sur sa situation et l'affaire de Zahaj avait si peu modifié son intention, désormais bien arrêtée, de faire la paii pour son compte, qu'il suffit de jeter un coup d'œil sur les deux lettres qu'il adressa à Belle-Isle, le 27 et le 29 mai, pour se rendre un compte exact de ses dispositions et de ses projets, et se convaincre que sa résolution d'en finir au plus vite et pour son compte était fermement arrêtée. On y trouve des félicitations presque banales, des conseils, mais pas un root relatif à l'offensive qu'on voudrait lui voir reprendre, au concours que ses alliés attendent de lui.
« Quoique l'affaire n'ait pas été décisive, lui dit-il le 27*, néanmoins, c'est toujours un bon commencement, qui ne manquera pas de faire impression dans les conjonctures où nous sommes. 11 serait à souhaiter que les circonstances voulussent permettre de suivre Tennemî, afin de lui brûler au moins el ruiner ses magasins, et, si c'est une chose à faire, je suis persuadé que vous y penserez. » Deux jours après, il fait encore mieux comprendre à Belle-Isle qu'il aurait tort de compter sur le concours de son armée : « Après avoir mûrement réfléchi sur les conjonctures présentes et sur les circonstances où nous sommes actuellement, j'ai trouvé qu'il sera d'une nécessité absolue de faire avancer les troupes saxonnes pour montrer d'autant plus de vigueur et de force contre l'ennemi. Quant à moi. Monsieur, je ne prétends point qu'ils viennent ici* m'assister; au contraire, j'y renonce de bon cœur ».
Le roi, d'ailleurs, prit à ce moment toute une série dedispo-
' Correspondance politique, II, au maréchal de BeUe-Iale. camp de Bnezr. S7 mai 1742.
* Ibidem, II, an maréchal do BeUe-Isle, camp de Brzezy, 29 mai 1712.
sitions, qui indiquaient bien son intention de se retirer de la lutte. Non content de faire rentrer, le 27, son avant-garde, qui s'était tenue jusque-là à Chrudim, le roi avait déjà renvoyé se refaire dans le nord de la Bohème celles de ses troupes qui avaient le plus souffert à Czaslau. Il se proposait même de cantonner toute son armée, lorsqu'il reçut l'avis de la marche du prince Charles sur Humpolec.
L'exécution de ce mouvement ne prêtait qu'à deux suppositions : la première, la plus vraisemblable, indiquait de la part du prince Charles Tintention de renforcer Lobkowitz et d'attaquer les Français; la deuxième hypothèse, la moins problable, était celle d'une concentration générale à Humpolec et de la reprise des opérations contre le roi après l'arrivée de Lobkowitz.
De toute manière, Frédéric, s'il avait voulu agir dans l'intérêt de ses alliés, aurait dû se porter en avant et immobiliser le prince. Mais un pareil mouvement pouvait aisément amener une rencontre. C'était précisément ce que le roi tenait à éviter et ce qui le décida, le 1®' juin, à aller établir son armée à Kuttenberg. Le 3 juin, les rapports du colonel von Winterfeld, qu'il avait chargé d'observer les mouvements des Autrichiens, ne laissaient plus aucun doute sur les projets du prince Charles. Le roi qui, comme il l'avait écrit à Belle-Isle, avait décampé pour prendre le camp de Kuttenberg, sous le prétexte de se rapprocher de ses magasins, n'eut garde d'en bouger.
Le prince Charles arriva sans encombre, le l^' juin, à Czernowilz, et se porta le lendemain sur Sobeslau, à peu de dislance des Français qui se tenaient toujours sur la Moldau. L'insouciance et la négligence des lieutenants du maréchal de Broglie étaient si grandes, que, bien que le prince Charles eût été obligé de s'arrêter pendant toute la journée du 3 à Sobeslau pour ravitailler son armée, qui avait consommé en route ses quatre jours de vivres, ils furent hors d'état d'interdire aux Autrichiens le passage de la Moldau, qu'ils forcèrent le 5 juin, à Moldauthein. Le maréchal de Broglie, « fort étonné de ce qui lui arrivait » et craignant de voir le prince le couper de sa ligne de retraite, évacua Budweis et ramena son armée, le 8 juin, à Pisek.
OPÉRAT[ONS DU DÉTACHEMENT DU FBLD*MARÉGHÀL*I«UtUT£WAirr FEST{;TI0S. — hJi FIN DIS hX CAVPAONB.
La miftsion confiée à Festetics consistait non seulement k couvrir la Moravie, mais aussi à inquiéter le plus possible les troupes du prince d'Anhall, cantonnée» entre Troppau et Jâgemdorf. Comme les Prussiens ne firent aucune tentative d'incursion en Moravie, le feld-niaréchal-lieutenant put employer ses deux régiments de hussards, quelques cavaliers de Tinsurrection hongroise et ceux du corps franc SedlnitzJiy à Texécution d'une série de coups de main, dans lesquels les hussards et les Valaques de Sedlnitzky étaient passsés maîtres.
II serait trop long de parler ici des alertes continuelles» journalières, données aux cantonnements, des pointes faites à tout instant sur les communications des Prussiens sur la ligne d'étapes de Jâgerndorf— Neustadt — Neisse et sur celle de Troppau— Ratibor. Nous nous bornerons donc à mentionner les plus instructives et les plus curieuses de ces opérations.
Le 20 mai, le colonel Beleznay tend, sur la route de Troppau h Ratibor, une embuscade dans laquelle il fait tomber, entre Bojanow et Kranowitz, la brigade de cavalerie du prince Eugène d'Ânhalt-Dessau, h laquelle il enlève 1 officier, 824 hommes, 265 chevaux et 2 étendards. Inquiété à tout instant par les entreprises des troupes légères de Festetics, obligé de tenir constamment en éveil ses régiments, dans les rangs desquels la maladie faisait de terribles ravages, le môme prince d'Anhalt pria en vain, h deux reprises, le 21 mai et le 2 juin, le roi de le relever de son commandement et de l'autoriser b retirer ses troupes de la haute Silésie.
Festetics ne s*élait, du reste, pas borné b tracasser l'armée du prince d'Anhalt, et, dès le milieu du mois de mai, il avait poussé le colouel Cziraky sur la ligne d'étapes de l'armée du roi, allant de Czasiau, par Chrudim, Kôniggrâtz, Nachod et Glatz, à Neisse.
Soutenu par les paysans qui coururent aux armes à son appel, CrÂraky ne cessa de battre le pays dans le comté de Glatz, pénétra, le 23 mai, dans la ville même de Glatz et eut même l'audace de paraître, le 28, devant la petite place de Braunau.
Le roi lui-même s*est chargé de rendre justice à l'activité et à rintelligence de Cziraky et de ses partisans : <c Je ne vous écris rien, ajoute-t-il en post-scriptum à la lettre qu'il envoie le 30 mai à Podewils, puisqu'il n'est pas nécessaire de mettre ces gueux de hussards dans notre secret* ».
Le roi, comme le prince d'Anhalt, se vil, par suite, amené h renforcer sensiblement l'effectif des troupes chargées de la garde des lignes d*étape. Si l'on parvint de cette manière à protéger le grand hôpital d'Ottmachau, on ne put arriver, ni k rétablir la sécurité des transports sur l'Oder, ni à intimider Beleznay, qui osa même pousser avec un millier de chevaux jusqu'au milieu des quartiers prussiens de Ratibor et s'avancer avec eux jusqu'à Ober-Glogau, qu'il essaya d'enlever par surprise dans la nuit du 9 juin.
Enfin, du côté de Glatz, si le général von Dewitz réussit à battre, près de Wartha, un des partis de Cziraky, à obliger le colonel à se replier, le 13 juin, sur Habelschwerdt, il ne put l'empêcher d'en repartir dès le 15 pour renouveler le coup de main sur Braunau, qui avait échoué dans le courant de mai. Prévenu de la marche de Cziraky, Dewitz essaya de lui faire barrer le chemin à Reinerg, le 18 juin, par ses hussards, que Cziraky malmena et ramena vivement jusque sous le canon de Glatz. Après ce nouveau succès, Cziraky, débarrassé de Dewitz, « trop content de le voir s'éloigner de Glatz », reprit le chemin de Braunau. Il était sur le point d'y arriver, lorsqu'il reçut, le 19, la nouvelle de la cessation des hostilités.
La fin de la guerre, — A partir du jour de son établissement au camp de Kuttenberg; l'armée du roi ne bougea plus, et tous les efforts tentés par Belle-Isle, pendant les quelques jours qu'il y passa auprès du roi, étaient d'autant plus condamnés à échouer
* Correipondance politique, II» 871, à PodewiU, camp de Brzezy, 30 mai 174S.
que, avant même d'avoir conféré avec le maréchal, Frédéric avait chargé Eichel de faire tenir des instructions formelles à Podewils. « Votre Excellence connaît les sentiments du roi et je puis vous affirmer que Sa Majesté ne se laissera dérouter ni à droite ni à gauche*. » Comme le roi le dit dans V Histoire de mon Temps, il n'entra dans aucune des mesures que le maréchal de Belle-Isle lui proposait, et les audiences ne se passèrent qu'en compliments et en éloges. Et, en eftet, pendant les conférences des 4 et 5 juin, Frédéric s'attacha à rejeter les plans politiques et militaires du maréchal, en critiquant vivement les fautes qu'il croyait pouvoir reprocher au maréchal de Broglie, en exposant à nouveau ses griefs contre les Saxons et à bien lui faire comprendre surtout qu'il était décidé à ne plus prendre part aux opérations. Belle-Isle, de son côlé, n'avait pas manqué de répondre au roi et de se plaindre, lui aussi, de sa conduite et de la manière dont il avait manœuvré. Après ces explications, qui ne menaient à rien, Belle-Isle dut se contenter d'un engagement, d'ailleurs absolument vague, du roi, qui n'excluait pas la possibilité pour lui de s'avancer, vers la fin de juillet, sur la rive droite de la Moldau et de charger le prince d'Anhalt d'exécuter une diversion du côté de la Hongrie. Le roi lui permit de plus de répandre à Prague le bruit de ces différentes résolutions. En revanche, malgré toute sa dextérité et son savoir-faire. Belle- Isle n'avait pu arriver à obtenir du roi les confidences qui Tinléressaient le plus, à connaître les conditions que Frédéric poserait lors du renouvellement de l'alliance ou de la signature de la paix.
Le roi nous a du reste donné lui-même le procès-verbal de ce curieux entretien * :
« 1° Si la guerre devait être traînée en longueur ou abrégée?
Réponse. Abrégée le plus que l'on peut pour prévenir le chapitre des accidents, qui ne manquent jamais de s'en mêler, si elle venait à traîner en longueur.
* Correipondanee politique , II, 873, à Podewils, camp de Malescbao,
3 juin 1749.
' Correspondance politique, II, 874, à Podewils, camp de Malescban,
4 juia 1742. Points de l'entretien que fax eu avec le maréchal de Belle-hk, ou sa façon de m* interroger, avec mes réponses.
2® Ce que je pensais sur les opérations ?
Réponse. Qu'il fallait faire avancer les Saxons et qu'après leur jonction avec Broglie Ton pourrait agir, dès que les fourrages le permettraient.
3^ Si j'agirais aussi?
Réponse. Oui, quand la saison en serait venue ou en cas que Ton ait à craindre pour Prague.
Demande. Si je croyais que les Hollandais se déclareraient?
Réponse. Non, d'autant plus que la bataille que j'ai gagnée leur en ferait bien passer Tenvie (sur quoi nous avons supputé les forces des Hollandais, Anglais et Autrichiens, déduit leurs garnisons et trouvé qu'ils ne pourraient entreprendre sur la France qu'à leur grand détriment. Belle-Isle ajouta, qu'assurée de mon arrivée, l'armée de Maillebois pourrait tourner la Hollande et y faire une diversion du côté de Munster)
Demande. Qu'il avait ordre de s'ouvrir avec moi en confidence sur la situation critique de cette guerre et de me consulter sur la façon que l'on pourrait faire la paix.
Réponse. Beati possidentes. Je crois d'ailleurs qu'après encore une bataille gagnée, l'empereur pourra avoir la Bohême et le Brisgau, peut-être la Saxe, la haute Silésie ; mais je crois que l'on viendrait difficilement à bout d'arracher plus que le susmentionné, cette année ici, à la reine de Hongrie.
Il paraît que j'ai dit en toutes mes réponses ce qu'il pensait et que je l'ai prévenu sur tous les points.
La France, autant que j'ai pu le remarquer, ne demande que le Montbéliard, quelques villages du Germersheim et la démolition de Luxembourg. A savoir s'ils ne gardent rien in petto, c'est ce qui est bien difficile à deviner.
P.'S. — Tout ceci est fort curieux, vous connaissez assez ma façon de penser pour deviner tout ce que je conclus de tout ceci. »
C'était là tout ce que Belle-Isle put emporter lorsqu'il quitta Kuttenberg le 5 juin, se rendant à Dresde où il allait continuer ses démarches et réclamer le concours de l'armée saxonne.
Malgré le peu de cas que Frédéric faisait des talents militaires du maréchal de Broglie, il n'avait jamais pu s'imaginer qu'une
affaire aussi peu importante que celle de Moldauihein pût avoir de pareilles conséquences; qu^à la suite de l'échec éprouvé le 4 juin par d'Aubigné, l'armée française se replierait en toute hâte le 6 sur Protivin, puis sur Pisek, enfin qu'à la nouvelle de Tarrivée à Wodnian de Lobkowitz et de sa jonction avec le prince Charles, Tarmée française continuerait sa retraite jusqu'fi Bertun où elle prit position le il juin.
Le roi ignorait encore ces événements lorsque Vaiory l*avisa le 7 juin de la présence de Parmée de Khevenhûller au nord du Danube. C'était là une nouvelle qui contraria d'autant plus le roi que les trois armées autrichiennes n'auraient plus eu qu'à opérer leur jonction pour écraser sans peine les corps français mal commandés et par trop éparpillés et se réunir ensuite contre lui; mais c'était aussi une raison de plus pour lui d'en finir au plus vite, de signer la paix même au prix de quelques concessions de sa part. Aussitôt après l'arrivée de Vaiory, il examint* la situation, Texpose à Podewils et lui envoie ses instructions : « Je vous avoue que je souhaiterais de bon cœur de pouvoir tirer au plus tôt possible mon épingle de ce jeu, puisque je n'augure rien de bon et qu'à la fin cela ira mal* «>. Les bruits inquiétant». les rumeurs alarmantes qui circulent à Kuttenberg le lendemain. le décident à faire écrire par Eichel à Podewils une dépèche qui se termine par ces mots : « Le roi est dans la meilleure dispK)5ition du monde pour la paix, ainsi que j'espère qu'avec l'assis tance du bon Dieu, Votre Excellence aura la satisfaction et la gloire d'avoir achevé ce grand et salutaire ouvrage* »>.
Mais depuis le 2 juin le roi n'a pas eu de nouvelles de Breslau: redoutant un revirement complet dans l'esprit et les conseils de la reine, il se prépare à tout hasard à la continuation de la lutte. Il lui faut pour cela disposer de plus de monde et il envoie au prince Thierry d'Anhalt l'ordre de venir, en passant par le corail de Glatz, le rejoindre avec 8 bataillons et 20 escadrons. Il a à peine expédié cet ordre que le maréchal de Broglie et le lieulenant-colonel de Wylich lui font part de la retraite des Français
* Corretpondanee polUique, II, 870, à PodewiU, camp d« lialeschâu. j^ 7jami742.
I* * Ibidem, tl, 878, Eichel à Podewils, camp de Maleschau, 8 Jaln 174t.
sar Pisek. Le roi, prévoyant ce qui allait arriver, sachant qu*il n'y avait plus un instant è perdre pour négocier sérieusement avec Marie-Thérèse, fit partir le soir même pour Breslau son aide de camp, le capitaine von Sydow, porteur d'instructions formeUes donnant à Podewils « vingt-quatre heures pour que tout soit fait, c'est«à*dire l'échange des pleins pouvoirs, le traité avec mylord Hyndford sur les convenances à me faire et la signa-* ture des préliminaires de la paix' ». Il ne demande plus que la basse Silésie et la lisière en deçà de Neisse avec la ville et le comté de Glatz. Enfin, il a si grande hâte d*étre fixé que Sydow doit lui rapporter les préliminaires, afin qu'il puisse les ratifier, pendant qu'Hyndford en donnerait avis par un courrier exprès au prince Charles, « afin que celui-ci soit informé sans mieux que Taftaire entre moi et la reine de Hongrie est faite ^ ». Mais le roi ne peut, malgré la gravité des circonstances, dépouiller entière*ment le vieil homme et, dans son poit^criptum s'il répète « la Silésie et Glatz sine qua non », il ajoute : « Et du reste tout ce que vous pourrez leur extorquer ^ ».
Comme toujours Frédéric se ménage un moyen de resserrer l'alliance en cas d'insuccès des négociations avec l'Autriche. Avec son habileté et sa duplicité ordinaires, il n'hésite pas à écrire le même jour à Auguste III, ft l'engager à faire marcher ses troupes au secours du maréchal de Broglie, à lui dire qu'il fera de son mieux pour couvrir Prague et le pays en deçà de la Moldau^
Enfin quelques inslants après avoir expédié le capitaine von Sydow à Podewils, il ne craint pas d'adresser au maréchal de Broglie la lettre que l'on va lire' :
« Monsieur,
« Je viens de recevoir votre lettre du 8 de ce mois par laquelle j'ai su ce qui s'est passé de votre part et les raisons que vous avez eues pour vous replier jusqu'à Pisek. J*en suis bien fâché,
* Corteiponàanu poliiiqw, II, 881, ta Podewils, camp de Maleschan, 9 juin 174S.
> Ibidem, II, 879, aa roi de Pologne, camp de Malescbaa, 9 jain 1742.
* Ihidem, II, 883, au maréchal de Belle-lsle, camp de Maleschan, 9 juin 174S.
mais j'espère néanmoins que vous serez en état de soutenir votre poste contre les efforts qu'il paraît que l'ennemi tâche de faire de ce côté-là contre les troupes sous vos ordres. J'attendrai encore une lettre de vous par laquelle vous m'avertirez de l'état où vous vous trouvez dans la position où vous êtes et s'il y a quelque chose à craindre pour la ville de Prague, auquel cas je m'en approcherai pour la défendre contre ce que l'ennemi voulait entreprendre là-dessus. La proposition que vous me faites de marcher à Budweis serait très bonne, si mon armée, en y marchant, pouvait trouver de la subsistance et si je ne devais absolument par là m'éloigner de tous mes magasins, dont il faut que mon armée vive. Vous considérez donc vous-même qu'avant six semaines, c'est-à-dire avant que les herbes ne soient venues, il m'est impossible de marcher sur Budweis, quelle bonne volonté que je puisse avoir pour y marcher. J'attends au plus tôt possible de vos nouvelles, dont j'espère qu'elles seront heureuses. »
Les événements marchaient avec une telle rapidité, les choses prenaient une tournure si inquiétante que, avant même d'avoir reçu une réponse de Breslau, le roi dut, à la nouvelle de la retraite des Français sur Beraun, se décider à faire partir pour Kaurim le général von Nassau avec trois régiments de cavalerie. Le 13, tout allait encore plus mal. Wylich venait de l'informer que, dans l'après-midi du 12, le maréchal de Broglie avait continué sa retraite sur Prague et que les Autrichiens faisaient mine de l'y suivre. Le roi allait donc à contre-cœur être forcé de donner à son armée l'ordre de se porter sur Prague, lorsque, heureusement pour lui, l'arrivée opportune de Sydow vint mettre un terme à ses embarras. Les préliminaires de paix avaient été signés à Breslau par Podewils et lord Hyndford le 11 juin.
Charles de Lorraine qui, au lieu de suivre les Français sur Prague, s'était porté plus à l'ouest sur Pilsen, y reçut le 17 une lettre du prince héréditaire d'Anhalt l'informant de la signature des préliminaires; il envoya aussitôt à Festetics l'ordre de cesser les hostilités contre les Prussiens.
Ce fut le 24 seulement que la reine informa son beau-frère de ce qui venait de se passer. Elle avait avant tout tenu à se convaincre de la sincérité du roi, à être sûre qu'on ne tendait pas un nouveau piège à sa loyauté.
« Le cas n'est plus le même, écrit-elle au prince, et Ton peut à bon droit compter de la part des Prussiens sur une attitude bien différente de celle qu'ils ont eue après l'acte de Klein- Schnellendorf *. »
^ Hatu, Hof und Staats-Archiv, 365, Marie-Thérèse au prince Charles de Lorraine, 24 jnin 4742.
LES PRELIMINAIRES DE BRBSLAU (H JUm 1742).
Le roi de Prusse avait trop bonne mémoire pour oubliar« que le premier de tous, lord Hyndford, s'était ouvert à lui dès le commencement du mois de septembre 1741 sur la possibilité et les avantages d'une paix séparée avec TAutriche. Aussi, le roi avait non seulement prêté une oreille attentive aux insinuations qu'Hyndford lui avait faites en février 1743, à ses allusions relatives à un rapprochement entre la France et les Habsboui^, mais encore écrit à Podewils, le 29 avril, la fameuse dépêche, dans laquelle il lui déclarait qu'il était résolu à faire sa paix le premier. Le programme de Selowitz avait, il est vrai, fait échouer cette première tentative. Mais la victoire de Czasiau, si elle avait modifié la situation, avait en même temps donné à réfléchir au roi.
On trouve, du reste, la trace de ses préoccupations dans cette phrase significative de la dépêche, qu'Eichel adressa, par son ordre, à Podewils le lendemain même de la bataille : « Le roi ne sait pas encore quel parti il va prendre : négocier une paix séparée ou persévérer jusqu'au bout dans ralliance * >i. On chercherait vainement dans celte phrase la moindre trace de l'enthousiasme, de la confiance, des vastes projets, conséquences ordinaires d'une victoire. La lettre que le roi écrit deux jours plus tard, le 20 mai, à son ami Jordan, la première qu'il lui adresse après le billet laconique du 17, écrit sur le champ de bataille même, est également conçue dans des termes peu habituels chez un vainqueur : « Je crois que la paix nous viendra dans peu et que je reviendrai à Berlin plus tôt que vous n'avez osé l'espérer* ». Le roi, depuis sa victoire, est moins avide,
* Correspondance politique, U, 851, Eichel à Podewils^ camp de Csaslau. 18 mai 1742.
* Frédéric 11, Œuvres posthumes, Frédéric à Jordan, aa camp de Schlepi SO mai 174S.
moins exigeaut, non seulement que le philosophe Jordan, mais même qu'un calculateur aussi froid que son minisire Podewils, qui rêve d*extQrquer la Bohême à la cour de Vienne. Il lui répète, au contraire, le 34 mai, qu'il faut faire savoir à lord Hyndford, « sous termes couverts, que Kôniggrâtz et Pardubitz sont les paroles sacramentales * »«
L'affaire de Zabay ne modifie en rien sa manière de voir. Au liea de devenir plus exigeant, il en conclut qne « cet avantage mènera peut-être les affaires d'autant plus têt au point où nous les désirons* ».
Tout en exprimant à Podewils sa satisfaction des démarches entreprises par Hyndford à Londres et à Vienne, il craint encore, le 5 îuin, que la eour de Vienne ne eonsidtee pas ses afiaires aussi désespérées que l'Angleterre semblait le penser. Frédéric avait deviné juste. On croyait si peu h la sincérité des intentions de la Prusse que le chancelier d'Ëtat autricbieny le comte Uhlfeld, avait déjà donné l'ordre de préparer un mémoire justificatif.
Mais comme le roi l'avait prévu, on tenait avant tout, à Vieone, à ménager l'Angleterre, et l'on avait répondu à la Cour de Londres par une note dans laquelle l'Autriche déclarait^ en somme, se contenter de la neutralité de la Prusse» et, pour mieux prouver son désir de tout concilier, elle avait envoyé à Hyndford les pleins pouvoirs dont le diplomate anglais avait bes<^n, et une réponse, rédigée par Bartenstein, « à l'écrit remiêpar M. 4e Robiusonj le 28 mai 1742 ».
Le 4 juin, lord Hyndford, auquel Robinson avait expédié les pleins pouvoirs par courrier, avait eu une première conléreBee avec Podewils» qui n'osa pas échanger ses pouvoir» avant d'avoir reçu des ordres formels du roi, mais n'en essaya pas moins, quoiqu'en vain, d'obtenir des confidences, que le diplomate aidais se garda bien de lai faire.
Pendant que le ministre de Frédéric conférait avec Hyndford, le roi avait, avec Belle-Islc, la conversation dont nous aivons parié et à la suite de laquelle, après avoir examiné à nouveau la
' Correipondance politique, II, 864, à Podewils, camp de Br2«zy, S6 mai < Ibidem, î\, 865, à Podewils, camp de Brzezy, 25 mai 1742.
situation, il chargeait Podewils d'insinuer à mylord HyndforJ qu'il lui importe extrêmement de savoir où il en est, son <c intention étant de finir cette année avec la guerre, ou par la voie d*un prompt accommodement, ou par celle des armes, par des vigoureuses opérations ' ».
Le 7 juin, le roi, comme nous l'avons dit, après avoir reçu la nouvelle des échecs que les Français venaient d'éprouver, et prescrit à Podewils de faire tout au monde pour l'aider à « tirer au plus tôt possible son épingle de ce jeu », avait épi-ouvé le besoin de s'épancher avec son ami Jordan *. « Nos maudits Français gâtent tout, pendant que je raccommode tout. Voilà deux oisons que l'empereur et le roi de France avaient choisiN avec bien du soin pour commander en Bavière, qui laissent passer à Khevenhuller le Danube en leur présence. Il est impossible de compter toutes les fautes qu'ont faites ces généraux. Qu'en résultera- t-il? Que tout le poids de la guerre tombera sur moi. Belle consolation que de faire des conquêtes pour les autres ! Le prince Charles a marché vers la Moldau pour attaquer le maréchal de Broglie, qui se tient à Frauenberg; Belle- Isle est à Dresde, les Saxons sur leurs frontières. Quelle bizarrerie! Voici le point critique de cette armée. Dans quinze jours, la scène des événements sera plus éclaircie »
Le 8 juin, Frédéric a reçu le rapport de Podewils du 5. Il est satisfait du résultat obtenu ; on renonce à son assistance et Marie-Thérèse désire la paix. Abordant aussitôt la question des conditions, il autorise Podewils à dire à Hyndford qu'il payera les dettes de la basse Silésie à l'Angleterre, mais que, si l'Angleterre lui procure le Kôniggrâlz et Pardubitz, il se chargera du remboursement de celles de la haute Silésie. Il sait bien, dit-il, que la haute Silésie est un pays ruiné, insoutenable et dont les sujets ne lui seront jamais fidèles, mais le Kôniggriitz est un pays abondant, qui produit un revenu clair, qui fournit des hommes et des chevaux pour la guerre ; c'est une acquisition solide.
^ Correspondance politique, II, 875, à Podewils, camp de Malescbao. 5 juin 1742.
' Frédéric II, Œuvres posthumes, Frédéric à Jordan, camp de Kattenbcrg, 7 juin 1742.
D'après tui, en lui cédant ce seul cercle, il est sûr et certain que la reine gagne tout le reste (l'abandon qu'il fait de ses alliés). « En un mot, ajoute-t-il, les Autrichiens n*ont nulle ressource que dans une paix particulière avec nous» et si nous en sentons les raisons, elles ne leur sont pas moins sensibles '. »
Podewils s'acquitta avec une merveilleuse habileté de la mission délicate que le roi lui avait confiée, et réussit même, dans la conférence du 10, h se faire communiquer par l'Anglais le projet de traité qu'il avait reçu de Vienne et dans lequel l'Autriche offrait de céder au roi la basse Silésie, la lisière en deçà de ^eisse et le comté de Glalz. Podewils, qui avait pu acquérir la conviction que la reine ne consentirait pas à céder Kôniggrâlz, fit mine d'être tellement déconcerté par cette proposition, qu'il affecta de vouloir rompre les négociations; mais en même temps il conseilla au roi d'accepter ces ouvertures et continua, non seulement à conférer avec lord Hyndford, mais à discuter les points de détail des propositions, la question du statut personnel des catholiques et des protestants de Silésie et du règlement des dettes de cette province.
Le 8 juin, Frédéric était réellement, comme nous l'avons indiqué et comme Eichel l'avait écrit à Podewils, dans la meilleure disposition du monde pour la paix; mais le jour même il avait craint de voir Marie-Thérèse modifier ses dispositions à la nouvelle des avantages que le prince Charles venait de remporter sur les Français. Dès le 9, il avertissait Podewils que pour se renforcer en Bohême et pour faire tête aux armées de l'ennemi, il faisait marcher de la haute Silésie sur la Bohême 10,000 hommes, tout en laissant un corps de 16,000 hommes dans la première de ces deux provinces, et lui prescrivait d'en faire part h lord Hyndford*.
Quelques heures après, en possession du rapport du colonel von Wylich qui lui mandait la retraite précipitée du maréchal
i .Curretpondance ftoliiique, II, 877, à Podewils, camp de Maleschan, 8 juin 1742. u Qnant à la paix particulière avec la France, dit encofé Frédéric, je défie la reine de la faire, bien moins avec l'empereur, à moins que de cracher dix fois pis dans le bassin. »
' Correspondance politique, II, 860, à Podewils, camp de Maleschau, 0 juin 1741.
Major Z. ^6
de Broglie sur Prague, il renonce définitivement à s^engager de nouveau, comme il craint un moment d*étre obligé de le faire et il adresse à Podewils la dépèche qui doit l'empêcher d'avoir à supporter seul tout le poids de la guerre et qui aboutira, quarante-huit heures plus tard, à la signature des préliminaires de Breslau.
ce Mon cher Podewils*,
a Des circonstances imprévues, qui viennent d'arriver avec les troupes françaises en Bohême, m'obligent de vous ordonner de la manière la plus positive que, d'abord que vous aurez reçu la présente, vous devez faire l'échange de vos pleins pouvoirs avec ceux de mylord Hyndford. Cela fait, et les pleins pouvoirs de mylord Hyndford examinés, vous devrez tâcher de voir les instructions qu'il a de la reine de Hongrie pour l'accommodement avec moi, et vous prendrez vos mesures pour que l'on ne puisse jamais dire que ce mylord ait surpassé ses instructions. Alors vous devez traiter incontinent après avec ledit mylord sur les conditions que la reine de Hongrie m'oBre pour avoir la paix avec moi. Comme Hyndford vous a déjà dit que la Reine m'offre des conditions qui me feront plus avoir en paix et en repos que mes alliés ne m*ont promis^ je suppose que la Reine me cède en pleine souveraineté toute la basse Silcsie et la lisière stipulée en deçà de Neisse, avec la ville et le comté de Glatz. Gela posé pour base, vous devez, quant aux autres conditions, tâcher de les avoir pour moi, si bien qu'il sera possible, soit du côté de la Bohême, ou s'il n'y a rien è faire de ce cêté, du côté de la haute Silésie. Mais après avoir tant fait pendant une demi-journée, ma volonté expresse est que sans m'en faire votre rapport, sans même me demander ou attendre ma résolution là- dessus^ vous devez absolument régler les points dont vous pourrez convenir avec mylord Hyndford, les arrêter par écrit et les signer incontinent avec mylord Hyndford en forme de préliminaires de paix
« Il s'agit de terminer en douze heures, pour pea que la
' Corretpondanee politiqtêe, Ih 881» à Podewîlf» camp de Milafhtn. 9 juin i742«
chose soit faisable : la Silésie et Glatz, sine qud non, et du reste tout ce que vous leur pourrez extorquer. Je dors en repos, persuadé que Sydow me rapportera les préliminaires signés. Il faut limiter les ratifications au terme de huit jours, n
La dépêche qu'Eichel adressa le même jour par ordre du roi à Podewils * est encore plus catégorique et plus pressante. On y trouve l'expression complète des pensées intimes de Frédéric. Il redoute les conséquences d'un mouvement des Autrichiens sur Prague. Il ne veut pas, il ne peut pas décemment laisser attaquer et prendre cette ville sans aller à son secours, et d'autre part, il ne se soucie nullement d'avoir à livrer une nouvelle bataille.
La correspondance de Frédéric avec Jordan est, comme dans tous les moments critiques, utile et intéressante à consulter*. Le 7 juin, il craint encore une reprise des hostilités : « Dieu sait quand je pourrai vous entretenir dans ces charmantes retraites et parler raison, hors du tourbillon du monde et des embarras. Je crains fort que ce temps désiré ne soit encore plus éloigné
qu'on ne le croit » Trois jours plus tard il est difficile de
déterminer la nature des sentiments qu'il éprouve, lorsqu'il lui écrit, sous le titre : « Gazette. Charles de Lorraine et Lobkowitz se sont joints : ils ont passé la Moldau et chassent devant eux un troupeau de Français dont Broglie est le berger. Les Prussiens vont marcher à Prague pour remettre les Français dans le bon chemin ou pour faire la paix ».
Le 11 juin, à 6 heures du matin, Podewils, en possession des instructions que le roi avait rédigées pour lui Tavant-veille, s'empressa d'aller retrouver lord Hyndford. Tout en regrettant trop tard les confidences qu'il avait faites quarante-huit heures auparavant au ministre de Frédéric, et qui allaient coûter à l'Autriche le riche district minier d'Oppeln , l'Anglais ne s*en montra que plus résolu à s'en tenir au texte même du projet de traité. La discussion fut longue, la lutte acharnée, puisque la confé-
* Corrtffpofndance politique, U, 881, Eichel à Podewils, camp de Jfalescbaa^ 9 juin ilkt.
* FnÉDéBic n, CEuvret, à Jordan, 7 et 10 juin 1742, da camp de Kuttenbdrg.
rence dura toute la journée et que le capitaine von Sydow ne quitta Breslau el n'emporta les préliminaires revélus des signatures des deux plénipotentiaires que le 12 juin, h minuit.
Lord Hyndford avait remis ensuite à Sydow la lettre par laquelle il donnait avis au prince Charles de la signature des préliminaires, avis, qu'afin de gagner du temps, il chargeait le roi de Prusse de lui faire remettre par un parlementaire.
Le 13 juin, Sydow arrivait à Maleschau. Frédéric donnait aussitôt à ses troupes Tordre de cesser les hostilités et en informait le jour même le prince d'Anhalt. Le 14 au malin, il adressait au prince Charles la lettre de lord Hyndford à laquelle il avait joint une lettre de sa main, qu'un trompette prussien remit le 15 au général en chef autrichien pendant sa marche sur Brenn-Poritschen. Le prince, sans attendre les ordres de sa Cour, s'engagea à donner l'ordre de suspendre les hostilités contre les Prussiens, en Bohême, en Moravie et en Silésie.
S'il avait été, comme on vient de le voir, facile de se conformer aux stipulations contenues dans le premier paragraphe de l'article IV des préliminaires de Breslau, l'exécution des clauses du deuxième paragraphe de ce même article IV relatives Il l'évacuation de la Bohême par les troupes prussiennes, faillit tout remettre en question.
Aux termes du paragraphe 2 de l'article IV, les troupes du roi devaient évacuer le territoire autrichien dans un délai de seize jours, qui commençait à courir du jour même de la signature des préliminaires, et non pas, comme Podewils avait vaincpaent essayé de l'obtenir, du jour de la ratification. Pressé par son souverain, Podewils avait dû céder sur ce point et signer les préliminaires avant d'avoir pu recevoir la réponse à 5a dépêche du 8 et les observations que ce projet de traité avait suggérées à Frédéric. Comme son ministre, le roi aurait voulu ne faire cesser les hostilités que du jour de la ratification et nt retirer ses troupes que « pendant l'espace de six semaines, à compter du temps de la ratification, puisqu'il me faut absolument ce temps pour consommer les magasins que j'ai assemblés, en partie pour mon propre argent, et pour transporter les amas de munitions de guerre et de l'artillerie que j'y ai, de même pour transporter les malades et blessés de mon armée que je ne pourrai abandonner aux mains d'autrui et même pour
faire les arrangements nécessaires, pour mettre en quartiers mes troupes dans les pays de ma domination* ».
Mais lorsque Podewils essaya d'exposer les désirs du roi à lord Hyndford, le diplomate anglais déclara nettement et sèchement qu'il refusait d'intervenir et d'avoir Tair de prêter la main à quelque machination dans le genre de celle qui s'était produite après Klein-Schnellendorf. Le roi n'aurait du reste qu'à discuter cette question avec le prince Charles qui pouvait, mieux que lui, traiter un sujet purement militaire. Quant à lui, Hyndford, il était décidé à ne se mêler en rien à des négocialions de ce genre. L'entêtement du roi sur ce point pouvait tout compromettre, et, pour en finir, il chargea Podewils de transmettre littéralement à Frédéric les réponses qu'il venait de lui faire.
On se tira d'ailleurs d'affaire plus tard en appliquant le délai de seize jours à la durée des préparatifs de l'évacuation qui ne commença qu'à l'expiration de ce terme.
Du reste, pendant que Podewils essayait vainement d'arracher ces concessions à lord Hyndford, le roi lui adressait le 13, une lettre* dans laquelle il ne lui cachait pas la joie que lui causait la signature de ces préliminaires, grâce auxquels il obtenait en
* Corretpondanee politique. II, 886, à Podewils, camp de Maleschau, 13 jnin 1742.
* Corrnpondanee politique, II, 888, à Podewils, camp de Kuttenberg, 13 jain 1742. u Mon cher Podewils, je sais très content de votre exactitude à m'obéir et des préliminaires que vous venez de signer. Nons aurions peut-être pu avoir, avec le temps, une paix plus avantageuse, mais nous en aurions aussi pu avoir une bien plus mauvaise. En un mot, lorsque je vous reverrai, je vous détaillerai toutes mes raisons, et vous conviendrez avec moi, qtioi qu'on en dise, qu*en politique et pour le bien du peuple que je gouverne, je n'ai pas pu faire autrement. Enfin, c'est un grand et heureux événement qui met ma maison en possession d'utie des plus florissantes provinces d'Allemagne au sortir d*une guerre la plus glorieuse du monde. Il faut savoir s'arrêter à propos : forcer le bonf^eur cest le perdre ; en vouloir davantage est le moyen de n* être jamais heureux. Adieu, je m'en vais expédier mon gros Valory et Mortagne, qui sont insatiablei de Teffusion du sang prussien. »
C'est le même ton que Ton retrouve, d'aiUeurs, dans les lettres qu'il écrit à ce moment à Jordan : « Et enfin, je vous apprends cette nouvelle tant attendue, tant désirée, la fin de la guerre, cette grande nouvelle, en un mot, la conclusion d'une bonne et avantageuse paix. » Telle est la phrase par laquelle ^ximmence la lettre du i3 juin et qu'il commentera en vers dans une autre lettre en date du 48 juin.
somme en toute souveraineté les territoires qu'il convoitait et qui avaient été les seules causes de la guerre qu'il avait entreprise dix-huit mois auparavant. Malgré cela, il n'ose encore avouer à Belle-Isle et à Fleury Pacte peu loyal à l'égard de la France et de ses alliés d'Allemagne, qu'il venait de commettre en pleine connaissance de cause, et il se borne à préparer le cabinet de Versailles à la révélation ultérieure d'un fait qu'il lui sera impossible de cacher bien longtemps. Avec Belle-Isle, il commence naturellement par rendre les Saxons responsables de tout ce qui s'est passé en Bohême et par faire part au maréchal des craintes qu'il a pour l'avenir. Quant à son armée, il lui est absolument impossible de la porter vers Prague. Il risquerait de la ruiner, s'il la menait maintenant à une autre bataille, et uo échec entraînerait la perle de toute la Bohême et même de toute la Silésie. On ne s'y est pas bien pris pour exécuter les opérations, les choses vont tant à rebours qu'il n'a pas bonne opinion de leur réussite, et, d'après lui, « il n'y aura guère d'autres ressources, pour ne pas gâter tout, que de faire la paix à des conditions si bonnes qu'on les puisse avoir * » .
La dépêche adressée au cardinal de Fleury est encore sur le même modèle. Le roi y prend cependant un ton plus dolent. II est bien mortifié d'avoir à lui mander tant de désagréables nouvelles, mais le mal est fait, les moyens de le redresser sont éloignés et incertains, et « dans des circonstances si critiques il ne restera guère d'autre remède pour en sortir que par une paix qu'on sera obligé de faire à des conditions si bonnes que les circonstances le voudront permettre ». Frédéric connaît du reste si bien l'homme auquel il a affaire qu'il termine par une de ces flatteries dans lesquelles il excelle et qui le compromet d'autant moins qu'il a déjà tiré son épingle du jeu : « Je me remets làdessus sur vos lumières* ».
Ce qui inquiète à ce moment le roi, c'est bien moins la façon dont il s'y prendra pour annoncer le fait accompli à ses alliés, que certaines craintes au sujet de l'attitude et des projets ullé-
* Correipondanee politique, H, 889, an maréchal de BeUe-Isle, camp de KutteDbergp 13 juin i74S.
' Correspondance politique, II, 890, an cardinal de Fleury, camp de Katten* berg, 13 juin 1742.
rieurs de la cour de Vienne, que le temps relativement long qui s*écoule jusqu'à la réception de la ratification des prélimi* naires.
Dans une dépêche en date du 19 juin, sur laquelle nous aurons d'ailleurs k revenir, il dit en eflet à Podewils : « Je crains toujours deux choses : Tune que la cour de Vienne ne nous fasse quelque anicroche à notre traité, et la seconde que, si elle conserve la Bohême, nous n'ayons, dans quatre ou cinq ans, une nouvelle guerre à soutenir. Pariez-en à Hyndford pour qu'il me tranquillise sur ces deux points' ». Il est facile de comprendre et de partager la première de ces deux préoccupations, fort naturelle de la part de l'homme qui avait fait si peu de cas des engagements pris à Klein-Schnellendorf. Pour ce qui est du deuxième de ces soucis, de cette éventualité d'une nouvelle guerre provoquée par l'Autriche, il est d'autant plus nécessaire de l'enregistrer, que ce ne fut pas Marie-Thérèse qui attaqua la Prusse pour essayer de reconquérir la Silésie, mais que ce fut le roi qui reprit les armes, en 1744, pour arracher à la couronne des Habsbourg un morceau de la Bohême.
Dans son impatience de voir tout fini, Frédéric, lorsqu'il écrivit à Podewils, avait oublié les ordres qu'il avait donnés dix jours auparavant et qui furent seuls causes du retard éprouvé par la transmission de la réponse de la cour de Vienne. Si le roi avait signé dès le 14 cette ratification, il avait, dès le 9, prévenu Podewils, qu'afin d'empêcher l'arrivée h Breslau de fausses nouvelles ou de rumeurs exagérées relatives aux progrès des Autrichiens en Bohême, il avait prescrit d'interrompre complètement pendant quatre jours le service des estafettes entre la Bohême et la Silésie', si bien qu'on avait retenu pendant trente heures, à Neisse, le courrier qu'Hyndford envoyait à Vienne où il ne put arriver que le 15 au soir. Le f7, après vingt-quatre heures de délibérations et de réflexion, Marie-Thérèse signait cet acte qui, rapporté à Breslau le 19, parvint le 21 entre les mains du roi qui le reçut « avec grande joie '».
* Corretpondance politique, U, 001, à Podewils, camp de Kutteoberg, 19 jaia 174S.
' Ibidem, II, 88i, Eichel à Podewils, camp de Maleschaa, 9 juin 1742.
* Ihidem, II, 905, à Podewils, camp de Katteia>erg, 33 juin 1742. Dés
Malgré la résistance et les objections de plusieurs de ses coûseillers et de Bartenstein en particulier, la reine s*était déiûdée au sacrifice qu'on lui demandait, parce qu'elle tenait par-dessus tout à chasser les Français de la Bohème ; que, débarrassée des Prussiens, presque certaine de voir les Saxons rentrer sous peu chez eux, elle espérait, grâce au concours effectif que TAngleterre ne pourrait lui refuser, en arriver d'autant plus sûrement à ses fins qu'elle avait déjà, malgré la coalition contre laquelle elle avait h lutter, réussi à malmener singulièrement Tannée du maréchal de Broglie. Les victoires, sur lesquelles elle comptait, devaient dans Tesprit de la reine, lui valoir, aux dépens de la France et de la Bavière, des compensations territoriales qui rachèteraient la perte de la Silésie. Dès les pourparlers de Klein- Schnellendorf et plus encore à ce moment, la reine songeait à reconnaître Charles VII, pour peu que Ton s'engageât à choisir le grand-duc, son mari, comme roi des Romains, à faire de lui le successeur désigné de Tempereur actuel. En consentant à ce sacrifice momentané, la reine voulait s'assurer la certitude de ramener la couronne impériale dans la maison de Habsbourg et faciliter la réalisation du programme qu elle ne cessa de poursuivre avec une si admirable persévérance.
Nous n'extrairons des préliminaires de Breslau que les points les plus importants contenus dans les douze articles: la cession au roi de Prusse en toute souveraineté « de la ville et du comté deGlatz, de la haute et de la basse Silésie, à l'exception de la principauté de Teschen et de celle de Troppau et de ce qui est au delà de la rivière d'Oppau et des hautes montagnes allant dans la haute Silésie, aussi bien que la seigneurie de Hennersdorf et des autres districts qui font partie de la Moravie, quoique enclavés dans la haute Silésie, et le payement par le roi des dettes hypothéquées sur la Silésie, mais rien que pour les 1,700,000 écus dus aux marchands anglais; l'obligation de comprendre dans ces préliminaires le roi d'Angleterre en sa qualité d'électeur de Hanovre, rimpératrice de Russie, le roi de Danemark, les États généraux, la maison de Wolfenbiillel et l'électeur de Saxe, ce dernier,
ce moment, FréJéric redoutait le renversement des alliances, u Tout ce qui ponrrait arriver de plus fâcheux pour nous dans Tavenir, dit-it dans cette même lettre, serait la ligue de la France et de rAutriche. »
toutefois, à la condition qu*il s'engageât à retirer ses troupes de Bohême dans un délarde seize jours après la notification qui lui sera faite desdits préliminaires * ;>.
La nouvelle de la signature des préliminaires avait été accueillie avec des transports d* enthousiasme au camp de Kuttenberg. ce Enfin, écrivait, le 24 juin, Frédéric à Jordan ', nous voici au moment de notre départ et près d'évacuer cette Bohême où nos officiers ont recruté leurs hommes et leurs compagnies, où nous avons battu les Autrichiens et d'où nous les aurions chassés, si je n*avais préféré la conservation du sang prussien à la vaine gloirç d'accabler une femme malheureuse et un pays ruiné. » Parti de Kuttenberg, le 26 juin, le roi s'arrêta deux jours, du 27 au 29, à Glatz, du 4 au 8 juillet à Breslau, et arriva à Charlottenburg le 14.
L'armée prussienne avait commencé i> quitter la Bohême dès le 18 en trois colonnes. Le roi, qui avait présidé à leur départ, ne se mit en route qu'avec le dernier échelon. La première colonne, sous le prince héréditaire Léopold d'Anhalt, se porta par Jung-Bunzlau, Zittau et Bautzen sur Magdeburg; la 2^ avec le général-lieutenant von Kalckstein, par Reichenberg et Gôrlilz sur Berlin, tandis que la 3« (général-lieutenant von Jeetze) se rendait par Chlumelz, Trautenau et Braunau dans les territoires cédés à Frédéric.
Les Prussiens avaient même pendant ces derniers jours tellement pressuré le pays, commis de telles exactions, surtout dans les cercles de Chrudim et de Kôniggrâtz, le général von Kalckstein en particulier, avait eu recours à des procédés tellement odieux pour prendre sur plus d'un point des chevaux et des conscrits, que le prince Charles de Lorraine adressa ses réclamations motivées tant à lord Hyndford qu'au prince héréditaire d'Anhalt, réclamations qui restèrent d'ailleurs sans effet.
L'Angleterre s'était empressée entre temps, sur la demande du roi, de garantir par l'acte de Kensington-House, en date du 24 juin, l'exécution des stipulations contenues dans les prélimi-
* Les autres articles étaient relatifs à la suspension d'armes, à l'échange des prisonniers, à la liberté de conscience et au commerce.
* FiiÉDÉRic H, Œuvres, à Jordan, ai^ camp de Kuttenberg, « où je ne resterai pas longtemps », 24 juin 1742.
naires de Breslau et de promettre l'adhésion des Ëtats généraux.
Au grand déplaisir du roi, la Saxe avait, elle aussi, adhéré presque immédiatement aux préliminaires de Breslau. Ce n'était pas précisément là ce qu'aurait voulu Frédéric. Dès le 16 juin, il avait chargé Eichel de dire à Podewils qu'il lui serait fort agréable de retarder, si faire se pouvait, de cinq à six jours, la communication qu'on devait faire aux alliés*, et, lei9, il écrivait encore au même Podev^ils ' : « Je souhaiterais beaucoup que les Saxons, conjointement aux Français, continuassent les opérations, ce qui materait d'autant plus la cour d'Autriche et lui ferait perdre peut-être encore quelque bon morceau ». Les recommandations du roi auraient probablement été inutiles : en tout cas, elles arrivèrent trop tard, puisque, dès le 13, lord Hyndford avait mis ses collègues de Dresde au courant des événements.
Le 24 juin, Marie-Thérèse elle-même annonçait au prince Charles le prochain retrait des troupes ennemies, qui commencèrent leur mouvement le 3 juillet. Six jours plus tard, les dernières fractions du corps saxon passaient la frontière de Bohême et se dirigeaient sur Pirna.
Auguste III n'en essaya pas moins d'obtenir quelques avantages, que Marie-Thérèse lui refusa d'ailleurs, et bien que la déclaration officielle de la reine fût arrivée à Dresde le 24 juillet, ce fut seulement le 17 septembre que la paix fut officiellement signée à Dresde entre les cours d'Autriche et de Saxe.
En Angleterre, l'heureuse issue des négociations conduites par lord Hyndford avait été accueillie avec tant de joie qu'on eut au premier moment des velléités de générosité. On voulait indemniser l'Autriche du sacrifice qu'elle venait de faire en renon-
' Corretpondanee politique, II, 896, Eichel à Podewils, camp de Katteoberg, 16 juin 1742.
s Ibidem, II, 901, à Podewils, camp de Knttenberg, 19 juin 1741 Sans parler de la lettre qae le roi adressa à Auguste III, le 18 juin 1741 {Correip<mdanee politique, II, 897), et dans laqueUe il rejette sur ses aUiés toute la responsabilité de ses actes, voici ce que Frédéric ne craint pas de dire au sujet de la Saxe dans l'Histoire de mon Tempt, chap. VU : « Pour l'Electeur de Saxe, tout jaloux qu'il était de l'agrandissement de la maison de Brandebourg, il devait l'obligation au roi de ce que, l'ayant compris dans la paix de Breslau, il pouvait se tirer honorablement d'un mauvais pas »•
çant à la Silésie. Lord Carteret avait fait miroiter aux yeux de Wasner la rétrocession de la Lorraine au grand-duc François- Etienne, l'expulsion des Bourbons de Naples et de la Sicile; enfin, la perspective d'agrandissements territoriaux du côté de rOuest *. Mais ce n'étaient là que des paroles en Tair. L'égo!sme britannique reprit bientôt le dessus, et Marie-Thérèse ne tarda pas à s'apercevoir que, si TAnglelerre comptait sur le concours de l'Autriche pour afiaiblir la France, loin de vouloir lui tenir compte de ses sacrifices et de ses efforts, elle cherchait, au contraire, à agrandir d'autres États, à se faire de la sorte de nouveaux amis aux dépens de la maison de Habsbourg.
Le bruit, puis la nouvelle de la signature des préliminaires de Breslau avaient causé un profond désappointement, une légitime indignation à Paris où Ton était déjà assez mal disposé à l'égard de Frédéric, depuis le combat de Moldauthein, depuis qu'on avait su qu'il n'avait rien fait pour soutenir Broglie, où l'on ignorait encore à ce moment la retraite vers Prague, et où, de plus en plus las de la guerre, on désirait vivement la conclusion d'une paix générale. Si, dans V Histoire de mon Temps, le roi a essayé de faire l'apologie de sa conduite, naturellement en insistant. sur le peu de bonne volonté de ses alliés, en déclarant que « loin d'avoir intention d'offenser cette puissance (la France) il voulait conserver tous les dehors de la bienséance envers elle et se borner à ne point suivre la carrière périlleuse où elle était engagée et à devenir simple spectateur d'acteur qu'il avait été », il s'est bien gardé de dire qu'il a agi de propos délibéré et ne s'est décidé à parlei» de la paix à Valory que lorsque, à cause du mouvement de retrait de ses troupes, il lui fut impossible de cacher plus longtemps la signature qu'il avait donnée.
C'est, du reste, avec un cynisme effrayant qu'il raconte à Podewils comment « l'ami Valory a été obligé d'avaler ce calice ». « Aucun Polichinelle, lui dit-il ", ne peut imiter les contorsions de Valory ; ses sourcils ont fait des zigzags, sa bouche s'est élargie, il s'est trémoussé d'une étrange façon, et tout ceci sans avoir rien de bon à me dire. Sa plus grande inquiétude roulait sur le
' Ham, Hof und Staats-Ârchiv, Wasner à Marie-Tbérése. * Corretpondanee politique, II, 901, à Podewils, camp de Kattenberg, i9 jain i742.
parti que je prendrais après la paix. Je Tai fort rassuré sur cet article; qu'il pouvait compter que jamais mes armes ne se tourneraient contre la France, et que je remplirais de mon alliance tous les points qui étaient possibles, comme ceux qui regardent la succession de Juliers, mais qu*on ne devait pas demander df moi des efforts et des risques continuels, et que simplement, pour avoir la paix, je m*étais tiré d'affaire comme j'avais pu. J*ai même promis de lui communiquer en gros la teneur de notre traité. »
L'entretien, dont le roi parle k Podewils, avait eu lieu la veille, le 18, et avec cette malice et ce scepticisme qui lui étaient propres, Frédéric, qui venait d'écrire au roi de Pologne et à l'empereur, avait remis au malheureux ambassadeur une lettre pour Belle-Isle et une autre pour Fleury *, cette dernière
* Correspondance poHtiqtte, 11, 900, aa cardiaal de Flenry, camp de Kottenberg, 18 juin 1742. u Monsieur mon Ck)asin, il vous est conna qae, dépôts le moment où nous ayons pris des engagements ensemble, j'ai fait ce qui a dépendu de moi pour seconder avec une fldélité inviolable les desseins du roi votre maître. J'ai détaché la Saxe du parti autrichien ; j*ai donné ma voii à TËlecteur de Bavière ; j'ai accéléré le couronnement impérial ; j*ai conooam avec vous pour contenir le roi d'Angleterre et j'ai décidé celui du Danemark sur le parti qu'il avait à prendre ; en un mot, par la voie de la négodatioD. par celle des armes et par une fidélité rigide à remplir tous mes engagements, je vous ai rendu tous les services dont j'étais capable, quoique toujours inférieurs à ma bonne volonté et au désir d'être utile à mes alliés.
« Lorsque mes troupes, épuisées par les fatigues, demandaient le repoà qui semblait leur être dû après la campagne de 1741, je ne pus refuser an maréchal de Belle-Isle un détachement de 20 escadrons qu'il me demandait en Bohême, ni la marche de M. de Schwerin en Moravie. Au mois de janvier de cette année, lorsque j'appris que les Autrichiens étaient prêts à entrer en Bavière pour y établir le théâtre de la guerre, mon zèle pour l'empereur me transporta : je volai en Saxe, j'agitai tout, et, après bien des peines, j'obtios du roi de Pologne que ses troupes opéreraient, de concert avec les miennes, une diversion en Moravie, démarche qui aurait été efficace, si M. de Ségur ne se fût rendu trof) tôt avec sa garnison de Linz, et si M. de BrogUe avait ea aux bords de la Moldau 20,000 hommes sous ses ordres. Mais la lâcheté de l'un et la faiblesse de l'autre, jointes au peu de volonté et d'intelligence de U guerre des officiers saxons, avec l'impardonnable négligence du maréchil de Schwerin & former les magasins à Olmutz, lorsqu'il en était temps, m'obligèrent de quitter ce pays, où tous ceux qui y ont été conviennent que les troupes n'auraient pu se maintenir, sans risquer de périr par misère ou même par inanition.
« Je ne m'arrête point à relever tous les mauvais propos qui se sont teoos sur ce sujet : la guerre est de toutes les choses du monde celle où le petit détail influe le plus sur le grand, où les fautes des subalternes font des combinaisons nouvelles et sur laquelle ces espèces de hasards ou d'événemcots,
d'autant plus curieuse qu'elle est non feulement une apologie, mais un véritable panégyrique de sa conduite. Malgré tous ses
qu'on ne saarait prévoir, ont droit et dans laqueUe les succès ne se suivent pas également ; en un mot, le cœar a en plus de part à mon expédition de Bloravie que la prudence.
c< Lors même que, pour ébranler ma fermeté, la reine m'a fait, par différentes reprises, les offres les plus ayantageoses, aucune raison d'intérêts n'a pa me décider, bien moins m'arréter dans le? opérations que j'étais résola de faire pour l'avantage de mes alliés uniquement.
<( Ainsi, j'ai garanti la viUe de Prague contre le prince Charles, qui marchait droit pour en faire le siège. On m'a reproché que je n'avais pas poursuivi le prince assez loin après sa défaite; mais j'en appelle aux mânes immorteUes du grand Tarenne et de Coodé si je devais, sans être muni de subsistances, mettre mon armée victorieuse dans le risque de périr de misère, en la menant dans un pays où l'armée autrichienne avait passé deux fois l'automne dernier, où les Saxons et les Français avaient hiverné après le prince Lobkowilz, où les mêmes Saxons ont repassé en revenant de Moravie, par où r-cnncmi est Ycna à moi et par où il a pris la fuite ?
« Nos succès et le passage do la Moldau par le prince Loljkowitz engagèrent le maréchal de Droglie à se porter sur Frauenberg. L'affaire de Sahay, où la cavalerie française eut de favantage sur l'autrichienne, obligea le prince Lobkowitz à lever le siège de Frauenberg, à repasser la Moldau et se réfagier dans son vieux camp de Budweis.
«f Averti de ce qui se passait de ce c^lé, je conseillai à M. de BrogUe à faire do deux choses Tune, savoir : d'attaquer le prince Lobkowitz à Budweis, où il l'anrait battu en détail avant la jonction du prince Charles, ou de reprendre le poste de Pisek pour éviter, par sa prudence, une retraite précipitée, semblable à une fuite, qu'il ne pouvait éviter à l'approche du prince Charles. M. de Broglie, ne trouvant pas à propos de suivre ces partis, demeura à Frauenberg et fit quelqnes détachements dont la faiblesse faisait présumer tout homme de guerre à quel succès on pouvait s'attendre.
« Je fis avertir le maréchal de Broglie, par différentes reprises, des marches du prince Charles, dont je lui envoyais l'itinéraire. Ce fut sur mon dernier avis que le maréchal se retira, moyennant quoi il évita d'élre surpris. Vous savez apparemment le détail de ce qui s'est passé ensuite à cette armée et la perte des Français. Par la position actuelle de vos troupes, elles sont entièrement coupées de la Bavière, de Pilsen, où elles ont leurs magasins, et par où viennent leurs recrues. Dans ces conjonctures, les Saxons auraient pu apporter un prompt remède; mais, malgré les promesses faites au maréchal de Belle- Isle, leurs troupes ne marchent point au secours des Français. J'apprends même qu'ils retirent à eux celles qui étaient les plus avancées en Bohême ; de ceci et d'avis particuliers que j'ai reçus de Dresde, jô puis conjecturer sans me tromper que les Saxons sont, non seulement en négociations avec la cour de Vienne, mais mémo qu'ils sont prêts à conclure.
« Dans cette situation, où il n'y a point de secours à attendre de la France ni de la Saxe, où il faudrait gagner trois batailles de suite pour expulser les Autrichiens de la Bohême, où les succès de l'armée du comte d'Harcourt ne répondent point à l'attente que l'on en avait. Où une guerre longue et ruineuse appesantirait tout son poids sur mes épaules, où l'argent des Anglais arme presque toute la Hongrie, prête à fondre sur l'armée du
efforts, il ne réussit guère à apaiser le cardinal, à donner le change à l'opinion, et son ministre à Paris, Le Chambrier, n'exagérait en rien lorsqu'il lui écrivait : « L'exaspération contre Votre Majesté n'a pas de bornes, et je n'oserai, sans l'ordre forniel de Votre Majesté, lui écrire ce que Ton dit et écrit à son sujet».
Malgré son scepticisme et son indifférence, Frédéric n'en crut pas moins sage et utile de chercher à réagir contre l'opinion qu'on avait de lui à Paris : « Je ne suis pas étonné des discours du public en France; des gens qui ne sont pas instruits ne passent jamais pour juges ; la postérité est la seule qui puisse décider de la réputation des princes ; pendant leur vie ils n'ont que des flatteurs et des envieux ' »,
Frédéric ne manquait pas d'ajouter, sans en penser un mot, du reste : « Vous pouvez être persuadé que j'employerai tout ce que je puis employer pour être utile à l'empereur, que vous ne trouverez nulle part un zèle semblable pour la gloire de la
prince d'Anhalt eo haute Silésie, où le hasard des évënemeats devient plus décisif qae jamais, où la supériorité de l'ennemi et sa fortune m'obUgeraient enfin de saccomber avec les autres, il m'a faUu, quoique dans Tamertume de mon coeur, me sauver d'un naufrage inéyilable et gagner le port comme j'ai pu.
ce U n'y a que la nécessité et l'impuissance qui puissent me yaincre ; on ne condamne personne pour n'avoir pas fait des choses impossibles. Quant ani possibles, vous trouverez en moi une fidéUlô invariable : jamais je ue penserai à révoquer les renonciations que j'ai faites sur les pays de Juliers, de Berg et de Rayenstein, on ne me verra point, ni directement, ni indirectement, troubler l'ordre établi dans cette succession, et plutôt mes armes se toame* raient-eUes contre moi-même que contre des alliés qui me sont aussi chen que les Français. Vous me troureres toujours disposé & concourir, autant qu'il dépendra de moi, aux avantages du roi votre maître et ù tout ce qni peut influer sur le bonheur de son royaume.
« Le cours de cette guerre forme, pour ainsi dire, un tissu des marques de bonne volonté que j'ai données à mes alliés ; je me flatte que l'on sera assez convaincu de mes sentiments sur ce sujet pour ne pas m'en supposer de contraires; je suis persuadé. Monsieur, que vous convenez de tontes les choses que je viens de vous exposer avec toute la bonne foi imaginable et que vous plaignez avec moi que le caprice du sort ait fait avorter des desseins aussi salutaires que l'étaient les nôtres.
u Je suis, avec toute l'estime imaginable. Monsieur mon Conain, votre fidèle ami et cousin. « FaÉoiaic* »
^ Correipotidance politique, II, n^ 938, au cardinal de Flenry, CbarlotUnbnrg, 38 juUlet i74S.
France et une estime plus pleine d*amitié et d'admiration pour le véritable Mentor de la France " ».
Cette fois encore, le roi éprouve le besoin d'expliquer sa conduite» et, si l'on veut connaître le fond de sa pensée, on devra, une fois de plus, aller en chercher Texpression dans sa correspondance : « Enfin, écrit-il à Jordan* quelques heures après avoir ratifié les préliminaires de Breslau, voilà la paix venue» cette paix après laquelle vous avez tant soupiré, pour pour laquelle tant de sang a été répandu et dont toute l'Europe commençait h désespérer. Je ne sais ce qu'on dira de moi, je m'attends, à la vérité, à quelque trait de satire et à ces propos ordinaires, à ces lieux communs que les sots et les ignorants, en un mot, les gens qui ne pensent point, répètent sans cesse après les autres. Mais je m'embarrasse peu du jargon insensé du public et j'en appelle à tous les docteurs de la jurisprudence et de la morale politique, si après avoir fait humainement ce qui dépendait de moi pour remplir mes engagements, je suis obligé de ne m'en point départir, lorsque je vois d'un côté un allié (la Bavière) qui n'agit point ; de l'autre, un allié (la France) qui agit mal et que, pour surcroît, j'ai l'appréhension au premier mauvais succès, d'être abandonné moyennant une paix fourrée par celui de nos alliés qui est le plus fort et le plus puissant.
« Je demande si, dans un cas où je prévois la ruine de mon armée, l'épuisement de mon trésor, la perte de mes conquêtes, le dépeuplement de l'Etat, le malheur de mes peuples, en un mot toutes les mauvaises fortunes auxquelles exposent le hasard des armes et la duplicité des politiques ; je demande si, dans un cas semblable un souverain n'a pas raison de se garantir par une sage retraite d'un naufrage certain ou d'un péril évident!
« Nous demandez-vous de la gloire? Mes troupes en ont suffisamment acquis. Nous demandez-vous des avantages? Les conquêtes en font foi. Désirez-vous que les troupes s'aguerrissent? J'en appelle au témoignage de nos ennemis qui est irrévocable. En un mot, rien ne surpasse cette armée en valeur,
^ Correipandanee politique, II, n^ 938, an cardinal de Fleary, Charlottemborg. 28 juillet 1742.
* Fhéoériq, OEuvreê, à Jordan, au camp de Kuttenbergi i5 juin 1742.
en force, en patience dans le travail et dans toutes les parties qui constituent des troupes invincibles.
« Si Ton trouve de la prudence à un joueur qui, après avoir gagné un sept-leva, quitte la partie, combien plus ne doit-on point approuver un guerrier qui sait se mettre k Tabri des caprices de la fortune après une suite triomphante de prospérités !
« Ce ne sera pas vous qui me condamnerez, mais ce sont ces stoïciens, dont le tempérament sec et la cervelle brûlée inclinent à la morale rigide. Je leur réponds qu'ils feront bien de suivre leurs maximes, mais que le pays des romans est plus fait pour cette pratique sévère que le continent que nous habitons, et qu'après tout, un particulier a de tout autres raisons pow être honnête homme qu'un souverain. Chez un particulier, il ne s^agit que de l'avantage de son individu ; il le doit constamment sacrifier au bien de la société,'ainsi l'observation rigide de la morale lui devient un devoir, la règle étant : il vaut mieu^ qu*un homme souffre que si tout le peuple périssait.
« Chez un souverain, l'avantage d'une grande nation fait son objet, c'est son devoir de h procurer; pour y parvenir, il doit se sacrifier lui-même ; h plus forte raison, ses engagements, lorsqu'ils commencent h devenir contraires au bien-être de ses peuples.
« Voilà ce que j'avais à vous dire et dont vous pourrez faire usage en temps et lieu dans les compagnies et les conversations, sans faire remarquer que la paix est faite. »
En réalité, Frédéric ne pouvait alléguer aucun bon motif et ne pouvait même faire valoir aucun des quatre cas de rompre les alliances qu'il a énumérées lui-même dans l'avant-propos de YHistoire de mon Temps. Il a fait la paix uniquement parce que, en joueur heureux et en homme sage, il a cru prudent d'empocher ses gains, enfin parce qu'il « avait rempli le grand objet qu'il s'était proposé ». Il avait, en deux courtes campagnes, eu la bonne fortune de réaliser son programme, et, comme il le dit lui-môme dans YHistoire de mon Temps : « Le but de la guerre que le roi avait entreprise était de conquérir la Silésie » ; or ce but était atteint et le reste lui importait peu.
LA PAIX DE BERLIN
Bien que les préliminaires de Breslau eussent mis fin aux hostilités entre la Prusse et l'Autriche, bien que le roi eût évacué la Bohème à peu près dans les délais convenus, il n'en restait pas moins à donner une forme définitive et plus précise aux stipulations sur lesquelles l'accord venait de se faire. Cest ainsi qu'il fallut, avant tout, s'entendre sur l'étendue et la délimitation des lerritoires que l'Autriche cédait h la Prusse dans la haute Silésie. « Je trouve beaucoup d'obscurité dans la désignation des limites, écrivait le roi à Podewils, le 20 juin; il serait bon de se bien entendre sur ce sujet les uns et les autres. »
De son côté, Marie-Thérèse, mise en garde par les événements qui s'étaient produits aussitôt après l'acte de Klein-Schnellendorf, avait fait rédiger une série de Remarques, dont les plus importantes avaient trait à la publication du traité, au règlement des dettes de la haute Silésie. Si l'on parvint sans trop de peine à s'entendre sur le premier de ces points, il n'en fut pas de même du second. Frédéric se montra intraitable sur ce sujet. Il s'agissait d'une question d'argent, et l'on sait combien il tenait, avec raison, à ne pas imposer des charges inutiles à son Trésor. La générosité n'était, du reste, pas le péché mignon de Frédéric. C'est ainsi qu'on avait écrit à Hyndford, de Vienne, pour le prier t< de porter le roi à vouloir bien donner une marque d'amitié à la reine et de n'exiger point le payement des magasins qui sont tirés de la Bohême * ». Il s'agissait des piagasins établis par les Prussiens à Nimburg, Podiebrad, Kôniggràtz et Pardubitz, et Hyndford avait ajouté « qu'une pareille générosité dans les conjonctures présentes ferait le meilleur effet du monde et l'impression la plus favorable sur l'esprit de la reine* ». Frédéric affecta
* Correspondance politique, II, 902, à Podewiis» camp de Kuttenberg, ÎO juin 1748.
' Podewils au roi, Breslau, â3 juin 4742.
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de prendre la chose en plaisanterie. « Dites, en riant, à Hyndford, répond-il à Podewils *, que du foin et de la paille ne sont point un présent à faire à une reine ; que si j'avais de la porcelaine ou des joyaux, ce serait plutôt de quoi lui offrir et que, quoi qu'il en dise, je ne puis me résoudre à lui faire un présent si ridicule. » Mais, en revanche, il cesse de plaisanter, il montre les dents quand, sur les instances de Hyndford, Podewils revient à la charge sur la question des dettes de la Silésie, des hypothèques accordées aux Hollandais : « Vous n'avez qu'à déclarer à Hyndford que si la reine de Hongrie ne paye pas les Hollandais, ils ne seront jamais payés, dût-il en arriver tout ce qu'il vous plaira. Je vous ordonne de lui dire nettement que je ne les payerai pas, et plutôt livrer encore une bataille, dût-il m'en coûter la vie. Ces bougres veulent nous prescrire des lois, je leur apprendrai beau jeu ; en un mot, je ne veux point entendre parler des Hollandais, et je vous défends de m'en parler Donnez
la peur à Hyndford s'il ne promet pas d'abord de me satisfaire sur le point de la Hollande * ».
Les Hollandais ont eu le don de mettre Frédéric de fort vilaine humeur, et comme Podewils a eu l'audace de lui proposer de transférer le siège des négociations de Breslau à Berlin et de lui exposer les raisons fort justes de la mesure qu'il propose, il le relève vertement : « Mélez-vous, Monsieur, de vos affaires, et ne prescrivez point les voyages que je dois faire ou ne point faire. Négociez comme je vous l'ordonne et ne faites point la mie qui a des caprices, s'entend le faible et complaisant négociateur des caprices des Anglais et de rimpertinenoe des Autrichiens : c'est ce que je prends la liberté de vous conseiller et de vous faire souvenir, en même temps que vous ne tenez pas un langage convenable pour un ministre, dont le maître vient de gagner une bataille il y a quinze jours* ».
Malgré cela, lorsqu'il sut que la cour de Vienne ne céderait pas sur ce point, lorsqu'on lui eut démontré la gravité des représailles commerciales que la Hollande ne manquerait pas d'exercer et l'importance du préjudice que sa parcimonie allait
* Correspondance politique, 11, U06, à Podewils, Kôniggràtz, 30 juin I7ii. ' Ibidem, II, 906, à Podewils, de KôDiggriitz, 26 juin 1741.
causer à la Silésie, il se radoucit et consentit, afin de ne pas retarder la signature du traité, à régler la question des créances hollandaises par un acte séparé. « Quand on est bon, fait-il écrire à ce propos par Eichel, on l'est à Texcellence; mais gare la vivacité quand elle nous prend *. »
Pendant ce temps, on continuait également à se quereller si fort sur les questions de délimitation, sur l'interprétation de ces mots : <( les hautes inonlag nés ailleurs dans la haute Silésie », (lue la cour de Vienne, trouvant que lord Hyndtbrd faisait preuve de trop de condescendance à Tégard de Frédéric, jugea à propos d'envoyer h Breslau le conseiller de la chancellerie de Bohême, Hermann von Kannegiesser.
Avant que Kannegiesser ait pu arriver à Breslau, Hyndford et Podewils avaient réussi à faire pas mal de chemin, si bien que le 25 juin on avait pu expédier au roi, et le lendemain à Marie- Thérèse, le projet du traité définitif, que le roi s'empressa d'accepter et que Marie-Thérèse reçut quelques jours plus tard en même temps qu'une note de Bohème, en date du 28 juin. Dans les 17 articles dont se corpposait ce projet de traité, on avait tenu compte des observations de la cour de Vienne, sauf, toutefois, en ce qui avait trait aux deux seuls points importants : la question des dettes de la Silésie et celle de la délimitation.
De nouvelles réclamations s'étaient produites entre temps au sujet de la lenteur, intentionnelle ou forcée, que les Autrichiens mettaient à évacuer quelques points des territoires cédés h la Prusse, et surtout au sujet des limites de la Silésie. Marie-Thérèse s'était bornée à répondre que ses troupes n'entreraient pas dans les plaines de Silésie, h l'exception, toutefois, des enclaves au delà de l'Oppa; mais que, de son côté, elle comptait bien que le roi s'opposerait à la prolongation du séjour de ses troupes dans les montagnes de la haute Silésie.
Afin d'être plus complètement en mesure de discuter les questions de délimitation, Kannegiesser, parti de Vienne le 2 juillet, conféra, en passant, avec le général Kheul à Olmûtz, avec Feslelics à Sternl)erg, afin de s'entendre avec eux sur les points
* Corretpondafice politique, IL 008 et 909, à Podewils, Glatz, 29 juin
que les troupes autrichiennes devaient continuer à garder ou qu'elles devaient occuper.
Kannegiesser n'arriva, d'ailleurs, que le 5 juillet à Breslau. parce qu'il avait tenu h parcourir le massif montagneux dont la possession faisail l'objet du litige. Le même jour, Podewils, Hyndford et Kannegiesser tinrent une première conférence, consacrée uniquement h la discussion de la délimitation, sans qu'on pût arriver h s'entendre. On chargea toutefois Kannegiesser de rédiger, séance tenante, un mémoire, que Ton soumit le soir même au roi. Dès le lendemain, le roi déclarait à Hyndford qu'il acceptait les propositions du diplomate autrichien, à l'exception, toutefois, de la clause relative k la ville de Jâgerndorf, qu'il entendait conserver. Il consentait, en revanche, h assumer le payement des créances hypothécaires des Anglais et des Hollandais, n avait bien, il est vrai, déclaré que si l'on n'adhérait pas, jusqu'à 5 heures du soir, aux propositions qu'il venait de faire, il enverrait au prince héréditaire Léopold d'Auhalt, l'ordre de rentrer en Bohème avec son corps d'armée; mais il offrait à la reine de lui laisser Jàgerndorf, si on lui donnait en échange la grande enclave de Moravie, avec Hotzenplotz, Maidelberg et Rosswalde. Eu présence de ces exigences, d'une part, et, de l'autre, des dispositions manifestement favorables au roi que lord Hyndford avait cru inutile de dissimuler, Kannegiesser prit sur lui de déclarer que, dans ces conditions, il ne lui restait plus qu'à quitter Breslau. L'attitude résolue du diplomate aulrichien produisit un tel effet que, non seulement on l'autorisa à en référer à Vienne, mais qu'on se remit, sans plus tarder, à discuter la nature de la compensation qu'il y aurait lieu d'off'rir au roi en échange de Jàgerndorf. A partir de ce moment, c'est Kannegiesser qui prend la direction des négociations aux lieu et place de lord Hyndford, qui avait eu, du reste, l'imprudence et la naïveté d'avouer à l'envoyé de la reine que son gouvernement, désirant par-dessus tout un accommodement entre les deux puissances, lui avait prescrit d'user de ses pouvoirs pour signer la paix à tout prix.
Aussi, Kannegiesser rejeta péremptoirement la proposition d'échange de l'enclave de Moravie contre Jàgerndorf, d'abord, parce qu'il aurait fallu céder la seigneurie d'Hennersdorf; ensuite, parce qu'il aurait été Ir^s difficile de déterminer le trace
de la fronti^^e, et que, de plus, cette délimitation aurait donné naissance à toutes sortes de contestations et d'incidents. Il offrit en revanche, de céder au roi le district de Katscher. Podewils, en se chargeant de transmettre cette proposition au roi, affirma avant tout à Kannegiesser qu'aucun ordre de mouvement ne serait envoyé au prince héréditaire.
La réponse du roi ne se fît pas attendre, et, dès le lendemain (7 juillet), sans faire allusion h l'offre du district de Katscher, Frédéric laissait à la reine le choix entre trois solutions : 1» lui abandonner Jâgerndorf, auquel cas il se charge de désintéresser les créanciers qui ont pris hypothèque sur la Silésie ; 2° laisser Jâgerndorf à la reine, qui aura alors h payer les dettes de la Silésie; 3» donner l'enclave de Moravie au roi, qui désintéressera les créanciers hollandais et achètera la seigneurie de Hennersdorf, située dans celte enclave, à son propriétaire actuel, le baron de Bartenstein V
En transmettant ces propositions du roi h sa souveraine, Kannegiesser avait cru devoir insister auprès de la reine sur l'intérêt qu'il y avait pour elle de conserver Jâgerndorf.
Le 9 juillet, Frédéric, comme il l'avait décidé avant de quitter le camp de Kuttenberg, partit de Breslaù pour Berlin, après avoir laissé k Podewils des instructions qui devaient lui servir de guides et dans lesquelles il n'avait naturellement pas manqué de lui répéter : « Extorquez-leur tout ce que vous pourrez" )>. Kannegiesser n'en resta pas moins irréductible en ce qui avait trait ?i Jâgerndorf, à tel point que lord Hyndford crut nécessaire de se rendre lui-même sur les lieux. A la grande surprise de Kannegiesser, qui redoutait les conséquences d'un voyage qu'il s'était efforcé d'empêcher, lord Hyndford se prononça en faveur de la reine.
Dans rinlervalle, du reste, Kannegiesser, qui était revenu à la charge sur l'échange du district de Katscher, avait, en réponse à des dépêches du général Kheul, recommandé à cet officier général d'occuper les points litigieux de la montagne, sans
• Correspondance politique, H, 917, à Podewils. Breslau, 7 juillet 1742. < Ibidem, 11, 918, à. Podewils, Brcslaa, 8 juillet 1742.
attendre même que Frédéric ait donné, le 15 juillet *, l'ordre aux hussards prussiens d'évacuer cette portion des territoires contestés.
Frédéric était, du reste, en veine de faire des concessions. Après avoir dit à Podewils qu'il ne se chargerait du payement des créances des Hollandais hypothéquées sur la Silésie, qu' « à proportion de sa portion * », six jours plus tard, le 14, il l'autorisait à céder, s'il le fallait, sur ce point comme sur la question de Tattribution h la Prusse de Weidenau et de Jehannesberg. Pour Jâgerndorf même, il prescrivait à Podewils d'attendre le retour du courrier envoyé à Vienne. « Si la reine cède, tout est fini, et vous n'aurez qu'à signer avec lord Hyndford ; si, au contraire, elle maintient ses prétentions, le mieux sera de vous rendre immédiatement à Berlin avec Hyndford et Kanncgiesser, afin que nous arrangions le traité le mieux possible », et il ajoutait en post-scriptum ces mots significatifs : « l\ faut caler les voiles, lorsque le vent ne nous souffle point en poupe, et faire nos affaires le mieux possible; je me flatte que, l'anicroche de Jâgerndorf redressé, nous pourrons conclure * ».
La signature de la paix avec l'Autriche était désormais certaine. La modération dont Frédéric faisait preuve à ce moment et les intentions nettement pacifiques et conciliantes qu'il manifesta pendant la dernière période des négociations méritent d'autant plus d'être signalées et mises en pleine lumière, qu'il fallut au roi toute sa merveilleuse lucidité d'esprit, toute sa puissance de raisonnement, tout son calme, tout son sang-froid, tout son grand sens politique pour ne pas prêter l'oreille aux propositions alléchantes, aux avances intéressées de l'Angleterre. En eflet, pendant que l'on examinait, à Vienne, la question de savoir s'il n'y aurait pas lieu de déclarer officiellement la guerre à la France, dans l'espoir de se procurer, à ses dépens, une compensation à la cession de la Silésie, l'Angleterre, profitant à sa façon de la mission que lui avait confiée la reine, l'Angleterre, médiatrice d'une part, mais, de l'autre, alliée de l'Autriche, ne
* (Correspondance politique, II, 924, à Podewils, Charlottcnburg, 15 juiHet 1 Itmlem. U. 918. à Podewils. Breslau, 8 juillet 1742. » Ibidem, II. 921, à PodewiU, Charlottcnburg, 14 iuiUet 1742.
s'était pas contentée d*cxciter les désirs ambitieux de la Sardaigne, de l'inciter à prendre les armes pour s'agrandir en Italie aux dépens des Habsburg, elle avait essayé de se servir du roi de Prusse pour réaliser plus facilement son programme et de le séduire par des oftres qu'elle se croyait presque certaine de lui faire accepter.
Lord Hyndford avait, en effet, déclaré à Podewils « que le roi d'Angleterre est. non seulement prêt d'entrer dans une alliance défensive avec Votre Majesté, mais qu'il donnerait aussi, en cas que la France dût entreprendre la moindre chose contre les provinces de Clèves et de Westphalie, toute l'assistance et tout le secours imaginables dès qu'il en serait requis par Votre Majesté, et que même le prince, pour ne pas perdre de temps, a déjîi donné ordre de former un camp de iO escadrons et de 10 bataillons de ses troupes de Hanovre * ».
De plus, le roi d'Angleterre offrait de mettre à la disposition du roi l'armée anglaise de Flandre et de charger son ministre à La Haye de s'assurer le concours des Ëtats gêné* raux*.
Frédéric ne se laissa ni aveugler par « ces offres obligeantes Il , quelque tentantes qu'elles fussent, ni entraîner à une guerre contre la France'. Il se borna à insister sur la signature d'un traité d'alliance offensive et défensive avec les puissances maritimes. Quelles qu'aient été les raisons secrètes qui dictèrent au roi cette ligne de conduite, ce fait est certainement trop grave et trop caractéristique pour qu'il soit possible de le passer sous silence.
Fidèle à ses procédés, h celle politique égoïste qu'elle n'a jamais abandonnée et qui nous a fait tant de mal, l'Angleterre se souciait peu des intérêts de la Prusse et de l'Autriche, et celle fois encore elle ne songeait qu'au profit personnel qu'elle comptait tirer de cette coalition ourdie en silence, de celte coalition dont elle était l'âme, dont elle aurait tend tous les tîls
* PodewUsau roi, Breslau, 11 juillet 1742.
* Correspondance politique, U, 923, à Hodcwils, Charlottenbur^;, 14 jaiUet. 6t H, 930, ao comte de Slair, ambassadeur de la Grande-Uretagne a La Haye, Berlin, 18 juillet 17i«.
entre ses mains et dans laquelle el!e se proposait de faire jouer à chacun des alliés le rôle qui servait le mieux ses projets, d*,* cette coalition qui lui aurait permis d*assouvir sans risques tro|» grands pour jelle la haine implacable que mylord Carteret « avait jurée à tout ce qui portait le nom français* ».
Quoique certaine, la paix n'était cependant pas encore définitivement signée. Hyndford n'était pas encore revenu de sa tournée du côté de Jàgerndorf et ce fut à son retour seulement que les plénipotentiaires se réunirent de nouveau, 1^ 17 juillet, et que Tentente n'ayant pu s'établir, Podewils. exécutant les ordres de son souverain, proposa aux représentants de l'Angleterre et de l'Autriche de se rendre avec lui h Berlin. Hyndford y consentit de suite et d'autant plus facilement qu'il craignait de voir les choses traîner en longueur el qu'il savait, de plus, que le roi comptait de toute façon quitter Berlin le 28 pour aller prendre les eaux à Aix. Kannegiesser fit habilement mine de se faire tirer l'oreille, alors qu'il était bien décidé, et d'ailleurs autorisé par son gouvernement, h se rendre n'importe où, plutôt que de laisser à Hyndford le soin de défendre la cause de l'Autriche. Tout allait bien du reste, puisque, pendant que lord Hyndford et Kannegiesser se rendaient à Berlin, le roi avait cru le moment venu pour renouer des relations personnelles avec le grand-duc de Toscane, en lui rappelant l'amitié qui les liait jadis à Berlin, pour ajouter à sa lettre cette phrase significative : « Ce n'est pas un des moindres motifs du contentement que me donne la paix de pouvoir lui écrire*».
Arrivés le 24 à Berlin, Hyndford et Kannegiesser, en attendant Podewils qui s'était rendu auprès du roi h Potsdam, avaient niiN leur temps à profit pour élaborer un nouveau projet de traité de paix qu'ils remirent le 26 juillet à Podewils, auquel Hyndford fil savoir en particulier que lord Carteret invitait le roi h en finir au plus vite. Cette communication, insignifiante en elle-même, suffit pour démontrer à Podewils qu'il ne fallait plus compter sur l'Angleterre pour exercer une pression sur l'Autriche et
• Frédkhic II, Histoire de mon Temps, rhap. V.
* Correspondance politique, II, 93!, au graud-iluc de Toscane, Cliarlollcnburg, 2i juillet i74!2.
essayer de l'amener à abandonner Jâgerndorf. Il envoya par suite le jour naème au roi à Potsdam, le projet en 16 articles et un article additionnel élaboré par Kannegiesser et Hyndford et que Frédéric renvoya le lendemain avec ces mots * : « Très bien, j*approuve tout, à l'exception des quelques additions' que j'ai jugé bon de faire».
Rien ne s'opposait plus à la signature du traité et, le soir même, Podewils tint avec Hyndford et Kannegiesser une dernière conférence dans laquelle il tenta vainement, et pour la forme, d'obtenir encore quelques concessions. La chose était d'autant plus impossible que le roi lui-même l'avait autorisé h céder sur le point qui lui tenait le plus à cœur : Jâgerndorf, en mettant en marge du projet ces mots : « J'approuve cet article, puisque Ton ne peut pas faire autrement». Cette concession allait d'ailleurs servir plus tard de prétexte au roi pour justifier les raisons qu'il crut avoir de déclarer en 1744 la guerre à la reine de Hongrie* ». Il serait trop long et surtout inutile de relever les dernièrcb discussions de détail auxquelles doniia lieu la rédaction définitive des différents articles du traité de Berlin. Nous nous bornerons à dire seulement en passant quelques mots de la discussion, quelque peu puérile, qui s'engagea lors de la rédaction de l'article 13, à propos de la question du titre de duc souverain de Silésie que Marie-Thérèse, tout en abandonnant cette province à Frédéric, tenait k conserver pour elle et ses héritiers.
Lorsque la question lui fut soumise pour la première fois le 8 juillet, Frédéric avait commencé par répondre : « Je me f.... des litres pourvu que j'aie le pays* ». Mais quand il s'agit de signer, il changea d'idée, et mit en marge du projet de traité, la note suivante : « Il faut le correctif de souveraine duchesse en Silésie, mais pas de la Silésie. On pourrait, pour éviter ces inconvénients, leur proposer d'incorporer leur Silésie
' Correnpondance politique. 11, 936, à Podewils, Potsdam, 27 juillet 4742.
^ Ibidem, 111. 1341, et Histoire de mon Temps, rhap. IX. « Pourquoi, par ia paix de Breslau, la reioe de Hongrie s'est-elle si obstinément opiniâtrée à !^e réserver les hantes montagnes de la haute Silésie, qui sont d'un si modique rapport? Certainement l'intérêt n'y a aucune part. J'y découvre uu autre «iessein : c'est de se conserver, par la possession de ces montagnes, des chemins avantageux pour s'en assurer l'entrée, lorsqu'elle le jugera à propos, n
* Ibidem, H, 918, à Podewils, Breslau, 8 juillet 1742.
avec la Moravie, pour que les titres mêmes ne pussent réveiller des chicanes ; mais après tout, ce sont des « coyonneries * ». Sur ce point encore, Podewils dut céder. « On n'a absolument pas voulu admettre, écrivail-il au roi*, le correctif touchant le titre de souverain duc de Silésie provoquant l'exemple de la Suède, par rapport au titre de duc de Poméranie, pour un petit bout que les Suédois tiennent de cette province ».
Enfin, le 28 juillet au soir, après deux mois de négociations, les plénipotentiaires purent enfin signer le traité définitif de Berlin.
Bien que l'on eût procédé le 12 août à réchange des ratifications, ce fut le 27 seulement que les dernières troupes prussiennes évacuèrent Jiigerndorf '.
Il ne restait plus désormais qu'.'^ déterminer sur le terrain la nouvelle frontière entre les deux Etats, qu'à régler les relations commerciales entre les deux pays. Si les opérations de la commission de délimitation ne prirent que peu de temps, puisqu'elles furent définitivement closes en janvier 1743, il n'en fut pas de même de l'autre question qui n'était pas encore tranchée lors de la signature de la paix de Dresde (25 décembre 1745). En 1751, on avait été un instant sur le point de s'entendre; mais les difficultés qui surgirent peu après, les prétentions que les deux Etats formulèrent à ce moment, finirent par amener en 1753 une véritable guerre de tarifs, qui durait encore au moment où éclata la guerre de Sept ans.
On trouve à toutes les époques de l'histoire, un certain nombre d'événements auxquels, pour des raisons qu'il est la plupart du temps impossible de découvrir, on s'est refusé à prêter l'attention qu*ils méritaient à tous égards, dont on daigna à peine s'occuper malgré l'indéniable gravité de leurs conséquences et
* CorrêMpondanee politique , H, 937, .i Podewils, Potsdam, 87 juillet 174Î.
* Podewils au roi, Berlin, 28 juiUet 1742.
* L'impératrice de Russie, Elisabeth, donna, le 1/12 novembre 1743, son adh^Mon au traité de Berlin.
en dépit de l'étal de choses auquel ils ont donné naissance. C'est h cette catégorie de faits historiques qu'appartiennent assurément les préliminaires de Breslau et la paix de Berlin. Et cependant, la signature de ce traité, la dissolution de Talliance, la cession délinitive de la Silésie marquent le point de départ d'une ère nouvelle, Tapparilion sur la scc'*ne du monde d'un nouveau facteur d'une puissance h peine née de la veille et qui, non contente d'aftirmer de plus en plus son existence, va poursuivre avec une incroyable persévérance, avec un incomparable esprit de suite, mais avec un manque absolu de scrupules, la réalisation de ses projets ambitieux. Frédéric II avait seul vu juste, seul bien jugé la situation, lorsque, le 26 octobre 1740, au lendemain de la mort de l'empereur, il écrivait à Voltaire : « Mon affaire de Lu'p;e est toute terminée ; mais celles d'fi présent sont de bien plus grande conséquence pour l'Europe. Cest le moment du changement total de l'ancien système de politique. »
Il suffit, en effet, de jeter un rapide coup d'œil sur les événements des années 1741 et 1742, sur le traité qui mit fin à la première guerre de Silésie, pour se rendre un compte exact de la portée considérable, de la répercussion effrayante des faits qu'on venait de consacrer h Breslau et h Berlin. A la rivalité entre les maisons de Hohenzollern et de Habsburg, à cette rivalilé qui s'était manifestée pour la première fois au temps du ijrand Électeur, à celte rivalité que l'Autriche croyait avoir fait disparaître h tout jamais en accordant une couronne royale à lÊlecleur de Brandebourg avait succédé, dès la mort de Charles VI, un antagonisme froid et raisonné, une opposition systématique qui avait donné la première preuve de sa force lors de l'élection de Charles Vil. A partir de ce moment, l'existence du Saint-Empire romain est h tout jamais compromise. La diète de Francfort-sur-le-Mein en préférant l'Électeur dt^ Bavière, le candidat de Frédéric, au grand-duc de Toscane, a enregistré d'une façon retentissante Téclosion d'une rivalité politique inconnue jusque-l^ et qui va durer plus d'un siècle ; fli^a vu se poser devant elle le prologue du grand drame dont !<" dernier acte se dénouera 124 ans plus tard dans ces mêmes plaines de Kôniggrâtz que, dès 1742, Frédéric II avait vaineiiuMil lente de se faire attribuer.
A partir de ce moment aussi, avant même que Frédéric n'ait
eu la possibilité de souder entre eux les morceaux épars des ÉlaU dont il a hérité, de leur donner une cohésion forleet réelle, de ^' rendre maître de toute TAUemagne du Nord depuis les iuonls(!^' Bohême jusqu'à la Baltique, la Prusse ignorée, presque inconnue et méprisée, est devenue une puissance dont rinfluence a déjà réussi h se faire sentir en Allemagne, mais dont le rayon d'action et la force vont s'étendre et s'augmenter encore à la suite dp l'annexion de la Silésie.
Comme l'a si justement établi M. Lavisse *, la paix d- Westphalie, en donnant à la Prusse sur la route de l'Elbe aj Rhin quelques territoires qui marquaient des étapes, lui avait donné mieux encore : V impuissance de T Allemagne, L'anarchie' allemande lui laissait le champ libre. Nécessité d'agir, libtrt'' d'agir, voilà les deux causes de la fortune prussienne.
Ce n'est pas seulement en Allemagne que la Prusse « passt^^* grande puissance en demeurant petit État* » élèvera désormais la voix à tout instant, à tout propos. Le nouveau royaume a marqué sa place dans les conseils de l'Europe ; il est devenu un des facteurs les plus essentiels, les plus considérables de la politique européenne. Dix-huit mois avaient suffi h Frédéric II pour la conquête, non seulement de la Silésie, mais d'une situation qui modifiait du tout au tout Ips assises déjà bien instable^ et bien fragiles de l'équilibre européen.
Comme il se complaît à le dire h la fin du chapitre VI d' V Histoire de mon Temps, «le trésor que le feu roi avait laiv se trouva presque épuisé, mais c'est acheter à bon marché df^ États quand il n'en coûte que 7 à 8 millions». Le succès ne !♦• grise pas. Toujours froid, toujours méthodique, il se rend un compte exact des causes de ses succès. « Les conjonctures, diiil, secondèrent surtout cette entreprise : il fallut que la France se laissât entraîner dans celte guerre, que la Russie fût attaqm*^ par la Suède, que par timidité les Hanovriens et les Saxon^ restassent dans l'inaction ; que les succès fussent ininterrompu> et que le roi d'Angleterre, ennemi des Prussiens, devint malgn» lui l'instrument de leur agrandissement. Ce qui contribua le plus h cette conquête fut une armée qui s'était formée pendant
* E. Lavissr, Trois Empereurs iVAUtmtujne, cliap. I,
vingt-deux ans par une admirable discipline et supérieure au reste du militaire de l'Europe; des généraux vrais citoyens, des ministres sages et incorruptibles et enfin un certain bonheur qui
accompagne souvent la jeunesse et se refuse h Tàge mûr
Réelleitient, ce n'est que la fortune qui décide de la réputation ; celui qu*elle favorise est applaudi, celui qu'elle dédaigne est blâmé. »
Ces phrases, écrites quelques années après les événements, ne sont que la réédition des idées qu'il avait exposées à Podewils pendant les six semaines qui s'écoulèrent entre la signature des préliminaires de Breslau et du traité de Berlin. « Il ne s'agit à présent qu'à habituer les cabinets politiques de l'Europe à nous voir dans la situation où nous a mis cette guerre, et je crois que beaucoup de modération et de douceur envers nos voisins pourra y mener *. »
Le roi, on le voit, ne s'illusionne pas et ne croit pas k la durée de la paix qu'il vient de conclure pour son compte. Dès le lendemain de la paix de Berlin, tout en restant dans les meilleurs lormes avec l'Angleterre il a si bien pénétré les projets de lord Carleret « qui se flatte, dit-il, d'engager incessamment la Prusse dans la guerre qu'il méditait contre la France* », qu'il fait des avances à Valory. « Je suis bien aise, lui écrit-il*, que vous reveniez à Berlin et que vous ne fassiez pas le loup-garou avec vos anciens amis qui vous estiment toujours également ». Enfin, quand il écrivait le lendemain au cardinal de Fleury une longue lettre dans laquelle il essayait de justifier sa conduite à l'égard de la France, il révélait au cardinal le fond de sa pensée, lorsqu'il lui disait : « Je suis persuadé que la maison d'Autriche n'oubliera, tant qu'elle subsistera, ni la Lorraine ni la Silésie* ». Il se hâtait d'ajouter, il est vrai, pour les besoins de la cause : « Par conséquent, nos intérêts seront toujours les mêmes ».
Frédéric, on ne saurait en douter, avait froidement' mais
^ Corre$pondanee politique, IT, 905, à Podewils, camp de Kuttenberg, 23 juin i74î.
' Frédéric, Histoire de vion Temps, chap. VU.
' (Correspondance politique, II, 937, au marqais de Valory, Potsdam, 27jiimeH742.
^ Ibidem, II, 938, au cardinal de Fleury, Chaiiotteuburg, 28 juillet 1742.
sainement envisagé la situation. Il était évident et certain pour lui que tout était loin d'être définitivement tranché par î«' traité qui venait de mettre fin à la première guerre de Silésir-. S'il était bien décidé à s'assurer par tous les moyens en son pouvoir la possession de la belle et riche province qu'on vcnnit de lui céder, le roi sentait également que Marie-Thérèse, tout en respectant la parole donnée et le traité sur lequel ell* venait d'apposer sa signature, n'était pas femme k renoncer ;. tout jamais à l'espoir de reprendre cette Silésie, qu'elle con sidérait, à juste litre, comme Tun des plus beaux joyaux d» sa couronne. Frédéric, loin de s'endormir dans une sécuriît^ trompeuse, loin de profiter de cette tranquillité momentanée, « loin de s'amollir, en tira parti pour rétablir ses finances, pour affermir la discipline et augmenter les effectifs de son armée. Plus la guerre durait, plus la maison d'Autriche épuisait ses ressources; plus la Prusse restait en paix, plus elle acqurrail de forces. La chose la plus difficile dans ces conjonctures ùuùi de maintenir tellement la balance entre les parties belligérantc> que Tune ne prît pas trop d'ascendant sur l'autre. Il fallait empêcher que l'empereur ne fût détrôné et que les Français u*' fussent chassés d'Allemagne, et, quoique les voies de fait fussenl interdites aux Prussiens par la paix de Breslau, ils pouvaient par les intrigues, parvenir aux mêmes fins que par les armes ' "
Comme Frédéric Tavait compris, prévu et deviné, Marie-Thi^ rèse n'avait consenti à désarmer le roi de Prusse, à sacrifier h Silésie tout entière que pour sauver la Bohême et pour pouvoir reprendre son entière liberté d'action. Il ne s'agissait plus maintenant pour elle de défendre les droits qu'elle tenait de la Pra{îmatique Sanction, mais de reprendre énergiquement roffen>iv?' sur toute la ligne, de chasser les Français de la Bohême, d'aballn" l'orgueil de Charles VII, de conquérir la Bavière ; enfin, d'arracher, par la victoire et par l'appui que l'Angleterre ne pouvait refuser de prêter aux revendications de la reine, une compensation suffisante pour l'indemniser au moins momentanément de la perte de la Silésie.
Ce résultat, Marie-Thérèse était sur le point de l'atteindre au
* Fbkoéric II, Histoire de mon Tetnps, chap. VIL
moment où Frédéric crut que son intérêt lui commandait de déclarer de nouveau la guerre à TAulriche et d'entrer, encore une fois, en Bohême.
Avant de terminer, il ne nous reste plus que quelques mots à i
ajouter. 11 nous faut demander pardon aux capitaines von Hœn et Kienast de notre insuffisance. Nous nous sommes efforcé de suivre pas à pas leur beau travail, de faire passer successivement sous les yeux du lecteur les faits si intéressants qu'ils ont présentés avec tant de clarté, et les documents d'une incontestable authenticité qu'ils ont su réunir et grouper pour éclairer d*un jour nouveau des événements qu'on avait jusqu'à eux présentés avec un parti pris, qui s'explique facilement par la nationalité même de la plupart des écrivains.
Les auteurs du 3« volume de la Guerre de la Succession d'Aur triche^ éclairés par la haute expérience et guidés par les précieux conseils de Thomme éminent qui dirige avec tant d'éclat les travaux de la Section historique des Archives de la guerre, impériales et royales, ont tenu avant tout à faire œuvre d'impartialité. S'inspirant peut-être de celte pensée, si juste et si belle, de Fénelon * : « Le bon historien n'est d'aucun temps, ni d'aucun pays. Quoiqu'il aime sa patrie, il ne la flatte jamais en rien », les capitaines von Hœn et Kienast, consacrant tous leurs efforts, appliquant toute leur intelligence à la poursuite de la vérité, ont réussi à démontrer qu*afin de s'acquitter pleinement et consciencieusement d'une tAche qui devient de jour en jour plus difficile et plus délicate, afin d'arriver au but qu'il s*est proposé, Yhistorien nest, ne doit et ne peut être qu'un justicier.
* Fén'blon, Lettre à VÀcadémie française, chap. VIII. Projet d'un traité sur l'histoire.
LA MISSION DE BELLE-ISLE ET LE TBAITÉ DE NYMPHENBURG
Dès les premiers jours de son rogne, Frédéric II, comme nous avons eu occasion de le dire il y a bientôt cinq ans, dans l'étude que nous avons consacrée aux premiers volumes de Fœuvre m:)gistrale de la Section historique des Arcliives impériales et royales de la guerre qui a pour tilre : La Guerre de la Succèsnon d'A utriche^ « Frédéric II voulait la gtierre parce qu'il lui fallait la Silésie » *. Cette idée était si profondément arrêtée dans son esprit, qu'elle se manifestait déjîi, et d'une manière frappante, clans l'Instruction secrète qu'il donna peu de temps après son avènement « au colonel de Camas allant à la cour de France en qualité d'envoyé extraordinaire » '. Cette dépèche peint si bien le
* Major Z La Guerre de la Sueeeuion d'Autriche. Campagne de Silésie 1740-1741. Paris, Baudoin. 1897.
' Corretpondance politique, n^ 9. Instruction secrète pour le colonel de Camas, Rnpptn, H juin 1740. Gf Ibidem, 10. Charlottemburg, 18 juin 1740, Instruction secrète pour le colonel comte Truohse^s de Waldburg.
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caractère du roi de Prusse, qu'on ne saurait faire autrement que d'en extraire les passages les plus saillants. Le prétexte du voyage de Camas est c( de faire un compliment au roi comme allié du défunt mon père »; de l'assurer que Frédéric est très porté à lui témoigner les mêmes sentiments pourvu que ses véritables intérêts puissent s'y prêter. Fn réalité, il veut qu'on lui fasse de meilleures offres et c'est pour cela qu'il envoie Truchsess à Hanovre où il doit tenir en échec la politique du cardinal. Plus les Anglais renchériront et plus Camas devra « parler haut » sur l'affaire de la Grande Succession et faire accroire aux Français qu'il leur fait grande grâce « s'il se relâche en leur faveur sur le duché de Juliers et se contente de celui de Berghes ». Et il ajoute un peu plus loin : c< L'augmentation qui se fera dans nos troupes, pendant votre séjour à Versailles, vous fournira l'occasion de parler de ma façon de penser vive et impétueuse. — Vous pouvez dire que naturellement j'aime la France, mais que si l'on me négligeait à présent, ce serait peut-être pour toujours et sans retour, mais qu'au contraire si l'on me gagnait je serais en état de rendre à la monarchie française des services plus importants que Gustave-Adolphe ne leur a jamais rendus ».
S'il n'hésite pas à prescrire ù Camas de mettre le marché à la main au cardinal de Fleury, il a, en revanche, bien soin de lui indiquer les procédés dont il devra se servir pour arriver aux fins qu'il désire.
« Vous ferez mille amitiés et civilités au cardinal. Vous payerez paroles veloutées de paroles veloutées et les réalités d'autres réalités. Approfondissez les desseins du ministère. Je suis dan^ le sentiment que tous leurs projets sont tournés pour profiter de la mort de l'empereur. Tâchez de pressentir si raffaire de la Succession serait capable de leur faire entreprendre une guerre, ou si vous croyez qu'ils temporiseront. Excitez, autant qu'il sera en vous, l'envie qu'ils ont contre l'Angleterre, approfondissez Mau repas et ceux que vous croyez qui pourront succéder au cardinal et faites ce qui sera en vous pour le savoir par cœur... »
Malgré le zèle et l'habileté de Camas, malgré tous les efforts et les cajoleries de Frédéric, la cour de France hésitait néanmoins à prendre ouvertement parti contre Marie-Thérèse. En janvier 1741, on en était encore à échanger, entre Versailles et
'•wr^
Berlin, des mémoires et des projets de traité *. On arrivait d'autant moins à s'entendre que le cabinet de Versailles persistait toujours encore dans son refus de déclarer ofricielleroent h guerre à T Au triche.
L'entrée des Prussiens en Silésie amena toutefois un revirement subit dans les idées en faveur jusque là à la cour de France. On en vint à penser qu'il serait sage de profiter de l'occasion pour augmenter et accroître la puissance du royaume. Les partisans de la paix se turent et s'eftacèrent à mesure que Belle-Islei le chef avéré du parti de la guerre, du parti hostile à TAutriche, élevait la voix et insistait plus bruyamment sur le Mémoire qu'en novembre 1740 il avait rédigé à cet effet et remis au roi el à Fleury. Belle-Isle ne devait pas tardera avoir gain de cause, puisque, dès le 12 décembre 1740, le cardinal annonçait au maréchal que le roi venait de le désigner pour le représenter à la diète d'élection et de lui subordonner les représentants accrédités par la France auprès des cours électorales.
Il convient toutefois de remarquer que Fleury se défiait, instinctivement peut-être, de Frédéric et qu'il ne voulait pas de la guerre, conséquence inévitable, à ses yeux, de l'élection de Bavière. Mais fielle-lsie ne se laissa pas intimider par les communications que le cardinal lui fit au cours du deuxième entretien qu'il lui accorda en décembre 1740. Il parvint si bien à le circonvenir, à le gagner à ses idées, que, sur la demande de Fleury, il rédigea un second Mémoire sur la situation politique de l'Europe, mémoire qu'il lui remit le 22 janvier 1741 et que le cardinal présenta au roi le 27.
Il fallait, d'après Belle-Isle, anéantir l'Autriche el faire de la France l'arbitre des destinées de l'Europe. L'opinion publique s'enthousiasma pour ce projet. Fleury eut beau insister sur la
* Cf Correspondance politique, n» 64, au cardinal Fleury» Wesel, 9 septembre 1740; n° GK, Nouvelle instruction pour le colonel de Camas, Wesel, 9 septembre 1740; n*» f02, an mômo, Ruppin, 14 octobre 1740; n» 113, Rheinsberg, 25 octobre 1740; n» !20, Berlin, 29 octobre 1740, Dépèche <îcrite aussitôt après la mort de l'empereur; n° 151, Rheinsberg, li novembre 1740; n*» 163, au conseiller baron Le Chambricr à Paris, Berlin, 19 novembre 1740; n» 181, au même, Berlin, 3 décembre 1740; n<> 203. Berlin, 13 dé* membre 1740 ; n*» 220, du quartier général d'Herrndorf. 23 décembre 1740, et «''233, Herrndorf, 27 décembre 1740.
misère et la dépopulation de la France. Que pouvait-il contre rinfluence, alors toute puissante, de M"* de Nesle, contre les déclamations enflammées de l'entourage du roi ?
Force fut donc à Fleui^ de changer de ton vis-à-vis de TAutriche, de modifier son attitude, d*infirmer en somme les déclarations par lesquelles il avait, quelques mois auparavant, presque formellement promis à Wasner, le représentant de Marie-Thérèse à Paris, que la France garantirait à la fille de Charles VI Tintangibilité des États possédés par son père. Le cardinal se trouvait, disait-il, dans Timpossibilité de rien faire contre les prétentions élevées par les autres princes. L'Espagne avait déjà rompu les relations diplomatiques avec la cour de Vienne et sollicitait du cabinet de Versailles l'autorisation de faire passer sur le territoire français ses troupes en marche vers Tltalie.
Fleury hésitait cependant à prendre un parti définitif. Il subordonnait sa décision finale à la signature d*un traité que Frédéric paraissait maintenant moins pressé de conclure. Désireux d'être avant tout fixé sur les véritables intentions du roi de Prusse, il voulait le faire sonder par Belle-Isle, qui lui paraissait à tous égards plus en mesure d'exercer une certaine pression sur Frédéric que Valory, qui représentait la France à Berlin.
Ce n'était pas précisément là ce que voulait Belle-Isle. Au lieu de se rendre directement auprès du roi de Prusse, il croyait plus utile de voir d'abord les Électeurs de Mayence, de Trêves et de Cologne, de sonder la cour de Dresde et de n'arriver à Berlin que sûr des intentions des quatre Électeurs et plus complètement en mesure de déclarer au roi que la cour de France avait pris ses dispositions pour envoyer une armée en Allemagne.
Du reste, avant le départ du maréchal, en avait eu à discuter avec le prince von Grimberghen, ministre de Bavière à Paris, un certain nombre de questions relatives à l'appui que la France devait, aux termes des traités antérieurs, donner à la Bavière, et à examiner l'opportunité de rétablissement d'un plan général d'opérations.
Si Belle-Isle croyait pouvoir trancher lui-même quelques-unes des questions que le gouvernement français avait soulevées, i! pensait d'autre part que certaines d'entre elles ne sauraient être utilement résolues que lorsqu'il connaîtrait les réponses que ne pouvaient manquer de lui faire les princes allemands au cours
des entretiens qu'il allait avoir avec eux. En somme, afin d'abréger la durée de la guerre qu'il fixait à un an dans le cas où Ton approuverai! ses propositions, Belle-Isle était d*avis de mettre une forte armée française à la disposition de TÉlecteur de Bavière. La seule nouvelle de la marche et de l'approche de cette armée, se portant par la Bohème sur Vienne, suffirait, eroyait-il, pour obliger Marie-Thérèse à rester sur la défensive en Silésie et en Italie et pour la décider à opposer le gros de ses forces à cette armée qu'il importait de composer, par conséquent, de façon h s'assurer la certitude, presque absolue, d'imposer la paix h rAutriche au lendemain d'une victoire décisive.
En opérant de la sorte, on devait, dans l'idée de Belle-Isie, placer le Bavarois sur le trône impérial, tenir les engagements pris avec le roi de Prusse et Télecleur palatin, procéder au partage de l'Italie et couper court aux prétentions que pourraient tenter de faire valoir les Prussiens aussi bien que les Bavarois. C'était là, et Belle-Isle ne se trompait pas sous ce rapport, le seul moyen d'empêcher Frédéric de lier partie pour son propre compte, de s'agrandir aux dépens et à l'insu de la France, et de traiter séparément avec la reine de Hongrie au moment qui lui paraîtrait le plus conforme à ses intérêts. Mais tout le succès de l'entreprise dépendait exclusivement et uniquement de l'envoi presque immédiat, en Allemagne, d'une armée qui, d'après les calculs de Belle-Isle, devait ;présenter un effectif total minimum de 35,000 hommes; soit 43 bataillons (36,000 hommes), 62 escadrons (9,300 hommes), plus 10 compagnies franches, auxquels viendraient s'ajouter 25,000 hommes rassemblés par TÊlecteur.
Belle-Isle avait de plus prévu le cas, probable d'après les rapports de Valory, où le roi de Prusse se refuserait à attendre le résultat du vote de la Diète pour commencer les hostilités. Il reconnaissait la nécessité pour la France de soutenir alors l'Ëlccteur, de faciliter l'œuvre de Frédéric par une diversion qui devrait se produire au plus lard en mai, et il conseillait, en conséquence, de mettre immédiatement en marche les troupes destinées à passer le Rhin, de procéder comme on l'avait fait en 1734, cl d'avoir recours à l'appel de la réserve.
Il nous semble, à tous égards, inutile d'insister davantage sur les idées exposées et préconisées par Belle-Isle et nous nous
bornerons à constater qu'on accepta les propositions du maréchal et qu'on donna à Amelot l'ordre de préparer un Mémoire qui, ne contenant pas moins de 31 points, fut remis le 14 mars 1741 à la légation bavaroise.
Quelques jours auparavant, Belle-Isle était d'ailleurs parti pour l'AlIemague en emportant 8 millions de livres. Il allait être suivi de près par le comte de Montijo, auquel la cour d'Espagne donnait Tordre de seconder les efforts et les démarches du maréchal.
La nouvelle du départ de Belle-Isle, jointe à une dépêche de Fleury qui ressemblait fort à une fin de non recevoir opposée aux demandes de l'Autriche, consterna les hommes d'État autrichiens et augmenta les embarras de Marie-Thérèse. Avec une sagacité rare chez une aussi jeune souveraine, la reine de Hongrie affecta une sécurité qu'elle n'avait pas. Écrivant à Louis XY pour protester contre, les prétentions de Frédéric sur la Silésie, elle n'hésita past déclarer au roi de France qu'elle continuait à « compter sur son appui ». Ce fut encore pour afficher une confiance qu'elle avait perdue, qu'elle écrivait, le 21 avril, à Fleury pour lui dire : « Puisque vous m'affirmez que le roi ne se décidera h la guerre que s'il y est forcé, je n'ai plus l'ombre d'un doute que, comme je le désire de tout mon cœur, la paix sera éternelle...*» A ce moment, Marie-Thérèse, ne comptant plus sur l'appui matériel do la France, n'avait plus qu'un but, qu'un espoir qu'elle poursuivait avec une merveilleuse habileté : empêcher le cabinet de Versailles de conclure une alliance avec la Prusse.
Pour se rendre à Francfort, Belle-Isle avait fait choix de la route qui l'obligeait, pour ainsi dire, à passer par les trois électorals de la rive gauche du Rhin. Le 16 mars 1741, il arrivait à Coblenz chez l'Électeur de Trêves, le comte François-Georges Schônborn, qui, devant beaucoup à l'Autriche* aurait assurément volé dans le sens désiré par Marie-Thérèse, s'il n'avait redouté les représailles que la France pouvait exercer sur ses États. Malgré tous ses eff'orls, le maréchal ne put cependant
* Haux, Hofund StaaU-Archiv. Marie-Thérèsp au cardinal Flcnry. SI arril
parvenir h lui arracher la promesse de donner sa voix au candidat de la France et de la Prusse.
Belle-Iftle devait être plus heureux à la cour de Bonn où de Sade avait préparé le terrain. Le 80 mars, il était à Cologne et obtenait sans peine de rËlecteur, le faible Clément-Auguste, rengagement formel de voter en faveur de son frère Charles- Albert.
L*échec éprouvé à Goblenz était compensé par le succès remporté à Cologne, mais il restait à Belle-Isle à remplir la partie la plus essentielle, la plus délicate de sa tâche. Il fallait gagner h la cause du candidat patronné par la France TÉlecteur de Mayence, dont le concours était d'autant plus précieux que Tar* chevèque était à la fois le chancelier du Saint-Empire et le doyen de la Biète électorale. Mais la partie était d'autant plus difficile à jouer que le comte Colloredo avait activement battu en brèche les projets de la France et s'était ménagé un appui puissant dans la personne du comte Eltz. Si Belle-Isie ne parvint pas à triompher des hésitations de TËlecteur, il avait réussi toutefois, lorsqu'il quitta Mayence, ù diminuer sensiblement les chances qu'avait eues jusque-là le grand-duc de Toscane.
Après avoir eu soin de s'entretenir et de s'entendre k Francfort avec Montijo, qui venait de lancer le Mémoire par lequel l'Espagne protestait contre la prise de possession des États héréditaires autrichiens par Marie-Thérèse, après avoir décidé l'ambassadeur d'Espagne à se rendre à Munich, Belle-Isle avait quitté Francfort le 10 avril et pris le chemin de Dresde.
Quatre jours après, à Leipzig, il recevait à la fois la nouvelle de la victoire de Mollwitz et des modifications que Frédéric se proposait d'apporter au projet de traité d'alliance entre la France et la Prusse, et, vingt-quatre heures plus tard, il rejoignait Frédéric-Auguste à Dresde.
L'Électeur de Saxe, travaillé par TAngleterre, dont la politique avait été si nuisible aux intérêts de Marie-Thérèse, si utile à ceux de Frédéric, était plus hésitant que jamais. Il venait, il est vrai, d'expédier h Vienne, le 12 avril, le comte Wralislaw chargé par lui de présenter à Marie-Thérèse un traité d'alliance que la reine signa le 24. Mais ce traité resta lettre morte, parce que dans l'intervalle l'Électeur avait encore une fois changé
d'jdée, tant h cause de TefTet produit sur son esprit par ie résultat de la journée de MoUwitz et par les déclarations de Belleïsle, qu'en raison de la résistance que la cour de Vienne mettait à consentir aux exigences du cabinet de Dresde.
Rien n'était encore décidé cependant, et ce ne fut guère que lors de son retour en mai| lors des conférences qu'il eut à Hubcrlsburg avec l'Électeur, avec le comte Brûhl et le Père Guarini que Belle-Isle réussit à décider Auguste III à se déclarer disposé à entrer dans l'alliance qui allait se conclure entre la France, la Prusse et la Bavièfe.
N'ayant pour le moment plus rien à faire à Huberlsburg, Belle- Isle partit pour Munich. L'accord avec la Bavière était déjl^ si avancé qu'il ne restait plus en réalité qu'à en fixer les détails et à s'entendre sur la date de sa mise en vigueur, sur le caractère de l'alliance et la conduite des opérations militaires. Mais, d'autre part, il y avait d'autant plus urgence h en finir définitivement, il importait d'autant plus de presser la signature de ce traité que l'on avait de réels et sérieux motifs de supposer que Frédéric pourrait bien caresser le projet de s'entendre directement et pour son propre compte avec Marie-Thérèse. Belle-Isle avait mieux que personne reconnu la gravité de la situation ^
^ Les appréhensions de BeUelsle étaient d'autant plus fondées que déjà nn mois auparavant, quatre jours avant et deux jours après la victoire de MoUwitz, Frédéric avait à deux reprises, de Friedland, le 6 avril (Correspondance politique, n^ 33i) et d*Oblau, le 12 (Ibidem, n" 334), recommandé a PodewiU « de traîner sans aflfectation la négociation avec la France et la Bavière en cajolant plus que jamais le de Valory ». Cf sur le même sujet à Podewils Ibidem, n°U9, Ohiau. 16 avril; no354, i9 avril; n» 356, 20 avrU ; ii«3o8. à Podewils, camp de Mollwitz, 24 avril, u De la façon, disent les Nouvelles, que s'est conduit le maréchal de Belle-Isle à Cologne, Mayence et Trêves, je le crois impérieux et absolu dans ses sentiments. 11 voudra à toute force cooclure et moi je voudrais attendre Tarrivée du charlatan anglais pour me déterminer, mais, en tout ras, il faut voir comment en flattant M. de BeUe-Isle au suprême degré et lui faisant entrevoir toute l'envie du monde de conclure, on pourra différer cet acte jusqu'au moment qu'on ait arrangé ses flûtes avec les Anglais ».
Cf ;105, au conseiller baron Le Chambrier, Dreslau, 6 mai 174i. Frédéric insiste sur les rassemblements de troupes russes en Livonie, des Saxons, des Hanovriens, des Danois et des Hes3ois à la solde de la Grande-Bretagne pour le charger d'expliquer au cardinal que u la signature de son traité avec la France n'aurait fait que hâter Texéculion du susdit concert qui reste suspenda en quelque façon, tant qu'on a Tespérancedc le réduire à un accomniodomeot. mais qu'on précipiterait dès qu'on le croirait lié avec la France ».
Arrivé à Nymphenburg le 18 mai, il avait presque aussitôt écrit à Valory (21 mai) pour Tinviler à presser la signature du traité avec la Prusse, et il annonçait à Frédéric, que le lendemain même, TÉlecleur de Bavière signerait, comme il le fit, un traité d'alliance qui fut ratifié le 3 juin *.
Pour des raisons qu'il est facile de comprendre, on avait décidé de tenir secrète la signature de ce traité ignoré de tous, en dehors de Belle-lsle, de Tôrring et de Montijo, et connu seulement de Louis XV, de Fleury et de TÉlecteur de Bavière. Malgré cela, Wasner, qui représentait rAulriche h Paris, annonçait, dès le 12 juin, à sa cour qu'un des membres de la légation de Sardaignc lui avait fait part de la conclusion de ralliance franco-hispano-bavaroise. Enfin, au mois d'août, au moment, il est vrai, où les hostilités avaient déjà commencé entre TAuiriche et la Bavière, au moment où les troupes françaises étaient sur le point de passer le Rhin, on répandit en Allemagne un certain nombre d'exemplaires de ce traité imprimés en Hollande.
Il va de soi qu'on donna ordre au marquis de Fénelon, qui représentait la France dans les Pays-Bas, de protester contre la publication de ce document qu'on déclarait apocryphe et d'exiger la saisie des exemplaires imprimés. Belle-lsle n'hésita pas à affirmer qu'il n'avait jamais rien signé, et Podewils, écrivant au ministre de Prusse à Saint-Pétersbourg, Mardefeld, ne manqua de lui prescrire a d'assurer la cour de Russie que le soi-disant traité était l'œuvre de faussaires. »
Le traité de Nymphenburg n'en était pas moins bel et bien signé, si bien signé que, huit jours plus tard,. le roi de Prusse, qui avait attendu, lui aussi, la conclusion de l'entente entre la Bavière et la France, se liait de son côté avec Louis XV" et
* Aux termes du 5<^ des articles séparés et sur la demande du comte do Montijo,' l'Espagne fut comprise dans le traité de Nymphemburg et s'engagea à faire une diversion en Italie. Da reste, gr&ce à l'intervention de Belle-lsle, Montijo signa six jours plus tard, également k Nymphemburg, un traité sèparô d*alliance entre l'Espagne et la Bavière, traité dont l'exécution fut garantie un mois plus tard par la France.
Montijo quitta Municti le 29 mai pour se rendre, non pas à Dresde, comme Belle-lsle le lui avait conseillé, mais en Silésie auprès de Frédéric.
' Correipondanee politique, n^ 382. Au cardinal de Fleury, camp de Grottkaa, 30 mai 174i.
TT
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que le 6 juin, écrivant k Valory, il lui rappelait que « l'un des premiers articles de l'alliance est que le roi de France mettra incessamment l'Électeur de Bavière en état d'agir, qu'il agira lui-même, et que, par des puissantes diversions, il débarrassera Frédéric d'une partie de ses ennemis • ».
* Correifiondanee politique, n^ 396. Au marquis de Valory, camp de Grottkau, 6 Juin 1741.
NÉGOCIATIONS MILITAIRBS BNTRB LA FRANGB ET hK BAVIÈBE.
Aussitôt après le départ de Montijo de Munich, on s'y occupa sans plus tarder de la réponse à faire au Mémoire, et pendant que Mortaigne procédait à des reconnaissances préparatoires, Belle-Isle y discutait avec TÊlecteur et le feld-maréchal Tôrring la composition du corps que la France aurait à fournir. Ce corps, dont on fixait Tefiectif h 50 bataillons d*infanterie, 1 bataillon d'artillerie, 70 escadrons de cavalerie ou de dragons et 10 compagnies franches, devait passer le Rhin sur trois colonnes et se diriger sur Neumarkt et Amberg pour y opérer sa jonction avec les troupes de l'Électeur. En présence de Tinsuffisance de l'artillerie bavaroise qui manquait du matériel nécessaire pour assurer le service éventuel du siège de Prague, on demandait en outre k la France de doter le corps qui passerait le Rhin de 25 à 30 pièces de gros calibre et de 4 à 6 mortiers de 12 pouces. Enfin comme l'Électeur comptait avoir 20,000 hommes prêts à entrer en campagne le l^"" août, comme on supputait qu'à partir du moment où il aurait passé le Rhin il faudrait trente jours au corps français pour opérer sa jonction avec les Bavarois h Amberg, on demandait à Louis XV de mettre ce corps en mouvement dans le plus bref délai possible.
Belle-Isle ne se borna pas, du reste, à discuter et à fixer dans ces conférences la seule question de la composition de Tarmée française. Afin de pouvoir se rendre plus exactement compte des mesures et des dispositions qu'il convenait de proposer et d'adopter, il examina avec TÉlecleur un plan d'opérations, qui ne pouvait d'ailleurs prendre une forme, définitive que du jour où Ton aurait eu officiellement connaissance des résolutions de la Prusse et de la Saxe, mais que, en attendant, le maréchal exposa à Amelot dans sa dépêche du 8 juin 1741. Reconnaissant l'impossibilité de rien entreprendre avant la fin
de septembre, Belle-Isie admettait qu'avant rentrée de l'hiTer les Franco-Bavarois parviendraient à se rendre maîtres de la Haute-Autriche jusqu*à l'Ënns, c*est-à-diro de territoires trop peu étendus pour permettre d'y faire prendre des quartiers d'hiver h Tarmée. II lui semblait par suite politiquement et militairement nécessaire de conquérir la Bohème, militairement parce qu'après avoir franchi les montagnes ou se trouvait dans un pays riche et bien cultivé, politiquement parce qu'il y avait pour l'Électeur grand intérêt à se faire couronner roi de Bohéa» dans la capitale même de ce royaume. La marche sur Prague était naturellement subordonnée par Belle-Isie à l'attitude que prendraient Frédéric et Auguste UI. Le projet de plan de campagne de Belle-Isle est d'ailleurs trop connu pour qu'il soit nécessaire de l'exposer ici à nouveau et de suivre les officiers de la Section historique du Kriegs-Archiv dans l'étude détaillée qu'ils lui ont consacrée.
Quant aux craintes que Belle-Isle avait conçues au sujet de l'attitude de la Prusse, elles n'allaient pas tarder à se dissiper. Le maréchal n'avait pas encore expédié ses dépêches à Amelot lorsqu'il reçut, à sa grande surprise et h sa non moins grande joie, la nouvelle de la résolution prise par Frédéric de s'allier avec la France. C'était pour le maréchal l'occasion attendue par lui pour demander au cardinal de presser la mise en route du corps français et de mettre à exécution les projets qu'il lui avai! soumis, qu'il lui avait exposés avant son départ et dont la réalisation paraissait maintenant d'autant plus aisée, d'autant plus certaine que l'on était déjà sûr du concours de l'Espagne, que l'on avait bon espoir d'amener la Suède à déclarer la guerre ï la Russie, et que malgré les hésitations du roi de Pologne, rentrée de la Saxe dans la coalition paraissait de plus en plus probable.
LES PI^NS D'OPÉRATIONS DES ADVEBSAiaBS DE MARIE-THÉRÈSE. — L'OCCUPATION DE PASSAU. — LE DÉPLOIEMENT DE L' ARMÉE FRANCO-BAVAROISE.
Si la conclusion du traité d'alliance avec la Prusse avait rempli de joie le maréchal de Belle-Isle,il ne devait pas tarder à s'apercevoir qu*il y avait loin de la coupe aux lèvres, puisqu'il allait presque aussitôt se voir contraint à renoncer h être, comme il Vavait espéré, l'âme et la tôle de la coalition.
L'entente était à peine conclue que Frédéric changeant de ton réclamait, dès le 6 juin, l'exécution immédiate des promesses qu'on lui avait faites et insistait tout particulièrement sur l'entrée en ligne et l'intervention des Suédois en Courlande et en Finlande*.
Afin de rassurer et de calmer le roi de Prusse, Belle-Isle chargea Valory (dépèche ^atée de Sommershau^en, le 8 juin, Affaires étrangères, Volume Berlin, 1741) d'informer Frédéric des dispositions prises par Charles-Albert. 16,000 hommes et 4,000 chevaux devaient èlre prêts h marcher en juillet. Il allait de plus lever en Bavière 8,000 hommes et un millier de cavaliers, et il disposait, en outre de 18,000 miliciens et de 6,000 chasseurs. Quant au corps auxiliaire français, ce n'était pas dans trois, mais dans un mois, qu'il passerait le Rhin, tandis que dès la fin de juin l'Électeur de Bavière, qui faisait fortifier Schàrding, aurait de 10 à 12,000 hommes sur les confins de la Haute-Autriche. Après avoir insisté sur la nécessité pour la Prusse de donner certaines garanties à la Bavière, toute' disposée, d'ailleurs, à adhérer au traité du 5 juin, Belle-Isle recommandait encore à Valory d'avoir soin d'informer le roi des bonnes dispositions de TÉlecteur de Saxe
* Corre$pondanc€ politique, u^* 396 et 397. Au marquis de Valory et au maréchal de Belle-Isle, camp de Grottkau, 6 juin 1741.
qui venait de se refuser à fournir à Marie-Thérèse le conlingenl de 6,000 hommes qu'elle lui réclamait aux termes des traités. Auguste III paraissait prêt à donner son concours pour peu qu'on consentit à lui promettre la Moravie et une partie de la Silésie*. Il est juste de reconnaître, toutefois, que les choses étaient en réalité bien moins avancées du côté de la Saxe que Belle-lsle ne le prétendait pour les besoins de sa cause, puisque, trois semaines plus tard, — une de ses dépêches à Valory en fait foi, — il n'y avait encore rien de fait, et le maréchal en était encore à concevoir l'espoir de réussir dans les négociations qu'il continuait à poursuivre avec le comte de Brûhl et la cour de Dresde. . Belle-lsle ne négligeait d'ailleurs rien de ce qui lui paraissait de nature à calmer et à faire patienter Frédéric IL C'est ainsi que, le 18 juin, il écrit de Francfort à Valory avec ordre de Tannoncer au roi, que la mobilisation marche lestement en France, que les trois quarts des régiments français sont déjà sur le pied de guerre et que les officiers sont pleins d'ardeur et d'enthousiasme. Le 26, il lui fait savoir que le roi de France tient scrupuleusement ses engagements, puisqu'il disposera en tout de 200,000 hommes et de 28,000 chevaux, qu'un corps sara dirigé sur les Alpes, un autre sur les Flandres, que 30,000 hommes seront portés sur la Haute-Mosélle pour empêcher les Hanovriens et les Hessois de menacer les troupes prussiennes et que tout le reste est destiné à entrer en Allemagne, enfin qu'on réunit ù Brest une escadre qui fera voile pour la Baltique, â
i IL sera peut-ôtre utile et intéressant de rapprocher ce passage de la dépêche de Bclle-Isle à Valory des plirases suivantes que Frédéric II consacre, dao* V Histoire de mon Temps (cîiap. 111), à la visite que Belle-lsle lui rendit sb camp de Mollwitz. « Le maréchal, écrit Frédéric, vint dans le camp du roi lui
proposer de la part de son maître un traité d'alliance (avril 1741) Ce
traité, tout avantageux qu'il paraissait, ne fut pas signé. Le roi ne voulait rien précipiter dans des démarches d'aussi grande conséquence et il se réservait ce parti commo une dernière ressource. Le maréchal de Belle-lsle se livrait souvent trop à son imagination. On aurait cru, à l'entendre, que toutes U^ provinces de la reine de Hongrie étaient à l'eucan. Un jour qu'il se tronvait auprès du roi, ayant un air plus occupe et plus rêveur que d'ordinaire, tf prince lui demanda s'il avait reçu quelque nouvelle désagrénhle? u Aucune "• répondit le maréchal, » mais ce qui m'embarrasse. Sire, c'est que je ne sais ce <( que nouf ferons de cette Moravie ». Le roi lui proposa de la donner à U Saxe pour attirer par cet appât le roi de Pologne dans la grande alliance. U maréchal trouva l'idée admirable et l'exécuta dans la mite, n
les Anglais font mine d'y envoyer des vaisseaux, et que tout sera d'ailleurs prêta partir dès le 18 août. A cette époque, TÉlecleur de Bavière, grâce aux subsides fournis par la France, pourra, comme le maréchal Ta déjà dit, sans parler des milices et des chasseurs, mettre en ligne 16,000 hommes et 4,000 chevaux. On compte, en outre, sur 7,000 à 8,000 hommes que donnera le palatin et sur un contingent de 10,000 à 12,000 hommes qu'on espère obtenir de l'Électeur de Cologne. Quant k la Saxe, en admettant qu'elle ne se décide pas à entrer dans ralliance, sa neutralité bienveillante est à coup sûr certaine.
Afin de donner h Frédéric des preuves encore plus palpables de son zèle, Belle-Isle ne cessait de presser Tôrring, de l'inciter à accélérer les préparatifs de la Bavière et l'envoi de 10 à 12,000 Bavarois à Schârding. Malgré les réponses affirmatives de Tôrring annonçant la mise en route de troupes allant à Schârding et l'arrivée de l'artillerie bavaroise à Ingolstadt, il n'en était pas moins certain que l'armée bavaroise serait loin d'être prête à la date que Belle-Isle avait cru pouvoir fixer au roi de Prusse.
Pendant que le maréchal s'efforçait de convaincre ce dernier de la loyauté et de l'empressement de sa cour à tenir ses engagements, pendant qu'il multipliait ses instances du côté de l'Électeur, la résolution des Étals de Suède qui avaient décidé de subordonner leur action à la conclusion d'un traité avec la Prusse, cette résolution « si différente, écrivait Frédéric, à ce que je devais m'altendre » allait donner au roi un prétexte pour le prendre de haut avec Valory.
Bien que, le 8 juin, il eût formellement déclaré à Podewils qu'il le laissait libre de négocier comme il le voulait avec le Hanovre, bien qu'il lui eût recommandé d'amuser la Saxe, le Hanovre et l'Angleterre, et surtout qu'il voulait signer dans trois jours au plus tard avec la France *, dix jours plus lard, Frédéric écrivait à Valorv : « M. de Belle-Isle ne saurait disconvenir de m'avoir promis que la Suède agirait en Finlande dès que j'aurai signé le traité ; à présent que je suis sur le point de le faire, la Suède me manque. Je vous déclare donc ici d'avance que
* Corretpondance politique^ n^ 400. A Podewils.
tout votre traité est nul, si ia Suède n'agit par la France et si TÉlecIcur de Bavière n'agit et si Belle-Isle n*enlre en Allemagne pour agir encore cet automne en Bohême et Autriche. Ne croyez pas que je sois allié du roi votre maitre à d'autres conditions et ne comptes pas plus sur moi que vous ne remplissiez ros engagements, comme je suis résolu de remplir religieusement les miens. Mandez ceci au cardinal et à M. de Bellc-Isie ; car si l*on s'imagine EN France de m' abuser, on se trompe * ».
II faut croire cependant que les communications de Belle-Isle n'avaient pas été tout à fait inutiles, ou plutôt que Thabile homme qu*était le roi de Prusse trouva quelque inconvénient à tenir un langage aussi rude et aussi impératif au maréchal. En tout cas, il s'était considérablement adouci et calmé, lorsque trois jours plus tard il se bornait h exprimer au maréchal le désir qu'il avait devoir « la Bavière commencer le branle » et la Suède « se mettre bientôt en élat d'agir ». « Vous savez, ajoutait-il, que ce sont les points sur lesquels roule notre alliance et que vous en êtes le garant*. »
Quant aux lettres qu'il adresse à peu près à la môme époque, l'une à rÉleclcur de Bavière, l'autre h Fleury, elles sont, la première pleine de protestations d'amité, la seconde remplie d'éloges et de flatteries pour le cardinal auquel il ne peut toutefois s'empêcher de dire que « il y a des moments dans la politique qui, s'ils nous échappent, ne se retrouvent jamais , que
les délais et les lenteurs ne sont pas de saison dans ces occasions et que la façon prompte de remplir ses engagements en rehausse infiniment le prix '. Je serai inviolable dans mes engagements, ajoute-t-il, tant que vous remplirez les vôtres. »
< Correspondance polUique, n9 409. Au marquis de Valory, camp de Strehlen, 18 juia i74i.
' Ibidem, n° 4i0. Au maréchal de Dellc-Isle, camp de Strchlen, il juin
' Correspondance politiqM y n° 41â. Au cardinal de Fleury, camp de Strehloo, S4 juin 1741. Il est vrai que lo môme jour il donna audience à Valory : « Le roi de Prusse m'appela, dit-il dans son rapport de Dreslau (1" juillet), et je le suivis dans la tente où il courbe. Il commenta par me dire avec asseï de véhémence qu'il avait dilTéré de prendre des engagements avec le roi pour en
ôtre d'autant plus religieux observateur ; mais qu'il m'avertissait que si
les troupes françaises ne fussent pas, dans le mois prochain, en état d'entrer en Allemagne et le suivant dans le c(rur du pays, on ne dcvuit pas plos fOMiji'cr sur lui que sur les feuilles de novcmbri'. ...»
Frédéric II avait le sens pratique trop développé pour s^eti tenir à de simples manifestations. Quelques jours plus tard, sous prétexte d'envoyer à TËlecteur « quelques réflexions sur ia situation présente » de la Bavière, il lui exposait les raisons qui devaient à son avis engager Charles- Albert à agir le plus tôt pos« sible en Autriche. 11 lui conseillait, d'accord sur le premier point avec Belle-Isle, de profiter de ce que l'alliance avec la Prusse le débarrassait d'une grande partie des forces autrichiennes pour prendre Passau et Linz. Il l'invitait à côtoyer le Danube, à marcher droit sur Vienne « afin de couper la racine à l'arbre autrichien dont la chute doit par conséquent s'en suivre » et de séparer la Bohême de l'Autriche « ce qui leur Ole leur dernière ressource 4>. Il s'efforce en outre de lui démontrer qu'il y a tout intérêt, tout avantage pour lui « d'entamer cette grande et glorieuse entreprise le plus tôt possible». Car, si l'Électeur diffère les opérations, les Autrichiens a détacheront un corps puissant vers les frontières, ce qui rendrait la guerre plus difficile, le succès plus incertain et pourrait même changer le théâtre de la guerre qui, au lieu de devoir être en Autriche, pourrait se transporter malheureusement en Bavière ». En terminant, Frédéric, qui tient en tout cas à s'assurer des gages pour l'avenir, proposait à l'Électeur de faire alliance avec lui et de « se garantir réciproquement les conquêtes avec une clause de ne jamais faire, arrive ce qui pourra, de paix séparée * ».
La réponse de Charles-Albert n'était guère de nature à satisfaire Frédéric. La saison paraissait trop avancée à l'Électeur pour pouvoir risquer la marche sur Vienne. D'accord avec Belle- Iste, il lui mandait que, dès que les troupes françaises auraient passé le Rhin, il s'emparerait de Passau ; qu'il rassemblait h cet effet une dizaine de mille hommes. Mais, au lieu de se rendre au désir, ou de suivre les conseils du roi, ce serait sur la Bohême et sur Prague que Tarmée dirigerait sa marche, coupant ainsi ce pays des autres États héréditaires de l'Autriche. Ce serait également en Bohême que les Français et les Bavarois prendraient leurs quartiers d''hiver, à la condition toutefois que le roi poursuivrait
* Correip&ndanee politiqtie, n^ 414. A rKlpcleur de Bavière, camp de Strehleo, 30 juin 1741. Le texte donné par VHûtoire de mon Temps, rhap. V, a éié modifiée par Frédéric pour les besoins de sa cause.
Major Z. 2
Neipperg» dès qu*il ferait mine de quitter la Silésie pour se porter vers la Bohême et que le corps du prince d^Anhalt-Dessau se chargerait de surveiller les Saxons. Pour le reste, TÉlecteur n'attendait ^c que de connaître les vues du roi pour signer un traité d'alliance avec lui ».
En France, malgré les affirmations données par Belle-Isle à Frédéric, les préparatifs se faisaient avec une telle lenteur qu'on ne songeait plus guère h Paris qu'à prendre des quartiçrs d'hiver en Bohême et dans la Haute-Autriche et que, tout en approuvant les plans du maréchal, Amelot avait dû lui faire connaître qu'on ne pourrait les mettre h exécution au cours de cette campagne. Aussi, pendant qu'on envoyait h la Bavière les subsides qu'on lui avait promis, Belle-Isle consterné était accouru en toute hâte à Versailles.
Prévenu aussitôt du départ de Belle-Isle, Frédéric en profila pour réclamer de sa cour l'exécution des engagements pris visà-vis de lui et faire valoir à nouveau les avantages certains d'une action énergique et immédiate. Son armée s'élevait à 47,000 hommes, celle des Autrichiens au plus à 30,000. U n'y avait devant la Bavière que 3 régiments de cavalerie. Examinant les trois hypothèses qui pouvaient être la conséquence de l'ouverture des hostilités pour les Bavarois, Frédéric exposait au maréchal ce qu'il comptait faire dans chacun de ces cas.
Si les Autrichiens détachent une partie de leurs troupes vers TAutriche, il passera la Neisse, s'établira entre eux et leurs magasins, les obligera alors à venir à lui ou à quitter leur camp et les battra.
S'ils abandonnent entièrement la Silésie, il assiégera d'abord Neisse, puis Glatz et assurera ainsi la communication par U Bohême.
S'ils viennent à lui, « il en fera marché, et lors l'Ëlecteur de Bavière pourra aller sans opposition ijusqu'à Vienne ». Dans ce dernier cas, il conseille à BelIe-Isle de se tourner vers la Bohème pour s'opposer à la marche certaine des Hanovriens. L'entrée des Français en Bohême couvrirait la droite de l'Électeur de Bavière qui, n'ayant rien devant lui, n'aura pas besoin de secours, déterminerait la Saxe à entrer dans Talliance et permettrait de menacer les États de Hanovre de trois côtés, de façon à pouvoir les accabler au premier coup de sifflet r>» Frédéric conseillait de
plus à Belle-Isle d'intimider les petits princes d'Allema^e aussitôt après le passage du Rhin, afin de les empêcher de s'unir aux Hanovriens*.
Si Frédéric continua, pendant le séjour de Belle-Isle à Versailles, à correspondre activement avec lui et avec le cardinal, on ne peut s'empêcher de reconnaître que ses dépèches devinrent de plus en plus raides et presque comminatoires. Belle-Isle l'ayant pressé d'accélérer l'élection impériale tout en traînant en longueur les opérations de la guerre, il déclara nettement ses résolutions au cardinal : a Ne vous attendez à rien de moi avant d'avoir agi et pour que je concoure à l'élection de l'Ëlecleur de Bavière, il faut que je sache de science certaine qu'il a commencé ses opérations et que vos troupes volent à son secours en Allemagne » '.
Avec Belle-Isle, il est encore plus sec et plus catégorique : « Je vous déclare donc ici, une fois comme toujours, que vous ne devez vous attendre à rien du tout de ma part avant que l'Électeur de Bavière ainsi que le roi de France n'entrent en action, et que vous devez être persuadé qu'il n'y a rien à faire chez moi qu'en agissant. Dès que les Français auront passé le Rhin, dès que l'Électeur de Bavière aura commencé ses opérations, je donnerai ma voix de mon côté, mais pas autrement, et ne vous donnez aucune peine de me faire changer d*avis, car ce serait inutile ' #>. Enfin, deux jours plus tard, il ordonne à Podewils de faire connaître « bien sec, h Valory, ses idées sur l'alliance », et il ajoute, en français, en post-scriplum : « Dites à Valory que je ne me laisserai pas leurrer par un ecclésiastique, et que si le cardinal n'a pas envie de faire In guerre, il doit se désister de mon alliance. En un mot, qu'il faut qu'il en passe par là ou par la fenêtre » *.
L'impatience et le ton autoritaire de Frédéric s'expliquent, d'ailleurs, facilement cette fois par l'inquiétude que lui causait l'existence des négociations sérieuses qui se suivaient entre l'Angle-
* CùrreêpondaMe politique ^ n« 417. Aa maréchal de BeUe-Ule, à VernUles, camp de Stretilen, 4 juillet 1741.
' Corrêtpondanee politique, n** 496. An cardinal de Fieary, camp de Strelilen. 10 juUlet 1741.
* Ibidem, n« 4SÔ. Aa mar«k-halde BeUe-islo.eamp de Strehlen.lO jaUlet 1741.
* Ibidem, n» 427. A Podewils, camp de Strehlen, 12 juillet 1741.
terre, d^une part, rAutriche et la Saxe, de l'autre. Les menaces du roi de Prusse^ la crainte de le voir rompre l'alliance, enfin la nouvelle de la défaite des Anglais devant Carthagène décidèrent le cabinet de Versailles à passer de la parole à l'action. Le 14 juillet 1741 , après d'innombrables conférences avec Louis XV, Fleury et les autres ministres, Belle-Isle réussit enfin non seulement à soumettre son nouveau plan d'opérations au roi, mais à lui arracher, comme il s'empressa d'en faire part à Frédéric et à l'Électeur de Bavière S la promesse formelle, et cette fois irrévocable, d'une action énergique et immédiate.
Deux armées françaises allaient entrer en Allemagne. L'une, forte de 30,000 hommes et de 6,000 chevaux, sous le maréchal de Maillebois, devait se porter sur Dûsseldorf, y opérer sa jonc- •tion avec 6,000 hommes fournis par le Palatin, immobiliser le corps autrichien des Pays-Bas, paralyser les Anglo-Hanovriens, les Hollandais et les Hessois, et permettre à Frédéric de rappeler à lui le corps d'Anhalt-Dessau '.
La deuxième armée, celle du maréchal de Belle-Isie, forte de 32,000 hommes et 10,000 chevaux, destinée à opérer de concert avec les Bavarois, devait marcher en deux échelons. Le l^'' passant le Rhin entre Fort-Louis et Philippsbourg du 15 au 22 août, se portant de là sur Donauwôrtb, point qu'on comptait lui voir atteindre dans les premiers jours de septembre, devait, à l'exception de la cavalerie et des convois, descendre de là le Danube en bateau jusqu'à Passau, dont les Bavarois se seraient emparés pendant ce temps. Le i^ échelon (19 bataillons et 4 à 5,000 chevaux) devait passer le Rhin du 20 au 24 septembre, aller en partie sur Donauwôrtb, en partie sur Amberg, et marcher de façon à être rassemblé sur ces points du 16 au 20 octobre. Au&sitôl
' BeUe-Isle an roi de Prusse, i7 juillet 1741 (Archives des Affaires écraogèrcs); Bel Ic-Isle à l'Électeur de bavière, 25 juillet (BibUothéqae Nationale. MaDuscrits).
* Cf. Correspondance politique, n® 433. Au maréchal de Belle-Isle, camp de Strchlen, 16 juillet. Signalant à Belle-Isie la formatioa sur l'Eichsfeld d'un camp de 36,000 Hanuvriens, Hessois et Danois, réunis par le roi d'Angleterre, Frédéric examinait à ce propos trois hypotlièsen, dont l'une, celle de rattM|iier en ca» qu'il refuse d'entrer dans leur alliiince, lui paraissait la plus raisonniLle. « Je ne le crains guère, disait-il, si la France veut, en remplissant ses t*oga* gemenis, agir en ma faveur au Rhin conjointement arec les Palatins et ceoz (II? Cologne, ti
après l'arrivée du !«' corps h Passau, Tannée franco-bavaroîse entrerait dans la Haute-Autriche, enlèverait Linz, y établirait ses magasins et se porterait ensuite par Freistadt et Budweis sur Linz, dès que le i^ corps aurait atteint Amberg et se mettrait en mouvement sur Prague par Waidhaus, Pilsen et Beraun.
D'après les prévisions de Belle-Isle, la prise de Prague devait présenter d'autant moins de difficultés que les Autrichiens, auxquels la présence des Franco-Bavarois dans la Haute- Autriche ne pouvait manquer de faire craindre la continuation de leur marche sur Vienne, s'empresseraient de couvrir la capitale et de dégarnir la Bohême. Une fois maîtresse de Prague» l'armée franco-bavaroise n'aurait plus grand' peine à chasser les Autrichiens de la Bohème et de la plus grande partie de la Moravie, où elle prendrait ses quartiers d'hiver. Enfin, pendant le cours des opérations en Bohême, un corps d'un effectif respectable, établi derrière l'Enns, assurerait aux alliés la possession de la Haute-Autriche et s'opposerait aux tentatives d'incursion des Autrichiens en Bavière.
Pendant que, d'acord avec les Bavarois, Beauvau et Mortaigne prenaient les mesures nécessaires pour assurer les subsistances des troupes à leur arrivée en Bavière et pendant l'exécution des différents mouvements qui pourraient avoir lieu, pendant qu'on proposait de modifier le plan de Belle-Isle en concentrant toute l'armée franco-bavaroise à Linz et de n'esquisser qu'une simple démonstration du côté d'Amberg, Frédéric II avait changé de ton à l'égard de la France. Les menaces ont cédé la place aux protestations solennelles de dévouement. Non content d'exprimer à Valory la satisfaction que lui ont causée ses dépêches*, il écrit le même jour au cardinal de Fleury * : « Vous pourrez» l'assurer (le roi) que ma reconnaissance sera éternelle et que je remplirai toujours à la rigueur tous les engagements d'un fidèle allié ». Il a de plus donné à Francfort, à ses ministres, à ses généraux, l'ordre (c d'agir en tout en conséquence de ce que M. de Belle-Isle pourra désirer d'eux * ».
' Corretpondanee politique, n** 441. Aa marqais de Valory, camp de Strehlen, 30 jniUet 1741.
^ Corrupandanee politique, n9 442. An cardinal de Fleury, camp de Strehien, 30jmU«tl741.
Avec fielle-Isle, qu'il appelle cette fois « son cher ami », il est encore plus expansif : « Ce qui me charme le plus est de voir les bonnes dispositions^ que le roi de France vient de faire pour la gloire de son règne et pour le secours de ses alliés. Il n*y a, je crois, rien h ajouter aux mesures qu'on a prises, et je suis dans la persuasion que rien au monde ne pourra mettre d'obstacles à la sagacité de ces arrangements. Je vous ai mille obligations en particulier des peines et des soins que vous avez pris dans cette
afTaire qui ne pourra que vous faire une réputation immortelle
....En un mot, je suis inébranlable dans la résolution de remplir en tout et partout mes engagements à la rigueur et de ne manquer jamais aux devoirs d*un bon et fidèle allié du roi votre maître. Il n'y a rien à désirer au plan que vous vous êtes proposé... » '.Et pour mettre le comble à la satisfaction du maréchal, dont il connaît bien le caractère et la vanité, il ajoute encore en posl* scriptum : « Je félicite le roi de France de ce qu'il a déclaré le maréchal de Belie-lsle généralissime de ses armées en Allemagne. »
Il n'a, d'ailleurs, pas attendu jusqu'au 30 juillet pour dire à l'Électeur de Bavière combien il éprouve de plaisir à le voir « se disposer de plus en plus à se faire rendre raison de ses prétentions sur l'héritage de feu l'empereur ». Non seulement il lui envoie u son maréchal de Schmettau *, qui est au fait des affaires autri* chiennes plus que qui que ce soit » ; mais il lui déclare en termi* nant sa lettre que « si le comte Tôrring était muni de pleins pouvoirs, le jour, qu'Elle (l'Électeur) commencera ses opérations, sera celui de notre alliance * ».
Malgré tous les efforts faits par Fleury pour tenir secrets les engagements pris avec le roi de Prusse et les armements qui en avaient été la conséquence, le représentant de l'Autriche à Paris, Wasner, n'en était pas moins parvenu à découvrir la vérité» à connaître même les points principaux du plan d'opérations. Son
* Correupondance politique, n^ 443. Au maréchal de Belle-Isle, camp de Strebleo, 30jaillet 1741.
' Cf. Correspondance politique, n^ 437. Instruction vor deo Grand-Mattre de TArUllorie Freiherrn von Schmettau MWgeo seiner Sendoog nacli JJûochtn, Lagerbei ^trehlen, Juli 1741.
* Correspondance politiquet n^ 436. A l'Électeur de Bavière, camp de Strthien, 26 juillet 1741,
rapport ne devait d'ailleurs arriver à Vienne qu'après l'ouverture des hostilités avec la Bavière, que bien après l'époque à laquelle (31 juillet 1741) les Bavarois du général Minuzzi, concentrés à Scbârding, s'étaient emparés de Passau, dont la garnison ne se composait que de 70 hommes des troupes de Tévôque de cette ville et qui se rendit par ordre du cardinal-évêque auquel Minuzzi avait remis une lettre de TÉlecleur *.
L'Électeur, qui s'était rendu compte de l'éclat et de l'émoi que no pouvait manquer de causer dans le Saint-Empire la nouvelle de roccupation de Passau par ses troupes, avait jugé ^ propos d'aller au-devant des réclamations qu'il prévoyait en donnant, dès le 2 août, à ses ministres accrédités auprès des différentes Cours l'ordre de déclarer qu'il avait dû se résoudre à cet acte pour se protéger contre les dangers que le rassemblement des troupes autrichiennes à Linz faisait courir à ses Ëtats..
Désormais maîtres par l'occupation de Passau du point même sur lequel devait s'opérer la concentration de l'armée alliée, les Bavarois poussèrent activement, pendant le mois d'août, leurs préparatifs et leurs armements.
Dès les premiers jours de septembre on avait, de la sorte, réussi à rassembler au camp de Schârding, sous les ordres du feld-maréchal comte Tôrring, 6,500 hommes, 2,!250 chevaux avec 30 bouches à feu, destinés à entrer avec les Français dans la Haute-Autriche, et à réunir 6 bataillons, 4 compagnies de grenadiers et 5 escadrons qui, postés à Amberg et confiés au feldzeugmeistcr Minuzzi, devaient couvrir la marche des colonnes françaises en route pour les rejoindre et pénétrer, de concert avec elles, en Bohême. Il restait à ce moment, tant h l'intérieur de la Bavière que sur la frontière du Tyrol, 4 bataillons, i compagnies de grenadiers, S escadrons de dragons et les vieux corps de milices bavaroises.
24 bataillons, 56 escadrons, 7 compagnies franches et 3 bataillons d'artillerie, formant 4 divisions d'infanterie (lieutenantsgénéraux marquis de Leuville, d'Aubigné, marquis de La Fare,
*■ Cf. Corre$pondance politique, n^ 453. A l'Électeur de Bavière, camp de SlrehleD, li août 1741. En félicitant TÉlecteur delà prise de Passau, Frédéric lai annonçait qae « pour garantir Votre Altesse Électorale des diversions qn'EUe appréhende da comte de Neipperg » il s'était emparé de Breslau.
de Curton) et i divisions de cavalerie (comtes de Saxe et de Ségur), s^étaient, pendant ce temps, rassemblés en Alsace. Le 10 août, ces troupes étaient concentrées entre Landau et Strasbourg, et le maréchal de Broglie, gouverneur de l'Alsace, faisait jeter deux ponts, Tun à Fort-Louis qui fut achevé le 14 août, Tautre à Rheinzabern, sur lequel la division de cavalerie du comte de Saxe ne put commencer à passer que le 19 août.
Les différentes colonnes de ce premier échelon arrivèrent après des marches exécutées dans Tordre le plus parfait à Donauwôrth du S au 11 septembre. Malgré les difficultés qu'il avait eu à surmonter, Taide-major général de TÉlecteur, d'Astier, n'en parvint pas moins à assurer l'embarquement et le transport par voie fluviale de Donauwôrth à Passau des trois premières divisions d'infanterie française. La quatrième allait en faire autant lorsque, par ordre de l'Électeur, elle reçut une autre destination. Craignant de voir les Autrichiens essayer de pénétrer dans le nord de la Bavière et culbuter les faibles troupes du général Minuzzi, on avait décidé de faire marcher par Straubing et Cham une brigade de 6 bataillons qui, sous les ordres du maréchal de camp Ximénés, partit de Donauwôrth le 13 septembre et rejoignit le 29 le général Minuzzi, établi sur la frontière de Bohème, à Trefflstein, à l'entrée du défilé de Waldmûnchen. Le reste de la division Curton avait pendant ce temps continué avec les 3 bataillons d'artillerie et 2 escadrons de cavalerie sa marche sur Passau, point que les deux divisions de cavalerie atteignirent le 21 et le 23 septembre.
Quant au troisième échelon, il se subdivisa en deux groupes : l'un, le plus important (14 bataillons et 32 escadrons) sous les ordres de Gassion, passa le Rhin à Spire du 23 au 27 septembre et arriva à Amberg vers la mi-octobre, tandis que l'autre groupe (7 bataillons, 1 bataillon d'artillerie et 12 escadrons), sous le commandement du lieutenant-général de Polastron, passait le Rhin à la même époque h Fort-Louis, se rendait à l'armée de l'Électeur et arrivait à Lauingen du 9 au 12 octobre.
entrée des bavarois dans la haute -autriche. - l'occupation de linz par L'armée francobavaroisb.
Pressé par Schmettau*, poussé par Frédéric, TÉlecteur de Bavière avait, sans attendre l'arrivée des Français à Passau, pris FoSensive et franchi la frontière autrichienne le 11 septembre. Le roi de Prusse était une fois de plus arrivé à ses fins. Ce qu'il convoitait pour le moment, c'était la possession de Neisse et de Glatz; il voulait, comme il le dira lui-même à Valory ', faire la clôture de la campagne par les sièges de ces deux places, faire entrer ensuite son armée en quartiers par Glatz dans la Bohème, parNeisse dans la Haute-Silésie et la Moravie, et, pour peu qu'on consentit à lui laisser Glatz « pour se couvrir des Saxons » et Neisse u pour se garantir contre leurs mauvais desseins », il se déclarait de plus prêt à passer par tout ce que Ton jugerait à propos. Aussi, dès la fin de juin, il n'a cessé de recommander à Charles-Albert de marcher droit à Vienne, de faire un grand coup qui coupera la racine à l'arbre autrichien % mais qui aura surtout l'avantage de lui faciliter la conquête de ces deux villes auxquelles il tient tant.
C'est encore pour cette raison qu'un mois plus tard, le 26 juillet 1741, lorsqu'il sait que, après avoir conquis la Haute- Autriche, les Austro-Bavarois comptent se rabattre sur la Bohême, il revient une fois encore à la charge. Il adjure TÉlectcur « de porter toutes ses .forces à Vienne, de finir la guerre par un seul coup » *, et dès le lendemain, comme nous l'avons
' Correspondance politique, n^ 494. Au grand-maître de rartiUerie, baron de Scbmettan. camp de Reichenbach, 4 septembre 174i. u Vous faites des merveilles, continuez de même et assurez-vous que je n*oublierai jamais les services que vous me rendez. »
' Cf. Correspondance politique, n^ 476. A Valory, camp de Reichenbach, 29 août 474i.
' Cf. Voir plus baut. Correspondance politique, n^ 414. A TÉIectenr de Bavière, camp de Streblen, 30 juin 474i.
^ Correspondance politique, n^ 437. A TÉiecteur de Bavière, camp de Strehten, 26 juillet 1741.
dé]ii fait remarquer, il lui envoie Schmettau, qu*il a eu soin de munir d'instructions détaillées *.
L'occupation de Passau avait fait espérer à Frédéric -que. cédant h ses exhortations, Charles-Albert pousserait résolument en avant. Il n*avait pas manqué de l'encourager à nouveau. « Je prie Votre Altesse, lui écrit-iP, pour ses propres intérêts, de ne pas négliger la ville de Linz et de pousser sa pointe en avant autant qu'Elle le pourra, avant que les ennemis soient en force et en état de s'opposer à ses desseins ».
La joie de Frédéric devait être de courte durée. Rlinggrâfen. son ministre à Munich, lui mandait, en effet, presque aussitôt qu' « on s'en tiendrait \k jusqu'à l'arrivée des Français ».
Un temps d'arrêt aussi prolongé ne pouvait convenir à Frédéric. Estimant qu'on avait déjà perdu trop de temps, il chargea, le 18 août, Podewils d'insister à nouveau sur la nécessité et les avantages de la marche en avant immédiate des Bavarois « qui ne trouveront personne devant eux »', et, le 7 septembre, Charles-Albert, parti la veille de Munich, prenait, en effet, à Schârding le commandement des 12 bataillons et des 15 escadrons réunis sur ce point. Décidé à entrer dans la Haute- Autriche, à pousser jusqu'à TEnns où il attendra l'entrée en ligne des Français pour continuer ses opérations, l'Électeur se porta en trois colonnes sur Linz, où un trompette bavarois avait apporté, le 10 septembre, la déclaration de guerre de l'Électeur«.
Après avoir fait connaître aux délégués des États de la Haute- Autriche, qu'il avait fait venir à Peuerbach, les conditions qu'il comptait imposer au pays, Charles-Albert, dont les troupes avaient franchi la frontière autrichienne la veille entre Saint- Willibald et Waitzkirchen, arrivait le 13 à Efierding, presque en même temps que la l^'^^ division d'infanterie française du lieutenant-général de Leu ville. Le lendemain, 14, deux bataillons bavarois et six bataillons français, rejoints le soir par la tête de
^ Con'e«poiidan(;e po/i/içu^;, n<^ 437. Instractioiis pour SchmetUa.
* Corretpondance politique, n<> 455. A l'Electeur de Bavière, camp de Strefalen, il août 1741.
' Correspondance politiqw, n9 463. A Podewils, camp de Strehien, 18 aoAt
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la i^» division, occupèrent sans coup férir Linz où i'Ëlecteur fit son entrée, le 15, h la tète du gros de son armée.
Pendant que des partis de cavalerie bavaroise occupaient Wels, Lambach et Gmunden, que des troupes légères poussaient jusqu'à TËnns, qu'on travaillait au rétablisseraenl du pont de la Traun à Ebeisberg et du pont du Danube à Linz même, TÉlecleur semblait déjà de moins en moins disposé à donner suite à son projet de marciier droit sur Vienne. Du 15 au 21 septembre, il s*arrôta à Linz où, au lieu de presser ses opérations, il préféra tenir sa cour et prendre le titre d'archiduc d'Autriche. Sans la présence de Schmettau, sans la surveillance et la pression qu'il exerça sur TÉlecteur, sans les procédés peu scrupuleux auxquels il n*hésitera pas à avoir recours pour faire triompher ses idées et contraindre l'Électeur à poursuivre à son corps défendant cette marche par la vallée du Danube qui servait surtout les intérêts de Frédéric II, Charles-Albert n'aurait pas hésité à donner à son armée l'ordre d'exécuter, en partant de Linz même, le mouvement sur la Bohême prévu par le plan d'opérations de Belle- Isle.
La lutte qui se livra dans l'esprit de l'Électeur, ne sachant s'il devait écouter Schmettau ou s'en tenir au plan de Belle-Isle, hésitant entre la marche sur Vienne ou le changement de front sur la Bohême, ralentit tellement la marche de ses opérations qu'elle permit à Marie-Thérèse de ramener d'Italie sur la Basse-Autriche des troupes qui allaient devenir le noyau de l'armée du feld-* maréchal Khevenhûller.
LA SITUATION DANS LA HAUTE-AUTRICHE. — LES PRÉPABATIFS DE DÉPENSE DE VIENNE. — LA RETRAITE DES TROUPES Df P.-M.-L. COMTE PALFJY SUR VIENNE.
Dans la Haute-Autriche tout comme en Tyrol et en Styrie, U mort de l'empereur Charles VI avait relâché, si ce n*est brisé, les liens qui rattachaient ces différents États à la maison de Habsbourg. Si le clergé et la noblesse étaient demeurés indiflérents à tout ce qui se passait et se préparait, la bourgeoisie et les paysans ne songeaient qu'aux moyens de s'éviter les charges que la guerre ne pouvait manquer de faire peser sur eux. Uapathîe de la population, la terreur causée par la nouvelle du rassemblement des Bavarois à Schârding, enfin les habiles menées des émissaires de TËlecteur avaient presque entièrement paralysé les efforts tentés par les autorités autrichiennes.
Dès le printemps de 1741, dès que l'attitude hostile de la Bavière commença î» se dessiner plus nettement, Marie-Thérèse avait chargé le conseil aulique de la guerre de prendre sans bruit les mesures les plus indispensables pour protéger des provinces presque entièrement dégarnies de troupes, et contié l'exécution de ces dispositions à Tun des membres de ce conseil, le feld-maréchal-lieutenant comte von Salburg, qu'elle envovi immédiatement sur les lieux.
Il avait reçu Tordre de se rendre à Linz avec le major du génif Steiger sous le prétexte d'une partie de chasse, d'inspecter la frontière bavaroise, de voir ce que le pays pourrait fournir de ressources en fait de vivres et d*hommes capables de garder les postes et les défilés de la frontière, de déterminer le point sur lequel il conviendrait d'établir un grand dépôt de subsistances, enfin de se procurer des nouvelles et des renseignements sur les projets de TÉlecteur'.
Le 9 juillet, pendant que Salburg s'acquittait de sa mission,
' K. und K, Kriegt Arehiv (Feld-Acten BayerD) 174i, IH, I. Instroftioos pour le comte Salbnrg.
on recevait à Vienne, en même temps que Tavis de la marche des Bavarois sur Flnn, un rapport du colonel du régiment Walseggy annonçant de Brisach que 30,000 Français se porteraient au mois d*août par la Souabe sur la Bavière. L'émoi causé h Vienne par ces nouvelles avait été d'autant plus grand qu'il n*y avait à ce moment dans toute la Haute-Autriche que les deux régiments de dragons Savoie et KhevenhûUer.
Afin de s'assurer les moyens de s opposer ou de résister à l'invasion désormais certaine des Français et des Bavarois, Marie- Thérèse avait aussitôt réuni à Vienne un conseil, auquel assistèrent, outre les ministres de conférences, les feld-maréchausr prince von Hildburghausen, prince Lobkowitz et comte KhevenhûUer. On y décida de retirer immédiatement de Hongrie quatre régiments de cavalerie et trois d'infanterie, qu'il fallait, il est vrai, mettre préalablement sur le pied de guerre et dont on n'allait pouvoir compléter l'équipement qu'à l'aide de 20,000 florins pris sar les subsides fournis par l'Angleterre. 2,000 fantassins et quelques centaines de chevaux, provenant du généralat de Warasdin et autant de l'Ësclavonie, reçurent également l'ordre de se diriger vers la Haute-Autriche. On se réservait de leur assigner une destination définitive dès qu'on serait parvenu à voir un peu plus clair dans le jeu des Franco-Bavarois.
Quelques jours après le départ de l'ordre de mobilisation, expédié le 11 juillet, certain désormais que l'armée francobavaroise opérerait à la fois sur la Bohème et la Haute- Au triche, on résolut de laisser les deux régiments de dragons seuls dans Tarchiduché, de concentrer à Pilsen les troupes venant de Bohème et de placer cette armée encore en voie de formation sous le commandement supérieur de Lobkowitz.
Entre temps, et en raison même de la configuration de la frontière entièrement découverte du côté de la Bavière, Salburg avait proposé de mettre vivement sur pied huit compagnies de Landes Sckiitzen fortes de 3S0 hommes chacune, de barrer la vallée du Danube en fortifiant le château de Spielberg (près de Mauthhausen) et d'élever une redoute h Enghagen (faubourg d'Enns).
En août, après une tournée d*inspection qu'il fit à Linz avec le feld-maréchal-lieutenant comte Paltiy, Lobkowitz donna aux régiments de dragons de Savoie et KhevenhûUer Tordre de se réunir h Wels et de fournir les postes d'observation de la fron-
tière, pendaut que 280 invalides, envoyés de Vienne h linz, étaient dirigés sur Gmunden et qu'un certain nombre de conscrits allaient, les uns travailler aux redoutes de la rive droite de TEnns, les autres fournir les garnisons d'Enghagen et de Spieiberg. Enfin PalRy, auquel Lobkowilz confiait le commandement des troupes de la Haute-Autriche, devait répartir environ 4,000 miliciens dans les blockhaus qu'on se proposait de construire à proximité de la frontière. En cas d'attaque sérieuse tentée par des forces supérieures, et avant de partir pour la Bohème, le feldmaréchal avait laissé à Palffy Tordre d'éviter tout engagemait sérieux, de se retirer d'abord derrière la Traun, de couper les ponts, puis de se replier, s'il le fallait, derrière l'Enns, où i! lui ferait tenir dans ce cas de nouvelles instructions.
Manquant à la fois de temps et d'hommes, Palffy, renonçant à l'établissement des redoutes le long du Danube, se contenta de faire surveiller la frontière, occuper Haag et Peuerbacb par quelques postes et garder les abords de ces deux points par un millier de miliciens.
Ce n'était pas avec des forces aussi insignifiantes que la reine de Hongrie avait cru pouvoir s'opposer au nouveau danger qui la menaçait. Elle avait, on se le rappelle et nous l'avons dit en parlant de la diète de Presbourg, non seulement eu recours à Cinsuirection hongroise et mobilisé les contingents des confins militaires, mais décidé de lever 15,000 hommes dans ses États héréditaires allemands. Ces différentes mesures n'avaient toutefois produit et n'avaient pu produire aucun effet au moment oà les Bavarois franchissaient la frontière.
Il ne restait en Autriche rien qui permit de créer et de réonir Tarmée dont la reine avait besoin pour couvrir sa capitale.
Malgré les craintes de jour en jour plus sérieuses que lui inspiraient l'attitude plus que douteuse du Piémont et les intentions hostiles de l'Espagne, il lui Tallut bien se résigner à faire donner, le 25 septembre 1741, par le conseil aulique de la guerre, l'ordre^ au feld-maréchal Traun d'envoyer d'Italie par le Tyrol en Autriche 9 régiments d'infanterie, 1 de dragons et 1 de hussards. Conduites par les généraux SchCllenburg, Hercy, Bârnklau et Palffy (Léopold), ces troupes n'arrivèrent que dans les premiers jours de novembre dans le Tyrol méridional.
Or, dès les premiers jours d'août, les rapports des autorités
militaires et civiles de la Haute-Autriche et la nouvelle de la surprise de Passau avaient prouvé à la cour de Vienne qu'il fallait s'attendre à Tinvasion prochaine, presque immédiate, des Bavarois. Si Ton pouvait, il est vrai, abandonner à lui-même le Tyrol, parce que la reine se savait sûre de la fidélité de ce pays, il n'en était pas de même pour la Styrie et pour l'archiduché d'Autriche, dont les populations semblaient disposées à se désintéresser du sort du reste de la monarchie et uniquement préoccupées de leiu^s intérêts personnels et particuliers. Au milieu des déboires et des épreuves qui ne furent pas épargnés à Marie-Thérèse en ces jours si critiques pour elle, le patriotisme de la capitale, qui ne se démentit pas un seul instant, lui apporta seul quelque espoir et quelque consolation.
Le 2 septembre, à la suite d'une conférence tenue à Presbourg, on avait décidé de confier la direction des mesures destinées à assurer la défense de Vienne au feld-maréchal comte Khevenhûller. Quatre jours plus plus tard, on procédait à la constitution d'une commission spéciale investie des mêmes attributions que celle de 1683. Le 7 septembre, on nommait un commandant de la place de Vienne, on appelait la garde bourgeoise à Tactivilé et Ton décrétait la création de compagnies franches '.
Le 9 septembre enfin, Khevenhûller entrait en fonction.
On procéda aussitôt, sous son énergique et intelligente direction, à l'exécution des travaux les plus indispensables ; on évacua les faubourgs, on rasa les arbres, les maisons, tout ce qui pouvait gêner les vues, le tir ou contrarier la défense des remparts de la ville intérieure. On s'occupa de l'approvisionnement de la capitale, dont la garnison se composait, y compris les deux régiments de dragons Savoie et Khevenhûller que le comte Paliïy avait rapprochés de Vienne, de 8,000 hommes environ. Mais dans ce chiffre figurent, il convient de le dire, 3,000 Croates, le régiment de la garde urbaine, 8 compagnies de milices bourgeoises et 1327 hommes levés dans la population.
Le iO octobre, à un moment où, il est vrai, le danger semblait momentanément conjuré, puisque les Bavarois avaient passé le Danube pour se tourner contre la Bohême, la ville de
* K. und K. Ktiegs Arehiv, Feld-Acten 1741, IX, 1, et idibeni Oetterreich ^ftd Bayern 1741, XIH, 20, 20 a, SI, 22.
Vienne était, au dire de KhevenhûUer, en mesure d'opposer une résistance vigoureuse et prolongée même à une attaque en règle.
D'autre part, comme les Bavarois auraient pu vouloir, surtout au début de la campagne, tenter une incursion dans la haute Styrie, on avait, dès le 6 août 1741, ordonné de réunir à Graz une commission de défense qui fit exécuter toute une série de travaux sur la Semmering, à Mariazell, à Aussee, à Saint-Wolfgang, aux passages de Mandling, de Pretlilz, de Seebach et de Brebern. Mais comme le feld-maréchal-lieutenant Moltke, chargé de la direction et de l'organisation des défenses de la Styrie, ne disposait dans tout le pays que de 2,228 hommes de troupes régulières, force lui fui d'avoir recours pour assurer le service, les travaux et la garde de ces points, à 700 hommes des confins militaires de Carlstadt, et surtout aux chasseurs et paysans levés sur leurs terres par les différents seigneurs.
Pendant ce temps Palffy, se conformant aux instructions de Lobkowitz, avait ramené ses dragons et ses quelques troupes légères hongroises, le 12 derrière la ïraun, le 14 septembre derrière l'Enns jusqu'à Wallsee, pendant que les conscrits et les Warasdiner s'embarquaient avec son artillerie à Lînz pour descendre le Danube jusqu'à Vienne avec Tordre de régler la marche de leurs bateaux sur les mouvements des dragons, et qull faisait filer sur Vienne les bagages qui ne lui paraissaient plus en sûreté à Ybbs.
Le 15 septembre, Paiffy continuait sa retraite jusqu'à Neumarkt, le 16 jusqu'à Melk. Le 18 il arrivait à Sanct-Pôlten, le 19 à Michelendorf, d'où il détachait un parti chargé de détruirait^ ponts du Danube à Stein et à Krems. Enfin le 20 au soir, il s'arrêtait à Sieghartskirchen. à deux petites étapes à l'ouest de Vienne.
Khevenhuller, mécontent d'une retraite que rien ne motivait encore, ou du moins qui n'aurait dû être ni si rapide ni si prolongée, ordonna dès le surlendemain à Paiffy, auquel il adjoignit 1100 hommes de troupes légères hongroises, de se reporter immédiatement au delà de Sanct-Pôllen, de camper sur la rive gauche du Pielack et d'établir ses avant-postes à Melk.
Il l'avait, de plus, nanti d'instruciions précises : si l'ennemi, marchant sur Vienne, atteint Vclk, ordre de se replier de nouveau sur Sieghartskirchen, d'y rester jusqu'à ce que l'ennenii
débouche de Krems, se replier alors sur Purkersdorf et y tenir jusqu'à ce que les troupes bavaroises soient arrivées à Tulln.
Si Tennemi se tournait au contraire vers la Bohême, Palffy était laissé libre de voir, d'après les circonstances, s'il convenait de le suivre et d'observer son mouvement *.
1 K. und K, Kriegs Archiv. Manascritde Browne, 1741.
ll«Jor Z.
LES OPÉRATIONS DE L*ÉLECTBUR DE BAVIÈRE SUR SANCT-PÔLTEN
Après avoir fait une halte de six jours (15 au 21 septembre) à Linz, rarmée franco-bavaroise reprit, le 22, sa marche dans la direction de Vienne, et s'avança lentement jusqu'î\ Enns, où elle séjourna sans raison plausible pendant sept jours, peut-être sous le prétexte d'y attendre la division de cavalerie du comte de Saxe qui y arriva le 29 septembre. Mais il est plus probable que la lenteur de cette marche et ce nouveau temps d'arrêt doivent être, en réalité, attribués aux embarras, aux hésitations de l'Électeur qui, n'osant prendre une résolution définitive, ne savait s'il devait se décider soit à pousser résolument sur Vienne, soit à se diriger vers la Bohême. Reculant devant une décision radicale et catégorique, dans la crainte de s'aliéner Frédéric II *, l'Électeur crût qu'il pourrait réussir, sinon à lui donner le change, du moins à le satisfaire momentanément et dans la limite du possible, en continuant son mouvement jusqu'à l'Ybbs, sans
^ CoiTespondance politique, n<* 5i5. Au grand-maitre de rartillerie Scbmel'
tau, do camp de la Neisse, 23 septembre 18il : « Marquez-moi àp^^
sent pourquoi l'Electeur ne se détermine pas plutôt en faveur de l'eipéditiw de Vienne que pour celle de Prague? il me semble qu'en prenant Vienne b guerre serait terminée tout d'un coup, au lieu qu'a présent vous prendrei Prague et aurez, le printemps qui vient, sûrement les troupes d'Italie et àt Hongrie à combattre »
Ibidem, n<> 534. Au même, camp de Kelteck, i octobre 174i : « Le courrier m'a apporté à la fois vos relations des 22 et 24 du mois passé J*ii
été extrêmement surpris de voir qu'on va avec tant de lenteur et d 'irrésolu tioa à la besogne »
Le même jour encore, il insistait (ibidem, n^ 535) dans le même sens dan» la dépécbe qu'il adressait à Belle-Isle : a Pour vous ouvrir mon cœor naturellement, il y a quelques points qui me refroidiraient beaucoup, si je n*y voyab pas un changement. L'un, c'est la lenteur des opérations bavaroises qui. me laissant porter tout le fardeau de la guerre, ne profitent pas de l'absence de l'ennemi pour agir... » Et comme il sait que Belle-lsle n'est pas sourd ani compliments et aux éloges, il a soin d'ajouter : u Adieu mon cher maréchal, je brûle d'envie de vous voir à la tôte de ces Français que vous mèneriez en maître au lieu qu'on les conduit actuellement en écolier... n
abandonner pour cela rarrière-pensée de prendre de là le chemin de la Bohême.
Le l^r octobre au matin, son armée se remit en marche sur trois colonnes, passa TYbbs, poussa jusqu*à hauteur du oour ventd'Erlaa, où elle fit séjour le lendemain, pendant que Tavantr garde (8 escadrons de hussards, i régiments de dragons, 8 compagnies de grenadiers et une compagnie franche avec quelques canons), sous les ordres du comte de Baxe, poussait sur Ybbs où elle devait prendre position. Au cours de cette marche, et pendant qu on envoyait un petit détachement bavarois s^établir entre Waidhofen-sur-rYbbs et Rematen, y garder les ponts et y lever des réquisitions, les hussards français s'étaient, pour la première fois de la campagne, engagés, au sortir d^Amstetten, avec quelques piquets autrichiens qu'ils rejetèrent vQfs l'Est après leur avoir enlevé une vingtaine d'homrae3.
Après une nouvelle lialte de 24 heures à Slernberg, où ils laissèrent les troupes bavaroises qui avaient ordre d*y attendre le retour de l'Électeur de Linz, retour retardé par des crues qui avaient enlevé les ponts de TËnns, les Français avaient repris leur mouvement et, passant par Amstetten, arrivèrent le 6 à Ybbs où rÉlecteur les rejoignit le lendemain.
Loin d'imprimer un peu d'activité aux marches, la présence de l'Électeur coïncide au contraire avec un nouveau temps d'arrêt. Oe fut le il octobre seulement qu'on se décida à pousser une avant-garde sur Melk où elle ne trouva plus personne lorsqu'elle y entra le 13. La veille, la division de cavalerie du comte de Saxe avait rejoint le gros de l'armée franco-bavaroise désormais au complet à Ybbs.
Q^est également à partir de ce moment que l'on commence à voir clair dans le jeu de l'Électeur. C'est d'Ybbs qu'il laisse apercevoir son désir de s'emparer de la Bohème avant que la Saxe ou la Prusse aient pu mettre la main sur ce royaume qu'il convoite. C'est d'Ybbs quMl écrit le 8 et le 9 octobre à Belle-Isie pour lui exposer ses projets. Il compte pousser sur Pisek ses Bavarois sous les ordres de Tôrring, les faire soutenir par quelques régiments de cavalerie française, opérer à Pisek sa jonction avec les troupes de Minuzzi venant d'Amberg, et faire continuer au reste de l'armée sa marche dans la direction de Vienne jusqu'à hauteur d'un point k déterminer ultérieurementj
et sur lequel elle prendra position. L*Électeur espérait, de celte façon, amener à l'iraproviste devant Prague les 30,000 hommes de Tôrring, de Minuzzi et de Gassion, et réussir à enlever lestement cette ville, tandis que les troupes laissées sur le Danube paralyseraient Vienne jusqu*au moment où les Saxons viendraient leur donner la main. Tel devait être, d'après TÉlectear, le programme delà campagne, puisque, après la prise de Prague, il comptait mettre son armée en quartiers d'hiver. L'Électeur savait bien que ce plan ne pouvait avoir les suffrages et l'approbation de Frédéric qui, plus que jamais partisan de la marche sur Vienne, ne voulait voir employer en Bohème que la seole division française de Polastron. L'Électeur déclarait d'ailleurs à Belle-Isle qu'il croyait donner au roi de Prusse une preuve suffisante de sa Upnne volonté en consentant h s*avancer jusqu'à Sanct-Pôlten « par pure complaisance », mais qu'il n'en était pas moins bien décidé à passer le Danube à Krems et à entreprendre l'opération sur Prague.
Les projets de TÉlecteur devaient d'autant plus satisfaire Belle- Isle qu'il n'avait jamais été partisan de la marche sur Vienne. Le maréchal avait d'ailleurs fait savoir à l'Électeur, par ses lettres des !•' et 4 octobre, que le roi de Prusse, décidé à faire prendre des quartiers d'hiver à son armée aussitôt après la prise de Neisse, refuserait de prêter son concours à une opération dirigée contre Vienne. De plus, lors du conseil de guerre réuni par l'Électeur à Ybbs, les généraux: français ne lui avaient pa> caché que, sans ordres nouveaux venus de Paris, il leur serait impossible de consentir à le suivre. Ce ne fut qu'à grand peine seulement qu'ils se rallièrent à la proposition présentée et défendue par Schmcttau et finirent par donner leur adhésion à la prolongation du mouvement, limité, il est vrai, jusqu'à Sanct- Pôlten. Pour la deuxième fois depuis l'entrée des Bavarois en Autriche, Schmettau n'en avait pas moins réussi à amener l'Électeur à renoncer momentanément à la marche sur la Bohême.
Dans l'intervalle, l'Électeur avait d'ailleurs reçu de Vérone des nouvelles inquiétantes, l'avis du départ de 9 à 10 régimenb autrichiens se dirigeant vers le Tyrol. C'était là un nouveau danger qui pouvait menacer ou sa droite ou ses États. Il fallait y parer. Au lieu de laisser la 3« division française (Polastroo:
s'avancer le long du Danube, on morcela, on dispersa les troupes de ce deuxième échelon . Cinq bataillons reçurent Tordre d'aller prendre position au débouché du dé61é à Fûssen ; un autre alla à Amberg ; un bataillon d'artillerie k Linz. Chacun des deux premiers détachements devait être rejoint sur ces diflérents points par un régiment de cavalerie, tandis qu'un autre régiment d'infanterie se dirigeait sur Linz et qu'un régiment de dragons était envoyé renforcer le détachement de Fiissen. L'inquiétude de l'Électeur avait été si vive et si profonde, qu'à la nouvelle de la marche des régiments autrichiens venant d'Italie, il avait écrit à Belle-Isle pour le prier, de demander à Louis XV la mise en mouvement d'un nouveau corps de renfort de 6,000 hommes.
L'anxiété de Charles-Albert était d'autant plus réelle et d'autant plus légitime que, malgré toutes « les protestations d'estime et d'attachement » que Frédéric lui prodiguait encore dans sa lettre du 14*, l'Électeur avait été informé par sa belle-mère, l'impératrice douairière Amélie, de ce qui se tramait entre la Prusse, et l'Autriche, des machinations qui venaient, le 9 octobre, d'aboutir à la conclusion de l'acte de Klein-Schnellendorf. Sans vouloir pour cela rompre ouvertement avec Frédéric, l'Électeur était d'autant plus décidé à se conformer aux désirs de la France qu'il était désormais certain que seule l'intervention de la cour de Versailles pourrait lui assurer la voix du roi de Prusse.
Entre temps, après une halte, en tous cas inutile, de neuf jours à Ybbs, l'armée franco-bavaroise s'ébranla en trois échelons, du 13 au 16 octobre, se dirigeant sur Melk, tandis que les Français, précédés par leur avant-garde qui occupait Melk depuis le 11 au soir, continuaient seuls leur marche sur Sanct-Pôlten.
Le 14, cette avant-garde, sous les ordres des lieutenants généraux de Mortaigne et d'Aubigné, entrait à St-Pôlten après un petit combat livré à la pointe du jour presque à la sortie de Melk à 900 hussards autrichiens. Le lieutenant-général de Mortaigne fut légèrement blessé dans cette affaire, à la suite de laquelle Paiffy ramena tout son monde sur la ligne Maria-Brunn — Purkersdorf.
Correipondanee politique, n^ 557. A rÉlectenr de Baviôre, 14 octobre.
Le 18, pendant que Gharles-Âlbert arritait à Melk, Mortaigne occupait Maulern et Krems, où les Bavarois de Tômng et ios hussards de Bercheny s'établissaient, le 30, et où i*on commençait dès le lendemain les travaux d'établissement d*un pont sur le Danube. Le même jour, le gros de Tarrnée française entrait avec TÉlecteur h 8anct-Pôlten.
S'il avait eu la satisfaction d'y passer en revue le corps français dont il admira la belle tenue^ d'apprendre par T6rring qatf le pont était sur le point d'être achevé, les nouvelles, qui lui parvenaient d'autre part, avaient considérablement assombri le tableau. La Hongrie s'armait en faveur de Marie-Thérèse, les régiments venant d'Italie pressaient leur marche; Frédéric lui annonçait qu'il allait prendre ses quartiers d'hiver, laissant ai]i>i les mains libres k Neipperg * ; les Saxons n'avaient pas abandonné l'idée de le prévenir en Bohême; tout, en un mot, plaidait dans son esprit en faveur du plan de Belle-Isie et de la cessation du mouvement sur Vienne.
Aussi, lors d'un nouveau conseil de guerre tenu à Sanct- Pollen, on se prononça, définitivement celte fois, en faveur de la marche immédiate sur la Bohême. L'armée bavaroise passera le Danube à Krems, allant sur Budweis, pendant que les Français, revenant sur l'Enns, traverseront le fleuve à Mauthhausen et se porteront par Freistadt également sur Budweis.
Pendant tout ce temps, mais surtout h partir du 29 octobn\ les hussards autrichiens avaient commencé h alarmer les caœp> et les cantonnements des Franco-Bavarois.
Mais le 23, Tôrring avait achevé son passage du Danube;!^ 24, on avait relevé le pont, pendant que, tant pour faire renlm les réquisitions que pour masquer le mouvement vers l'Enns, us détachement mixte, sous les ordres de Mortaigne, poussait jusqu'à Siegharlskirchen (30 kilomètres de Vienne) et bousculait quelques piquets de hussards. Celle démonstration avait été d'autant plus opportune que, à cause des difficultés présenté**? par le transport do l'équipage de pont, ce fut en réalité seulement le 28 que l'on commença le mouvement vers l'Enns. L'Élec-
* Correspondance politique, n" 632. A Valory, Neonz, 98 octobre iUi u Avertissez l' électeur de Bayière que Neipperg marctie à Vienne. Je loi écns autant par coafrier. »
leur, qui avait quitté Sanct-Pôlten le 29, apprit, le 90, à Neu* markl, que le général Minuzzi était arrivé, le 26, à Pilsen, où Gassion ne devait pas tarder à le rejoindre. Le 31, il était h Amslctlen et, le 4 «'novembre, à Bnns, tandis que le maréchal de camp de Mirepoix traversait le Danube à Mauthhausen avec la brigade du Roi-Cavalerie et se portait en avant-garde vers Budweis.
En réglant la marche de son armée vers la Bohême, FÉlecteur n'avait rempli qu'une partie de sa tâche. Il lui restait, en effet, à prendre les mesures indispensables pour assurer la protection de la Haute-Autriche. Bien que ce soin dût, aux termes des p^eraiers arrangements conclus avec la France, incomber exclusivement aux troupes bavaroises, bien que Belle-Isle eût de Francfort * rappelé à Charles-Albert que le roi de France avait renouvelé Tordre formel de tenir toutes ses forces réunies, l'Électeur, n'ayant plus un seul régiment à sa disposition, puisque Tôrring allait de Krems sur Budweis et que Minuzzi se portait de Pilsen vers la frontière du Tyrol, n'en avait pas moins prescrit à Ségur de rester sur l'Enns avec une brigade d'infanterie et un régiment de cavalerie « jusqu'au moment où il lui serait possible de le faire relever ou soutenir ».
Aussitôt après avoir pris ces dispositions, Charles-Albert, escorté par un régiment d'infanterie et trois régiments de cavalerie française, passa le Danube et, continuant sa route sur la rive gauche du fleuve, il arriva à Budweis le 8 novembre.
Le reste de l'infanterie française, celle des généraux La Fare et de Leuvillé, dont le dernier échelon avait quitté Sanct-Pôllen le 30 octobre, n'atteignit Enns que le 6 novembre, après avoir été harcelé pendant sa marche par les troupes légères autrichiennes du lieutenant-colonel Menzel.
Dès le 29 octobre, Menzel avait alarmé et presque surpris un bataillon de Navarre près de Sanct-Pôlten. Le !•' et le 3 novembre, il avait k deux reprises inquiété l'arrière-garde de LeuvllIe près de Melk et à la sortie d'Erlauf. On avait du reste exécuté ce mouvement rétrograde bien plus vivement que la marche en avant. Tandis qu'il avait fallu plus de trois semaines pour aller d'Ënns h
* Belle-ble à TElectenr» Francfort-sar-le-Mein, SB octobre.
Sanct-Pôlten, on n'avait mis que huit jours pour en revenir, et, malgré cela, rÉlecleur, de plus en plus nerveux, ne cessait d'inviter Mortaigne à accélérer plus encore cette opération. Il fallut même pour le satisfaire priver la brigade de Navarre, le régiment de cavalerie Colonel-Général, les dragons d'Armenon ville et les hussards de Ratky du jour de repos qu'on avait décidé de leur donner le 7 à Enns. Quant à la colonne de Leuville, elle passa le Danube en deux échelons le 8 et le 9 et rejoignit TÉlectear à Budweis le 12 et le 13 novembre.
On ne saurait pousser plus loin l'étude et l'exposé des opérations des Franco-Bavarois sans résumer auparavant les faits principaux qui caractérisent cette première partie de la campagne, et signaler les fautes irréparables dues h la lenteur de la marche, aux hésitations de l'Électeur, tiraillé «ntre le désir de se concilier Frédéric en marchant sur Vienne et la crainte de voir Auguste III profiter de la présence de son armée dans la vallée du Danube pour s'établir presque sans conteste à Prague et occuper une bonne partie de la Bohême. Il suffira, du reste, de laisser parler les dates.
Le 11 septembre l'Électeur lève son camp de Schàrding. U s'arrête ensuite sans raison sérieuse, du moins au point de vae militaire, six jours à Linz, sept jours à Enns, neuf jours à Ybbs, trois jours à Meik, si bien que c'est le 21 octobre seulement que son armée, qui a mis quarante et un jours à faire 200 kilomètre, s'établit sur la ligne Sanct-Pôlten— Krems. Enfin, neuf jours seulement plus tard, le dernier échelon de cette armée repre nait, lui aussi, le chemin qu'on venait de parcourir si lentement et si inutilement.
On avait perdu deux longs mois que Marie-Thérèse avait su, au contraire, mettre merveilleusement à profit.
Dans les derniers jours du mois d'octobre, sans parler de l'armée de l'Électeur et des Français restés sur l'Enns , les différents corps de troupes françaises, bavaroises, prussiennes et saxonnes d'une part, autrichiennes de l'autre, employés sur le théâtre de la guerre, occupaient en somme les positions suivantes :
Du côté de Pilsen, où il était entré le 26 octobre, le corps bavarois de Minuzzi, suivi d'assez près par les Français de Gassion, n'avait devant lui que le petit corps d'observation de
Lobkowitz» fort d'environ 8,000 hommes. Ce corps avait d'ailleurs reçu l'ordre de se diriger sur Znaym pour y opérer sa jonction avec l'armée de Neipperg, rendue disponible par la convention de Klein-Scbnellendorf et en marche d'Olmùtz sur Brûnn. Notons en passant que Prague et Ëger, dont les défenses étaient en fort mauvais état, n'avaient que de faibles garnisons.
Les Saxons de Rutowski (22,000 hommes environ) attendaient à Freiberg et à Pirna Tordre d'entrer en Bohême.
Du côté des Prussiens, le roi assiégeait Neisse, pendant que le corps du prince héréditaire d*ÂnhaItDessau marchait sur Glalz et que le reste de Tarméc avait pris ses quartiers d'hiver en Silésie.
Les travaux de défense de Vienne étaient achevés, mais la garde de la Basse-Autriche continuait à n'être assurée que par deux régiments de dragons et les troupes légères de Menzel, puisque les régiments appelés d'Italie pour servir de noyau à la nouvelle armée, étaient encore loin d'avoir achevé leur longue marche et de pouvoir entrer en ligne.
FORMATION BT RASSEMBLEMBNT DE L' ARMÉE DB KHBYBNHÛlLBB
DANS LA BASSE- AUTRICHE
Dès le 28 octobre, dès qu'il eût pu constater le départ df> Franco -Bavarois de Sanct-Pôlten, Khevenhùller avait conçu ei soumis à Marie-Thérèse un projet d'opérations et proposé à U reine, non seulement d*arracher la Haute-Autriche aux Bavarois, mais de pénétrer dans les Ëtats de l'Électeur. Le 4 novembre, sur Tordre de Marie-Thérèse, Khevenhùller exposait définitivement ses vues dans deux mémoires adressés, l'un au chancelier Sinzendorff, l'autre au conseil aulique de la guerre ^ Il demandait seulement qu'on mit à sa disposition un certain nombre d'hommes de l'insurrection hongroise et trois régiments qu'on comptait envoyer en Bohême et dont deux étaient déjà à Vienne; qu'on pla^t sous ses ordres, en les faisant avancer vers la Haute- Autriche, les troupes que le feld-maréchal-lieutenanl Mollke avait établies sur les frontières de la Styrie, ainsi que les corps de nouvelle formation venant d'Esclavonie, pendant qu'on pousserait droit d'Innsbruck sur Munich les régiments que le prince de Saxe-Hildburghausen amenait d'Italie. Le succès paraissait certain à Khevenhùller, à condition toutefois de prendre une résolution immédiate et de garder, sur les décisions auxquelles od s'arrêterait, le secret le plus absolu.
S'ils n'avaient pas hésité h approuver dans son ensemble Vidk de Khevenhùller, à se prononcer en faveur de la formation d'une armée qu'on allait lui confier, les ministres de Marie-Thérèse, réunis en conférence à Presbourg, n'avaient pas pu en revanche arriver à s'entendre sur les mesures à prendre, sur les ordres à donner afin d'assurer la réunion des éléments dont devait se composer cette armée. Ne pouvant ou n'osant pas se prononcer, le conseil pria « Marie-Thérèse de prendre une résolution caté-
* Krieg$ Archiv, Feld-ActeQ Bayera, 1741. KhevenhiiUer à Sinzendorff et au conseil auUque de lagaerre. Vienne, 4 noyembre 1741, Xt, 11.
gorique ». Gonime elle allait l'écrire k ses ministreS) la reine; ne se croyant pas les connaissances et les aptitudes nécessaires, leur déclara avec juste raison que le mieux lui paraissait être de laisser Khevenhûller maître d'adopter toutes les mesurés qu'il croirait utiles et libre de régler à son gré la marche de ses troupes et le développement de ses opérations*.
Le seul fait que les régiments appelés d'Italie n'avaient ni artillerie ni équipages de pont, suffit du reste pour décider Rhevénhûller îi renoncer à les porter droit d'Innsbruck sur Munich et à leur envoyer Tordre de se diriger sur la Haute- Autriche en passant par la Styrie, enfin h presser avant l'entrée de rhWer, avant la période des grands froids qui arrête la navigation sur le Danube, la constitution des magasins, ainsi que la réunion des approvisionnements et des moyens de transport dont il avait besoin pour prendre Toffensive.
Le 22 novembre, Khevenhûller, sous les ordres duquel on plaçait les généraux Mercy d'Argenteau, Bârnklau, Lucchesi, Léopold Palffy, Wurmbrand, Mollke, Luzan, Bernes et Charles Paiffy, était officiellement appelé au commandement en chef du corps chargé d'opérer dans la Haute-Autriche et en Bavière.
Pendant que les corps de troupe venant d'Italie entraient, du 31 octobre au 47 novembre, par Ala en Tyrol et se dirigeaient par Trente et le Puster-Thal sur Villach, Unzmarkt et Waidhofen sur TYbbs, où ces différents régiments devaient arriver du 10 au 30 décembre, Khevenhûller avait établi ses troupes irrégulières le long et en avant de l'Ybbs, jeté les hussards de Raab et de Komorn sur la rive gauche du Danube du côté de Preistadt et fait avancer ses dragons et ses cuirassiers jusqu'à Melk.
Dans rintervalle, les Bavarois avaient continué leurs mouvements et leurs opérations en Bohême. Le 6 novembre, Tôrring avait occupé Budweis et Wesely; le gros des troupes françaises avait rejoint l'Électeur, le lî et le 13, à Budwels; Qassion, arrivé du 2 au 6, Il Pilsen, s'y était h peine arrêté vingt-quatre heures et s'était porté par Beraun dans la direction de Prague:
Sans attendre l'achèvement de la concentration franco-bavaroise sur la ligne Buweis— Wesely, l'Électeur avait, le 11 no-
' Hofkammer Àrchiv, Reichs-Acten, fasc. 165. Conferenz ProtokoU, ^ notembre 1711*
vembre, quitté Budweis avec Tavant-garde pour opérer, en prenant par Pisek, sa jonction avec Gassion et pousser avec lui sur Prague et résolu de laisser Tôrring et Leuville à Budweis avec ordre de couvrir les abords de la Bohème et de garder les cornmunications avec la Haute-Autriche.
Les Saxons de Rutowski, après avoir franchi la frontière de Bohème le 6, étaient parvenus le 16 novembre aux environs dp Budin, tandis que l'armée autrichienne, placée désormais soas les ordres du grand duc de Toscane, et renforcée par quelque> troupes venues de Vienne et de Hongrie, après s'être repliée et Silésie sur la ligne Znaym — Fratting — Zlabings, se reportail en avant et opérait, le 17, sa jonction avec le corps Lobkowitz du côté de Neuhaus.
Pendant ce temps Khevenhûller avait, sur la rive gauche da Danube, renforcé légèrement ses postes de Freistadt et ordonné, sur la rive droite, au feld-maréchal-lieutenant de Moltke de pousser des montagnes de la Styrie sur Gmunden et de réoccuper le Salzkammergut. Lui-même allait en même temps se porter sur Steyr, passer la Traun, occuper Enns et chercher è arriver à Linz et à rétablir par Budweis la communication entre son armée et celle du grand-duc.
Depuis les derniers jours de novembre, les opérations avaient d'ailleurs complètement cessé, quoique pour un temps seulement, en Bohème. Elles s'étaient terminées dans la nuit da 25 au 26 par la prise dé Prague enlevée sans efforts par TÉlec teur à la tête des troupes de Gassion et des Saxons de Rutowski.
Le grand-duc avait bien quitté Neuhaus le 19 pour secourir et dégager Prague, et obligé, par sa marche, Tôrring et Leuville à évacuer Budweis et Wesely pour se réunir à Protivin et prendre, par la rive gauche de la Moldau, la route de Prague. Mais, lorsque le grand-duc arriva le 27 à Beneschau, Prague avait capitulé depuis 36 heures, et, en raison même de l'époque avancée de la saison, il prit le parti de quitter Beneschau le 2 décembre pour mettre son armée en quartiers d'hiver sur la ligne Deutschbrod — Tabor— Bechin— Moldauthein — Pisek et Strakonitz, et de faire occuper Budweis par un détachement chargé de le relier avec Khevenhûller.
Avant de prendre eux aussi leurs quartiers d'hiver, les Franco- Bavarois avaient, de leur côté, décidé de s'emparer d'Eger
dont ils avaient besoin pour couvrir leurs derrières, et de Budweis dont la possession leur était indispensable pour communiquer avec la Haute-Autriche, et de déborder en outre Taile droite autrichienne. D'Estrées se porta avec quatre régiments de cavalerie contre Eger; Piosasque avec neuf bataillons et seize escadrons bavarois et d'Aubigné avec douze bataillons et dixsept escadrons français prirent le chemin de Pisek et de Budweis. Enfin Polastrou avec sept bataillons et quinze escadrons français, Birkholz avec six bataillons et six escadrons saxons que devaient appuyer vingt-cinq escadrons prussiens de l'armée du prince héréditaire d'Anhalt, avaient ordre de prendre leur direction sur Iglau et Pilgram. 25,000 à 30,000 hommes restèrent à Prague après le départ de ces trois colonnes.
A la nouvelle de ces différents mouvements, nouvelle qu'il reçut à Neuhaus le 7 décembre, le grand-duc résolut de concentrer le gros de son armée à Wittingau, de laisser Lobkowitz sur la Sazawa et de porter à quatre bataillons la force du détachement de Budweis. Il ne devait pas tarder du reste à se mettre lui-môme en marche sur Budweis (21 décembre).
Khevenhûller n'avait pas perdu son temps. Il avait pressé ses préparatifs, fait inquiéter les garnisons françaises de Steyr et d'Enns, activé la marche de son artillerie et de son équipage de pont, disposé enfin les cantonnements des troupes qui arrivèrent successivement, et à peu près aux époques fixées, sur les points qu'il leur avait assignés dans la Basse-Autriche. Enfin le 20 décembre, Khevenhûller quittait définitivement Vienne^ s'arrêtait trois jours à Melk et arrivait le 25 à Amstetten, où il allait prendre ses dernières dispositions et rédiger ses ordres de mouvement.
L'année 1741 s'acheva d'ailleurs sans qu'il y ait rien de bien intéressant à signaler. D'Estrées, arrivé le 8 décembre devant Eger, avait infructueusement sommé le commandant de cette place de capituler. Après avoir conféré avec l'Électeur qu'il avait été rejoindre à Prague, il retourna devant Eger qu'il se contenta d'investir de près.
Le corps de Polastron, chargé de déborder la droite autrichienne, avait commencé par pousser une avant-garde sur Beneschau, pendant que les Saxons du général-lieutenant Birkholz , venant de Prague, s'établissaient de leur côté le
6 décembre à Kaurim. Â la suite d'un accord intervenu avec Frédéric II qui avait fitialement consenti à adjoindre aux Français de Polastron et aux Saxons de Birkhoiz les vingt-cinq escadrons du général-lieutenant Gessler, et promis de leur fournir des renforts d*infanterie, cette colonne avait atteint, le 13 décembre : la cavalerie prussienne, Ghrudim; Polastron, Gollseblenikau, et Birkholz, Hermanmestelz. On s'était d'ailleurs, sur la proposition de Frédéric, décidé à prendre des quartiers d'hi\er que Polastron et Birkholz devaient couvrir en allant occuper Deutschbi*od. Le 20 décembre, Polastron s'avançait jusqui Habern et Pr^ibram, Birkholz jusqu'à Chotebor; mais ils ik crurent pas devoir pousser plus ayant, parce que Polastron s'exagéra la force du petit corps de Lobkowitz, si bien que, à la fin de Tannée 1741 , le gros des troupes du feld: maréchal occupait encore Deutschbrod.
Il ne reste plus pour compléter l'exposé de la situation it> belligérants en Bohême qu'à dire deux mots de ce qui sétail passé du côté de Budweis. D'Aubigné avait commencé par envoyer à Pisek une avant-garde bavaroise aux ordres de Piosasqne qui, apr&s avoir enlevé celte petite ville, avait continué le 7 sa marche de Protiwin sur Budweis et s'était emparée le 9 du chdteau-fort de Frauenberg. Le 8, d'Aubigné, arrivé avec son gros h Pisek, y avait laissé deux brigades françaises et avait opéré le 11 sa jonction avec Piosasque. Prévenu d'un gros rassemblement autrichien à hauteur de Neuhaus, de la présence h Budweb de forces relativement considérables, d'Aubigné arrêta son mouvement et cantonna ses troupes sur la ligne Pisek—HIaboka- Protiwin.
Mais dans la nuit du 20 au 21, le grand-duc de Toscane, rejoint par les quatre régiments de cavalerie qu*il attendait, avait donné à son armée Tordre de se porter sur Budweis, et d'Aubigné avait, aussitôt qu'il eût connaissance de pe mouvement, évacué Protiwin et pris ses mesures pour se conceritrer h Pisek.
L'émotion causée h Prague par le mouvement du grand-duc avait été si grande que Belie-Isle avait aussitôt dirigé sur Pi^ek la brigade de La Marine et que, quelques jours plus tard, leâ», le maréchal de Broglie, qui venait de succéder h Belle-Isie, avait cru nécessaire de se rendre à Pisek et d'y prendre en personne le commandement des troupes de d'Aubigné.
Pendant que de Broglie courait sur la route de Prague à Pisek, le grand-duc de Toscane passait, le 34, la Holdau sur deux colonnes, s'arrêtait, le S5, h Wodnan pour faire reposer ses troupes, atteignait Protiwin le 96 et réunissait ses deux échelons le 27 à hauteur de Selibau. Quant à Broglie, dès son arrivée k Pisek, il avait aussitôt rassemblé toutes les forces dont il disposait sur une forte position sur la rive gauche de la Wottawa.
Le 28, Tarmée autrichienne se présentait et se déployait devant les lignes de Broglie, mais sans l'attaquer. Le grand-duc, dans l'espoir d'amener le maréchal à accepter la lutte sur un terrain qu'il avait choisi sur la droite de la 'Wottawa et sur lequel il avait formé son armée en ordre de bataille, fit inquiéter, le 28 au soir, Pisek et le détachement auquel Broglie avait confié la défense de celte ville. Broglie se garda de donner dans le piège par trop évident qu'on lui tendait, et le grand-duc, croyant que son adversaire se disposait à battre en retraite, craignant de compromettre le résultat qu'il avait obtenu en continuant Toftensive, ramena le 29 son armée dans le camp de Selibau, où elle passa la journée du 30 avant de revenir le 81 sur Protiwin*, où son chef lui fit prendre des quartiers d'hiver. Broglie, après avoir tenté un coup de main insignifiant et timide sur Selibau, resta de son côté aux environs de Pisek.
Enfin, comme nous avons eu occasion de le dire dans une
* Corretpondance politique, 639. Au cardinal Fleury, Berlin, 30 décembre. La désignation du maréchal de Broglie n'avait pas en le don de plaire à Frédéric, tt Poar Dieu et pour votre gloire, écrivait le roi de Prusse, délivreznous du maréchal de Broglie, et pour l'honneur des troupes françaises rendeznous le maréchal de Belle-Isle. » Et un peu plus loin, ibidem 643, à Belle- Isle, Berlin, 23 décembre, il est encore plus sévère dans les jugements qu*il porte sur le nouveau commandant en chef de Tarmëe française. Après avoir approuvé les dispositions prises par Belle-Isle pour déloger les Autrichiens de Bndwei^, il ajoute, faisant allusion à la surprise que les Autrichiens avaient réussie en 1734 contre le camp du maréchal de Broglie : u H est à présumer que votre présence peut apporter un poids très considérable dans l'affaire de Vëlection,.. pourvu néanmoins qu'on vous rende à votre poste vers l'entrée de la campagne, sans quoi on peut craindre avec raison que la Sazawa ne fasse le second tome de la Seccbia. » Cela ne suftit pas encore au roi et le 15 janvier 1742, il écrit encore, Ibidem, n^ 663, à Fleury : <« Vous savez la catastrophe de la Haute -Autriche et de la Bavière. Vous savez comme Neipperg a dupé Broglie à Pisek. » Et le môme jour. Ibidem, n'* 664, il dit à Belle-Lsle : u Je vous demande à corps et à cris, car vos troupes françaises, qui sont des héros sous vos ordres, ne sont que des c sous BrogUe. »
étude précédente, Frédéric avait, vers la mi-décembre, déchiré l'acte de Klein-Schnellendorf, recommencé les hostilités contre les Autrichiens et fait entrer ses troupes en Silésie et en Moravie. Le 20, Truchsess avait occupé Freudenthal, et Schwerin, Troppau. Le 34, ces deux groupes s'étaient réunis à Stemberg ; le âS, Schwerin était devant Olmûtz qui capitulait le 27, et le â8, il cantonnait ses régiments sur la ligne Mûglitz — Olnsûtz— Prerau.
vin.
ET DE PASSAU
Laissé dans la Haute-Aulriche avec six bataillons, deux escadrons et quelques canons, chargé de conserver cette province à rÉIecteur, de couvrir de ce côté les abords de la Bavière, d'assurer enfin les communications avec Farmée qui s'était portée sur Prague, Ségur s'était, sans perdre un instant, occupé de retrancher la rive gauche de l'Ënns depuis Ternberg jusqu'à son confluent dans le Danube, d'essayer de donner à Linz un semblant de valeur défensive par l'établissement de flèches, de palissades et de coupures.
Sur les instances et les représentations de Belle-Isle, justement alarmé de la faiblesse du petit détachement de Ségur, on s'était enfin décidé h ordonner aux cinq bataillons et aux deux régiments de dragons de du Châtel de quitter leurs positions du côté de Fûssen, sur les confins de la Bavière et du Tyrol, et de rejoindre Ségur qui, à partir du 3 décembre, se trouva ainsi disposer de onze bataillons et de dix escadrons. Il en établit environ la moitié sur la ligne de l'Enns, envoya un régiment de dragons à Wels et garda le reste en réserve à Linz. 600 Bavarois occupaient, plus en amont du cours de l'Enns, Ternberg et Windischgarsten.
Ce ne fut pas sans peine que, convaincu que, surtout pendant l'hiver, loin de songer à pénétrer en Bavière par le Sud, les Autrichiens chercheraient au contraire à y entrer par l'Est, et seulement après s'être rendus mattres de la Haute-Autriche, Belle-Isie parvint îi arracher à l'Électeur l'ordre qui, rappelant Minuzzi des frontières méridionales de la Bavière, des confins du Tyrol, l'envoya rejoindre Ségur. Du 16 au 18 décembre, ce petit détachement, fort de cinq bataillons et cinq escadrons, arriva sur les bords de l'Enns et permit de la sorte h Ségur de répartir ses troupes sur les points suivants : En première ligne, à Enns,
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trois bataillons el quatre escadrons français; à Kronsdorf, un bataillon ; à Gleink, cinq bataillons; k Steyret en amont de cette ville, cinq bataillons bavarois. En deuxième ligne, deux escadrons français, à Neuhofen; cinq escadrons bavarois, h Wels; enfin à Linz, six bataillons d'infanterie française, huit compagnies de grenadiers et quatre escadrons de dragons. 600 miliciens bavarois continuaient à garder la Haute-Enns à Windischgarsten et Klausen.
Dès les premier jours de décembre, Ségur n'avait plus conserré le moindre doute sur Timminence de Tattaque. hQ 8, le lieutenant-colonel Menzel avait surpris Enns. Des troupes légères formaient de tous côtés un rideau qui masquait les mouvements de concentration et d'approche du gros des troupes de Khevenhûl- 1er. Les hussards battaient Testrade de toutes parts et s'étaient montrés jusqu*aux environs de Passau. Aussi, dè^ l'arrivée de "Minuzzi, Ségur lui avait-il fait connaître les éventualités en vue desquelles il fallait se préparer, la conduite qu'il y aurait lieu de tenir selon les cas, et les propositions qu'il allait soumettre à l'approbation de l'Ëlecteur \ L'officier (capitaine de Marcteux), qui portait le mémoire à Prague, avait été chargé de faire valoir verbalement les avantages stratégiques qui résulteraient de l'évacuation de la Haute-Autriche, l'intérêt qu'il y aurait à diriger sans plus tarder le petit corps de Ségur soit sur la Bohème, soit sur la Bavière. Mais lorsque Tofficier arriva à Prague, les Électeurs étaient réunis h Francfort et l'on était presque à la veille de Télection. Craignant que l'évacuation de la Haute-Autriche et la rentrée des Autrichiens à Linz ne lui fassent perdre des voix, Charles- Albert n'hésita pas à donner h Ségur l'ordre formel de tenir à Linz jusqu'à la dernière extrémité *; ordre qui fui remis à Ségur, au moment où Khevenhûller venait d'arrêter définitivement ses dispositions d'attaque de la ligne de l'Enns.
Le feld-maréchal avait en efiet décidé de former son armée en trois corps, de confier à Mercy d'Argenlcau et au comte Charles Palify le commandement de ses deux ailes, de se réserver le
•* Archives de la Gut^re. Mémoire a-iressé k l'Électeur, Linz, i9 dèccmbr»* 4741, signé par Ségur, Mina ni, Marcieux et du Ghàtel.
' Archire* de la guerre, L'Electeiç* à Ségur, Pragae, 26 déoembra.
corps principal, celui du centre, et de donner k ces trois subdivisions la composition suivante : Le gros, avec lequel marchaient le feidzeugmeister comte Wurmbrand et les généraux-majorç Bàrnklau, Léopold Palffy et Bernes, présentait une force totale de onze bataillons d'infanterie, huit compagnies de grenadiers, trois régiments de cuirassiers et de dragons, 500 à 600 hussards; Tartillerie et l'équipage de pont étaient attachés à ce groupe. Mcrcy d'Argenteau, auquel Khevenhùller avait adjoint le feldmaréchal-lieutenant Dungern, disposait de six bataillons, de quatre compagnies de grenadiers, de 2,000 hommes des confins militaires (de Warasdin), des Croates postés dans le principe dans la Haute-Styrie, de 300 Pandours de Trenck*, d'un régiment de dragons, de la presque totalité des hussards de Baranyayt et du contingent monté des confins militaires delà Maros. Quant à Palfîy, il n'avait avec lui que trois bataillons, une compagnie de grenadiers, un régiment et demi de dragons et quelques hussards.
' Il s*agit ici da fameux baron de Trenek. Né à Reggio, en Calabre, le 1" janvier i7ii. fils d*ao liea tenant colonel au service de l'Autriche, descendant d'une famille originaire de Prusse, mais établie en Esclavonie, enseigne au régiment d'infanterie Palffy, en 1729; passé au service de la Russie où sa mauvaise tête lui valut un long emprisonnement dans une forteresse, revenu en Autriche à l'expiration de sa peine, Trenek -leva, en 174i, et mit à la disposition de Marie-Thérèse iOOO Pandours dont on lui confla 1«) commandement.
Après avoir fait, au printemps de i 741, la campagne contre la Prusse, Trenek fut envoyé avec ses Pandours à l'armée de Khevenhùller et s*y lit remarquer par de hardis coups de main dont il ternit l'éclat par l'indiscipline qu'il toléra chez ses soldats, par les exactions de toutes sortes ifo'il commit" afin de s'enrichir personnellement et qui lui valurent de sévères avertisse* ments et de nombreuses réprimandes, tant de Khevenhiiller que de Marie- Thérèse. En 1742, il sembla s'être quelque peu amendé, se distingua par de nouveaux faits d'armes qui lai valurent le grade de lieutenant-colonel; mais pendant l'automne de 1742, lors de la prise de Cljam, il commit de telles horreurs que Marie-Thérèse les condauma sévèrement et dont l'impression ne s'eCTaça plus de son esprit. Malgré l'aversion que lui inspira dès lors Trenek, il lui rendit cependant des services tellement signalés au cours des campagnes subséquentes qu'elle dut lui conférer, en 1743, le grade de colonel. Traduit peu après en justice pour y répondre de nouveaux forfaits et des crimes dont on l'accusait, condamné & mort, Trenek, dont la peine fut commuée, en considération des services qu'il avait rendus, en celle de détention perpétuelle, fut enfermé au Spielberg (citadelle de Uriinn), où il mourut le 4 octobre 1749. Pendant son emprisonnement, Trenek rédigea son autobiographie qui parut à Leipzig, en 1747, sous le titre de : Leben und Thathen des alten Freiherrn von Trenek.
Ce fut le 35 di^cembre, presque aussitôt après avoir procédé à ces dernières mesures d'organisation que, à peine arrivé à Amstelten, Khevenhûiler expédia ses ordres de mouvement * : Mercy devait employer les douze bateaux dont il disposait à jeter oo pont sur TEnns à Losenstein, pousser ses Pandours contre le pont de Sleyr afin d'alarmer les troupes chargées de le garder et entrera Steyr,dansle cas où celte ville aurait été évacuée. Aussitôt après avoir pris pied sur la gauche de TËnns, Mercy devait attaquer et enlever les redoutes, se garder de perdre son temps devant Steyr ou de se laisser leurrer par les démonstrations éventuelles des Franco-Bavarois, mais se porter au contraire de suite du côté du gros afin d'opérer au plus vite sa jonction avec le feld-maréchal.
Ce gros, chargé de forcer le passage de TEnns en présence de l'ennemi, et formé sur trois colonnes, devait franchir la rivière aux gués d'Ernsthofen, Haidershofen et Kronsdorf, se former en bataille dès qu*il aurait pris pied sur la rive gauche, rinfanteric faisant front, moitié contre Steyr, moitié contre Enns, la cavalerie aux deux ailes, les hussards poussant de suite vers Sl-FIorian et battant le pays jusqu'à la Traun. Le corps de Palffy, établi à Faiie droite du feld-maréchal, se bornerait au début à observer Enns dont il inquiéterait et attaquerait la garnison dès que le gros de l'armée aurait commencé son passage. Dans le cas où Paiffy réussirait à enlever Enns, il devait, après y avoir laissé un bataillon, serrer de suite sur le gros, pendant que les troupes posléesà Mauthhausen se porteraient, avec 300 dragons qu'on leur adjoignait, sur Steyeregg (rive gauche du Danube) pour ramasser, en se dirigeant sur Gallneukirchen, tout ce qui essayerait de filer de Linz vers la Bohème. Le détachement envoyé à Freistadt avait également ordre de se rapprocher de Linz, tout en poussant, du côté de Passau, des hussards, dont l'apparition et la présence devaient donner des inquiétudes à la garnison bavaroise de cette ville.
Le feld-maréchal recommandait en outre d'attaquer carrément l'ennemi partout où on le rencontrerait, h la cavalerie de ne pas s'amuser à tirailler, mais de charger à fond. A l'exception des
* Krieys Arehiv (Ve\d'Xcien, Oesterrcioh uud Payern) 4741, XIII, 16.
trois pièces altribuées au corps de Mercy et de deux au corps de PalRy, l*artillerie tout entière marchait avec les grenadiers et devait, après avoir préparé par son tir le passage de l'Enns, s*établir derrière rinfanlerie,dès que celle-ci aurait pris pied sur la rive gauche. Les corps avaient ordre de laisser leurs bagages dans leurs quartiers et de distribuer aux hommes deux rations de pain et deux rations de biscuit. La cavalerie s'aligna à quatre jours d*avoine et deux de foin.
Le S9 décembre, KhevenbûUer recevait à Haag une dépêche du feld-maréchal-lieutenant Moltke Tinformant de son arrivée h Aussee; le 30, il était à Brunnhof (ouest de Salaberg)où le gros de son armée était déjh rassemblé, et, dans la nuit du 30 au 31, cette colonne se mettait en mouvement vers l'Enns.
Mais, pendant qu'il faisait travaillera rétablissement d'un pont h proximité du gué d*Ernsthofen, le feld-maréchal reçut l'avis que son corps de gauche avait réussi à passer l'Enns sans coup férir, à deux heures du matin, à Losenstein. Mercy, continuant sa marche, lui faisait savoir en outre que les Franco* Bavarois avaient évacué leurs postes retranchés de Ternberg et de Stein* bach. Les progrès et le mouvement de Mercy permirent par suitf^ au gros de l'armée de Khevenhûller de passer l'Enns à hauteur de Zurndorf, presque sans avoir besoin de s'engager. A droite, Palffy avait fait une démonstration du côtéd'Enns, et, plus h gauche, les hussards de Trenck étaient entrés à Steyr, évacué dès 5 heures du matin par les Bavarois.
Minuzzi, prévenu le 31 au matin, que les troupes de Mercy avaient surpris pendant la nuit les passages de l'Enns à hauteur de Ternberg, et qu'une autre colonne autrichienne avait franchi la rivière ù Ernsthofen, et craignant d'être coupé de Linz, avait en toute hâte rassemblé son monde en arrière de Steyr et s'était presque immédiatement mis en retraite sur Ebelsberg.
Ce mouvement de Minuzzi découvrait les deux bataillons français postés à Brunnhof, et après leur avoir prescrit de brûler le pont et de le rejoindre h Enns, du Châtel dût se résigner à se replier, lui aussi, sur Ebelsberg. Enfin, lorsque Ségur, accouru de Linz, arriva sur le terrain. Palffy était déjà entré à Enns, et les troupes franco bavaroises étaient en pleine retraite sur toute la ligne.
Grâce au mouvement débordani de Mercy et à la rapidité de
la marche de son gros, Khevenhûller avait, dès le début desopé rations, réussi non seulement à faire tomber sans coup férir la ligne de TEnns, mais à obliger Ségur [^ lui abandonner sa deuxième ligne de défense, formée par la Traun. Aussitôt après avoir passé TEnns Khevenhûller avait, en effet, poussé sur Wels toute sa cavalerie et tous ses hussards et prescrit au général Bernesde mettre sa droite îi Wels et de s'étendre à gauche jusqu'à Efferding.
Le soir même, Bôrnklau recevait Tordre de se porler avec deux régiments de cavalerie sur Omunden et de réoccuper le Salkzammergut. Il devait être soutenu dans celte opération par la colonne du feld-maréchal-lieutenant Moltke débouchant de la Haute-Stvrie.
Suivis pendant toute leur retraite par les troupes légères de Khevenhûller, les Franco-Bavarois découragés et démoralisés par les événements de la journée, vinrent se masser autour de Linz dans la nuit du 31 décembre au !«' janvier 1742, tandis que leurs chefs, convoqués par Ségur, passaient la nuit à délibérer sur la situation sans pouvoir arriver à s'entendre et à prendre un parti.
Bien que Ségur se fût efforcé de démontrer à Minuzzi les dangers auxquels on s'exposait en s'entêiant h tenir dans une ville ouverte telle que Linz, insuffisamment approvisionnée et loin de tout secours, le général bavarois refusa de consentir h Tévacucr et à se replier sur la Bavière, sans un ordre formel de FÉlecleur. Force fut à Ségur do céder et d'envoyer au maréchal de Broglie àPisek, h rÉiecteur et à Belle-Isle, deux officiers chargés de leur rendre compte de sa position et de réclamer la mise en route immédiate des renforts qui seuls pouvaient le dégager et lui permettre de résister utilement h Linz.
Khevenhûller avait eu d abord Tintention de presser la marche des événements et d'attaquer immédiatement Linz. Mais la rigueur anormale de la température, une violente tourmente de neige, Tépuisement de ses soldats et de ses chevaux, enfin la nécessité d'attendre l'arrivée de ses convois l'obligèrent à noodifier ses projets et h donner un peu de repos à son armée. Ségur ayant refusé h deux reprises d'accepter la capitulation qu'il lui avait fait offrir, il ne restait d'autre ressource à Khevenhûller que de se hâter d'investir Linz de tous côtés. La chose était d'autant
plus délicate que le Danube charriait de gros glaçons et qu'il lui avait fallu replier le pont qui lui permettait seul de com*' muniquer avec le détachement qu'il avait jeté sur la rive gauche du fleuve.
Le 3 janvier, grâce à l'occupation d'Ëfferding, Tinvestissement était cependant complet sur la rive droite; mais sur la rive gauche, aGn d'empêcher Sé^ur de ramener tout son monde vers cette rive et de brûler le pont de Linz, on avait dû se borner li faire avancer sur Linx le détachement de Freistadt qui avait tiraillé avec les postes avancés du côté d'Urfahr et auquel on avait fait prendre position à Gallneukirchen.
Les jours suivants, afin de mieux préparer Tattaque de Linzi Khevenhûller rapprocha sa cavalerie de la ville, fit passer la Traun à son infanterie et resserrer encore les lignes d'investissement. Plus au Nord, ses hussards continuèrent h battre le pays du côté'deSchârdinget de Passau, pendant que sur TEnns, on s'emparait des quelques points encore au pouvoir des Franco- Bavarois, tels que Clausen, Windischgarsten, Spital et le château de Mauthausen.
Enfin, comme, rien que par une simple marche militaire, Bârnklau avait reconquis le Salzkammergut sans brûler une amorce, toute la Haute- Autriche, à Texception de Linz, se retrouvait de nouveau, dès les premiers jours de l'année, au pouvoir de Marie- Thérèse. El cette dernière ville, elle-même, devait d'autant moins tarder à tomber entre les mains de Khevenhûller, que non seulement les 13,000 hommes de Ségur étaient déjà à court de vivres, mais que, de plus, la population de la ville était manifestement hostile aux Bavarois.
Le 10 janvier, après avoir reconnu en personne les abords de la place, Khevenhûller', qui avait pu se convaincre qu'une attaque de vive force lui coûterait trop de monde, résolut de la bloquer de plus près encore, de charger de ce service-6,000 hommes de troupes régulières et 3,000 miliciens de la Haute- Autriche, et proposa à Marie<Thérèse de se porter pendant ce temps, et sans attendre une capitulation qu'il croyait certaine
* Kriegt Àrehiv (Felii-AcU>n Baycrn: 1742. KheveDhùUer à Marie-Thérèse, Wilkeiing. il janvier 1742, 1, 19.
el prochaine, avec le reste de son armée vers Tlnn et la Bavière.
Marie-Thérèse n'osa pas donner son approbation à la proposition de Khevenhûller, et, le 16 janvier, elle lui recommanda de nouveau de presser par tous les moyens possible la prise de la capitale de la Haule-Autriche '.
£n attendant Tarrivée de Tartillerie de siège, promise et annoncée par Marie-Thérèse, Khevenhûller ne put donc que continuer à rapprocher progressivement ses troupes de la olace.
Le même jour, 16 janvier, Ségur essaya de se donner un peu d'air en faisant exécuter deux sorties sur la rive droite du Danube, l'une du côté de Wilkering, l'autre du côté de Klein-Mûnchen. Toutes deux échouèrent piteusement. Un colonel, cinq officiers et près de 350 hommes restèrent entre les mains des dragons et des hussards autrichiens. On n'avait pas été plus heureux sur la rive gauche du fleuve. Bien que Ton eût momentanément réussi à enlever Gallneukirchcn, on n'avait pu parvenir h s'y maintenir et l'on dut, en fin de compte, rentrera Linz après avoir laissé plus de 200 hommes sur le terrain.
La situation de Ségur s'aggrava encore le lendemain par suite de l'arrivée h Gallneukirchen du général Kalkreuter, venant de l'armée de Bohème avec deux régiments de cuirassiers et un d'infanterie. L'arrivée de ces troupes était d'autant plus opportune que Khevenhûller avait cru prudent d'envoyer un de ses régiments de cavalerie renforcer h Schârding le général Bârnklau, qui pouvait, à un moment donné, être sérieusement menacé, si, comme le bruit en courait, l'Électeur avait réellement dirigé un corps bavarois des environs de Pisek sur Passau.
Le 20 janvier, le feld-maréchal recevait son artillerie de siège, et le 21, le grand-duc François de Toscane, qui avait remis le commandement de l'armée de Bohême au prince Charles de Lorraine, arrivait de Vienne au quartier général de Khevenhûller juste à temps pour assister à une nouvelle sortie infructueuse des Français. Le 23 janvier dans un conseil de guerre auquel le
* Kriegt Archiv Marie Thérèse à Khevenhûller. Vienne, 16 janvior 174J. 1. 25 i/î.
Grand-Duc avait assisté, on décida de faire jouer Tarlillerie le lendemain, d'attaquer et d*enlever Lin/. Les troupes autrichiennes exécutèrent leur mouvement pendant la nuit, et, le 23 janvier, deux heures avant le lever du soleil, le gros de Tarmée de Khevenhûller était formé sur trois lignes, à cheval sur la route d'Ebelsberg, h portée de canon des faubourgs de Linz, l'aile gauche sous Bernes, Vaile droite sous PalRv, la deuxième ligne sous le général Luzan, la troisième sous Dungcrn : ces deux dernières lignes étaient exclusivement composées de cavalerie ; Vartillerie avait pris position de façon à pouvoir battre à la fois rintérieur de la ville et le pont de bateaux. Sur la rive gauche, on devait, le 23 au point du jour, attaquer le village d*Urfahr, fortement occupé par les troupes de Ségur.
L* artillerie autrichienne ouvrit dès le matin le feu qu'elle continua sans grand succès pendant toute la journée jusqu'au moment où Ton donna aux Pandours et aux Croates Tordre de pénétrer dans les faubourgs et de les incendier. En présence des incendies qui s'étendaient de plus en plus, et bien qu'il fut encore maître de toute la ville, Ségur crut le moment venu d'arrêter TeBusion du sang et d'épargner à la ville les horreurs qui sont la conséquence d'un assaut. Il fit battre la chamade et envoya un parlementaire traiter de la capitulation, qui fut conclue le 23 au soir et aux termes de laquelle les troupes françaises devaient sortir de la ville avec les honneurs de la guerre, leurs armes, leurs bagages, leurs canons, se diriger sur Donauwôrth où elles resteraient jusqu'à la mi-avril, et rentrer en France à la condition de s'engager « h ne pas porter les armes contre Marie-Thérèse, ni directement ni indirectement, pendant l'espace d'un an ». Quant aux troupes bavaroises, elles devaient se rendre « par le même côté dans le haut Palatinat où elles seront logées dans le plat pays durant l'espace de ladite année* ».
Le 24 au matin, les Franco-Bavarois sortaient de Linz, où le Grand-Duc faisait son entrée à 2 heures de l'après-midi.
* Cf. Corrjipojidanee politique, n^ G77. A PoJewils, Olmiilz, 30 janvier
1742 a t( Ségar a fait ane capitalation honteuse et la Bavière est
ravagée ».
Pendant ce tempis, Bârnklau et les colonnes volantes des lieatenants-colonels Menzcl et Szillaggyi avaient fait, eux aussi, de sensibles progrès et remporté des avantages signalés sur la rive gauche du Danube.
Dès le 7 janvier, Menzel était entré à Schârding et y avait été rejoint quelques jours plus tard par le général Bârnklau, qui avait préalablement enlevé Ischl et Gmunden le 4, et qui s'était renforcé des 3,000 hommes du feld-maréchal-lieu tenant Moltke, qu*on avait renvoyé de sa personne àGraz. En chemin, Bârnklau avait forcé le poste bavarois de Ried à capituler, et le 14 il était arrivé à Schârding. Entre temps, Menzel, entré en Bavière, t avait enlevé Vilshofen et le pont du Danube.
Dans l'intervalle, l'officier, envoyé par Ségur h Broglie, avait rejoint le 5 janvier le maréchal. Ignorant absolument ce qui se passait dans la Haute-Autriche, il avait résolu d'attendre tranquillement le résultat des opérations de Birkholz et de Polastron qui, au lieu de pousser, comme Broglie le pensait, jusqu'à Tabor et à Iglau, s'arrêtèrent à Deutschbrod que l'armée autrichienne de Bohême avait évacuée.
Loin de se rendre au désir de Ségur qui le suppliait de prendre résolument l'offensive pour le dégager, Broglie, se fondant sur l'épuisement de ses troupes, se contenta de donner h Tôrring Tordre de se tenir prêt à se porter sur Passau avec ses Bavarois établis ù Strakonitz et de chercher, si faire se pouvait, à s*ouvrir la route de Linz.
Entre temps, TÉIecteur avait, lui aussi, reçu à Munich 1» nouvelle de la perte de la ligne de l'Enns et envoyé aussitôt h Minuzzi Tordre de quitter Linz, de revenir sur TInn et de couvrir la Bavière. Mais Tinvestisscment de la place empêcha le billet d'arriver h destination. D'autre part il avait prescrit h Piosasque de réunir h tout ce qu'il pourrait rassembler de milices le régiment posté sur la frontière du Tyrol et de se diriger avec ces troupes renforcées du régiment de dragons et du bataillon en garnison à Munich sur Braunau. 11 avait de plus écrit au roi de Prusse et à TÉlecteur de Saxe des lettres éplorées, par lesquelles il les suppliait de faire de suiie une diversion sur la Moravie. Il n'avait pas manqué non plus de prier Broglie de se porter sur la Haute-Autriche; mais le maréchal lui répondit, à la date du 7 janvier, que l'immobilité et l'inaction des Prus-
siens et des Saxons le mettaient dans Timpossibilité de quitter Pisek.
Enfin, pour comble de malecbance, ce fut le 10 janvier seule^ ment que TOrring put quitter Strakonitz et prendre le chemin de Passau. Arrivé le 13 à Wintcrberg, il forma son petit corps sur deux colonnes. L'une forte de huit bataillons et de six com-^ pagnies de grenadiers, de 90 dragons et de 2 pièces, et qu'il commandait en personne, devait marcher sur Passau par Ober-Moldau, Freyung et Hutthurn, tandis que l'autre, sous les ordres du feld-maréchallieutenant comte Raymond, composée de 16 escadrons et de la presque totalité de son artillerie, prenait une route un peu meilleure, celle qui, passant par Klattau, Furlh, Cham et Straubing, aboutit également à Passau. L'effectif total de ces deux colonnes s'élevait à 5,000 hommes et 3,000 chevaux.
Arrivé le 15, après une marche des plus pénibles à Hutthurn, Tôrrîng y apprit que Piosasque n'avait pu parvenir à prévenir les Autrichiens à Schârding et résolut par suite d'attaquer de suite ce point dont la possession était essentielle pour lui, puisque seule elle lui assurait la libre disposition de la ligne de rinn.
Il avait eu, au premier moment, Tintenlion d'enlever Schârding par une attaque combinée, exécutée simultanément par ses troupes et celles de Piosasque. Les renseignements que cet officier général lui fit parvenir le décidèrent h modifier ses projets et à se porter sur Schârding, non plus par la rive droite, mais par la rive gauche de l'Inn, et, dans la nuit du 16 au 17, après avoir défilé par Passau et le Neuenburger-Wald, il essaya de profiter de la rentrée dans Schârding d'un convoi de fourrages pour se glisser en même temps que lui dans la place. Mais la vigilance de Bârnklau et le fait que Tavant-garde bavaroise, déjà arrivée à hauteur de la tête de pont, avait ouvert le feu sur l'escorte de ce convoi privèrent Tôrring des quelques chances de succès qu'aurait pu avoir son stratagème.
Ce fut en vain qu'il essaya, dans la matinée du 17, d'enlever d'assaut les portes de Schârding. Vers 1 heure, Bârnklau, sortant de la place, chassait au contraire de la tète de pont les six compagnies de grenadiers bavarois et les rejetait sur leurs réserves après leur avoir infligé des perles si sensibles que Tôrring, auquel Piosasque n'avait envoyé aucun renfort, se décida
à renoncer à son enireprise et se replia vivement sur Braunau.
Attaqué par les chasseurs de Menzel, accourus de Vilsbofen au passage de la Rottqu*il parvint cependant à s*ouvrir, poursuivi et malmené pendant plus de deux heures par Tinfanterie de Barnklau, Tôrring, dont la retraite se changea en dérouti^, n'avait plus autour de lui, le 18 au matin, lorsqu'il revint à Braunau, que 1200 fantassins et quelques dragons. Il avait laissé entre les mains de Bârnklau dix drapeaux, quatre canons, un obusier et toute son argenterie enlevée par les hussards. Son infanterie presque tout entière s'était débandée en jetant ses armes, et la consternation du maréchal bavarois était si grande qu*il n*osa pas informer l'Électeur de l'échec qu'il venait d'essuyer. Ce fut Piosasque qui s'acquitta indirectement de cette mission en ajoutant à une de ses lettres un post-scriptum ainsi conçu : «J'ai la douleur .d'annoncer respectueusement à Votre Altesse que le maréchal comte Tôrring a été battu, et supplie Votre Altesse de n'en rien dire ^ ».
La défaite complète de Tôrring à Schârding ne pouvait manquer de décider KhevenhûUer à s'emparer de Passau, avant que l'Électeur ait eu le temps d'y renvoyer du monde. En raison même de la neutralité de cette ville, il avait cependant cru nécessaire de s'y faire autoriser à l'avance par Marie-Thérèse, et donné en conséquence à Bârnklau Tordre de prendre possession de cette ville. Le 23 au matin, les hussards de .Menzel occupèrent les hauteurs entre l'Inn et le Danube et sommèrent le commandant bavarois d'Oberhaus de leur en ouvrir les portes, pendant que Bârnklau investissait, de son côté, Passau dont le commandant avait, lui aussi, refusé de capituler et faisait connaître au comte Lamberg, cardinal-évêque de Passau, les ordres
* Archives bavaroises. Succession de Bavière, janvier 174i. Feld-marécbal lieatenant comte Piosisqae à TElectear Charles-Albert» Braonau, 18 janvier 1742.
Cf. Correspondance politique, n" 668. Schmettau aa roi de Bobéffle, Prague, 2i janvier 1742, après-midi à 2 heures : » J'avais déjà fini ma très humble lettre lorsqu'on reçut ici la mauvaise nouvelle de la défaite du comte de Tôrring qui est allé s'aventurer avec sa seule infanterie, qu*on assure n'être pas plus forte que de 1800 hommes, vers Schardingen. Ce mal n'est pas grand à cause de la quantité des hommes perdus, mais à cause de la situation dangereuse du pays de Votre Majesté et du relèvement du courage des ennemis »
que lui avait donnés KhevenhûUer. Le 24 au soir, après avoir consenti, sur la denaande du cardinal, à laisser les Bavarois libres de se retirer, Bârnklau entrait à Passau. Le 25, le commandant d*Oberhaus rendait son fort dans les mêmes conditions.
Il avait suffi du petit détachement de Bârnklau pour disperser complètement le corps de Tôrring, pour arracher aux Bavarois les derniers postes qui leur restaient encore dans la Haute-Autriche. Enfin, par une singulière ironie du sort les troupes autrichiennes faisaient leur entrée à Linz et à Passau, au moment même oOi la diète de Francfort arrêtait son choix sur Charles- Albert et remettait les destinées du Saint-Empire Romain entre les mains d*un prince qui n'avait presque plus d'armée, auquel il restait à peine quelques milliers de soldats et qui, d'ores et déjà, se trouvait dans l'impossibilité d'épargner à ses propres États les horreurs de la guerre et les désastres de l'invasion.
LES AUTRICHIENS BN BAVIÈRB.
On avait, pour ainsi dire, porté en triomphe Tofficier, le colonel comte Kuefstein, que Rhevenhûller avait envoyé à Vienne poar annoncer à Marie-Thérèse la capitulation de Linz, et renlhou* siasme de la population de la capitale était devenu presque du délire, lorsqu'on reçut la nouvelle des succès remportés par Bârnklau £n Bavière, au contraire, la consternation était si générale, si profonde, les craintes si vives, que Télection de Charles-Albert y fut accueillie avec Tindiliérence la plus absolue et ne put réussir à dissiper, même momentanément, les alarmes cl le désespoir de ses sujets.
Quant h Marie-Thérèse, précisément parce qu'elle pouvait désormais envisager l'avenir avec plus de confiance, elle n'avait pas attendu les victoires de Rhevenhûller et les progrès de Bârnklau pour protester, dès le 3 janvier, contre le résultat d'une électioD dont elle n'entendait reconnaître la validité qu'à condition qu'elle se fit en pleine et entière conformité avec les stipulations de la Bulle d'Or.
Malgré l'immense satisfaction d'amour-propre que lui avait fait éprouver la proclamation du vote de la Diète de Francfort, Charles-Albert, aussi peu rassuré que ses sujets, n'avait pu parvenir h chasser de son esprit les tristes pensées, les sombres pressentiments qui l'obsédaient. Frédéric II avait eu beau rentrer en campagne, ses troupes envahir la Moravie, Schwerin faire capituler Olmûlz, Khevenhûller n'en continuait pas moiD> à menacer ses États héréditaires, et le nouvel empereur n'en songeait que d'autant plus tristement aux dangers qu'ils couraient. Il constatait avec désespoir qu'il lui était impossible de les mettre à l'abri de l'invasion, et dans son découragement il en venait même h douter, non sans raison, de l'efficacité de la diversion que Frédéric avait d'ailleurs entreprise, non pas parce qu'il tenait h venir en aide h ses alliés, mais parce qu'il
lui importait, k lui- personnellement, de mettre un terme aux progrès des Aulriehiens qui, en s'accentuant davantage, pouvaient devenir une source de dangers pour ses récentes conquêtes.
Frédéric avait du reste mis des conditions à son concours, c^igé et obtenu le commandement des Saxons et du corps de Polastron*. Une défaite complète des Franco-Bavarois pouvait avoir pour lui des conséquences incalculables, que son intervention seule était de nature à conjurer. Enfin, en se donnant Tap-, parence de se dévouer pour Charles-Albert, il comptait bien se faire payer chèrement le service qu*il allait lui rendre et se fiûre octroyer de nouveaux agrandissements '.
Bien que Frédéric ail refusé de se porter, comme Broglie le lui demandait, sur Tabor et Neuhaus, de prendre pour objectif Tarmée autrichienne de Bohème, bien qu*il ait persisté ^i opérer sur la Moravie, la diversion qu'il allait exécuter avait suffi pour faire renaître les inquiétudes des ministres de Marie-Thérèse, pour les amener h penser que, sans renoncer pour cela h donner suite au projet d'invasion de la Bavière, il importait cependant de retirer à Klievenhuller quelques régiments qu'on enverrait renforcer l'armée du prince Charles.
Tout en procédant, au fur et h mesure de ses progrès, à la reconstitution sur des bases nouvelles de Tadminislration de la Haute-Autriche, Khevenhûller n'avait cessé de prendre les dis-
* Correspondance politique y n* 664. A Belle-Isie, Potsdam. 16 janvier 1742. If J'avertis d'avance qu'un roi de Prosse ne sert pas en subalterne et qu'il doit commander où il se trouve... ».
* Correspondance politique, n^ 665. Au conseiller privé de guerre de KUnggraefffn, à Mannheim. Potsdam, 15 janvier i7il. « ... Poor «rautres prêts d'argent, je ne pourrai le faire sans avoir de sûretés entières, quoique cela se puisse faire en secret entre moi et le roi de Bohême, et ou trouvera alors asseï de moyens pour habiller la possession du cercle de Kâni^gralz que je demande pour hypothèque. Vous insinuerez tout cela d'une manière convenable au roi de Bohême et j'en attends la r<^ponse au plus tôt... Il me semble que le service signalé que je viens de rendre au roi de Bohême en lâchant de le tirer d'un si grand embarras, mérite quelque reconnaissance. »
Le lendemain, 16 janvier, il prescrit à Podewils de recommander à Klinggra^fTen de bien faire remarquer : « Que je ne prétends garder ce district (Kôniggrâtz) que pour la sûreté du remboursement de l'argent que j'avance au roi de Bohême ; qu'il na sera démembré nt aliéné pour jamais de ce royaume, mais qu'en tout cas je le posséderai à litre de fief, . . »
positions qui devaient permettre «^ son armée victorieuse de continuer sa marche sur la Bavière. Dès le 26, il avait poussé sur Schârding, où le général Kalkreutter arriva, 48 heures plus tard, avec un régiment de dragons et tous les hussards, et fait savoir à Bârnklau que, dès que cette avant-garde aurait atteint les bords de Tlnn, il aurait k détacher du monde sur Straubing et Ratisbonne. Le lendemain 27, la cavalerie de l'armée, formée sur deux colonnes, alla par Ëfierding sur Passau. et par Lambach sur Braunau. L'infanterie la suivit dans la môme formation et dans les mômes directions le 28.
Le 26, Khevonhûller parlait de Linz pour Passau avec Bârnklau, Venu îi son quartier général pour faire son rapport. Le 97. il sommait les commandants des deux seuls points encore au pouvoir des Bavarois, Braunau et Straubing, de lui rendre immédiatement ces places. Le 29, il communiquait h Peuerbach au grand-duc de Toscane, sur le point de retourner à Vienne, les résolutions auxquelles il venait de s'arrêter, et lui exposait les raisons pour lesquelles il croyait indispensable de « se rendre maître de Straubing, afin de tenir un front de Passau jusqu'à Ratisbonne*» et de couvrir et d*appuycr sa droite. Enfin le 31, il donnait à ses généraux, qu'il avait réunis autour de lui à Passau, ses ordres pour la continuation de la marche sur la Bavière. Son armée devait faire front h Munich et s'établir, la droite au Danube et h Tlsar, la gauche à Tlnn entre Schârding et Braunau, pendant que le feld -maréchal-lieutenant Stentsch, commandant des troupes en Tyrol, recevait l'ordre de prendre Reichenhall et de se relier h sa gauche.
Comme les commandants de Straubing et de Uraunau avaient fait savoir qu'ils avaient demandé des ordres à Munich, comme d'autre part il avait appris, le 28 janvier, que le feld- maréchallieutenant Raymond se portait avec les deux régiments de cavalerie qu'il avait amenés de Bohème, de Straubing sur Braunau, Khevenhûller avait jugé utile d'établir devant Straubing le général Kalkreutter avec tous les hussards et deux régiments de dra-
* Kriegt Arehir (Feld-Actea Bayiére), 1743. Ktieventiûller à la reine, Ptssio, 31 janvier 1742, I. 46.
gons, soutenus par quelques détachements d'infanterie et quelques canons.
Le 31 janvier, Bârnklau lui mandait que les Pandours du major Trenck avaient passé Tlsar, pris pied à Plattling où il les avait fait soutenir par 300 hussards et SOO fantassins.
Croyant savoir que quatre régiments de cavalerie bavaroise s'étaient repliés à la seule nouvelle de l'approche des Pandours, Bârnklau avait conçu le projet de passer Tlsar à Plattling avec son corps et de s'étendre par Landau jusqu'à Dingolfing.
Les Bavarois pliaient et cédaient le terrain partout, sans même essayer de résister. Tôrring, que les Autrichiens n'avaient pas pu poursuivre après l'affaire de Schârding, avait profité de ce répit pour laisser à ses lieutenants, qui y parvinrent du reste, le soin de se rallier à Burghausen et de faire « ramasser leurs soldats » qui s'étaient débandés, et pour se rendre de sa personne à Munich, où il resta jusqu'au 10 février.
N'ayant plus la moindre confiance dans la solidité de ses troupes, il avait résolu de se replier derrière Tlsar et laissé en partant l'ordre au feld-maréchalJieutenant Morawitzky de ramener son infanterie par Wasserburg et Haag à Freysing, où il opérerait sa jonction avec la cavalerie de Raymond qui revenait sur ce point par Straubing et Landshut.
Le 3 février au matin, au moment où Khevenhûller se disposait à faire attaquer Braunau, le colonel bavarois, qui commandait dans cette place, l'évacua sans qu'on s'aperçut de son départ et ramena son régiment par Alt-Otting et Haag à Munich, tandis que le 4, Burghausen ouvrait ses portes h quelques hussards du lieutenant-colonel Menzel.
Bârnklau, de son côté, s'était établi sur l'Isar, h Plattling, Landau, Dingolfing, Deggendorf et Landshut.
Vers la mi-février, les troupes autrichiennes occupaient les positions suivantes : l'avant-garde tenait la ligne Deggendorf, Dingolfing, Âmpfing et gardait le secteur du Danube entre Deggendorf et Passau pour se mettre à l'abri de tout mouvement venant de Bohème. Le feldzeugmeister Wurmbrand commandait les cantonnements le long du Danube; le général Bârnklau, posté sur risar jusqu'à Dingolfing, se soudait au général PalfTy qui, établi de Frontenhausen à Saint-Veit, se reliait, sur ce point, au cordon établi par le général Bernes jusqu'à Tlnn.
Major Z. B
Lo IiButdnant«coloncl Manzol, après avoir occupé Burghausen le 9 février, avait poussé sur Wasserburg, où il ne trouva p«r^ sonne et continué de \h vers Munich. Maii le dégel, en arrêtant la marche de sa grosse artillerie, avait obligé Khevenhûller, dont le quartier général vint h Braunau le 6 février, puis un peu plus tard, à Landshut, h remettre à plus tard le commencement du siège de Straubing.
Pendant ce temps la tournure de plus en plus favorable prise par ses affaires en Italie avait permis à Marie-Thérèse d'informer Kbevenhûller qu'elle comptait le faire soutenir par les troupes régulières et irrégulières qu'elle avait eu l'intention d*envoyer de Tautro côté des Alpes, dont une partie était déjà en route ot auxquelles elle allait donner Tordre d*exécuter par le Typol une diversion contre la Bavière. Bien qu'il n'y eût encore h hauteur de Brixan que 3,000 hommes des confins militaires, bien que le reste de ces troupes ne dût arriver en Tyrol, les premières que le 32 janvier, les autres du 8 au 28 février seulement, la reine, loin d'attendre que toutes ces troupes y fussent rassemblées, envoya aux 3,000 hommes déjà présents à Brixen l'ordre de se diriger iiur (nnsbruck et prescrivit au feld*maréchal-lieutenant Stentsch do les y tenir jusqu'à l'arrivée du régiment Daun qui devait atteindre celte ville au plus tard dans quelques jours, puis de pénétrer aussitôt en Bavière, de s'emparer des points principaux ot de se conformer en tout point aux instructions que Khevenhuiler lui ferait tenir.
Lel^^ février, le feld-maréchal avait en efTot envoyé à Stentsch un de ses officiers porteur de Tordre lui enjoignant d*enlever Reichenhall. Entre temps, et dès que la chute de Braunau et de Burghausen lui eut donné la ligne de TInn, il avait poussé par Traunstein sur Kufstein le lieutenant-colonel Szilagyi qu'il chargea, avec 500 hussards, de faciliter la marche de Stentsch qu'on s'efforçait naturellement de tenir secrète. Le 9 février, Stentsch. parti d'Innsbruck la veille, prenait le commandement des troupes réunies à Kufstein.
11 n'y avait plus sur la frontière bavaroise, depuis le retrait des 13 bataillons et des 19 escadrons, envoyés les uns à Ségur, les autres rappelés sur TInn, que des milices et des chasseurs établit au château d'Auerburg, à Murau, à Nussdorf, Hohen-Schwangau et Fiissen.
Le 11 et le 12 février, après avoir occupé Auerburg. que le commandant bavarois évacua à la première réquisition, les troupea de Stenlsch franchirent la frontière du Tyrol sur deux colonne*. L'une, celle de droite, sous les ordres du général de Lannoy (forte d'environ 4,000 hommes) entra, sans rencontrer la moindre résistance, le 14 h Traunstein. L'aulre« celle de gauche* conduiie par le feld-maréchal-lieutenant Stentsch pouisa«*le 13, sur NeU'Beuern et Bosenheim, où le lieutenant-colonel Szilagyi arrivait de son côté le 1 4. A partir de ce moment toute la partie deia Bavière au sud du Danube, à Test de la ligne Deggendorf*- OingoIftng^-Ampflng-^Rosenheim, et h Texceplion de quelques points tels que Reiebenhall, était tombée tout entière, et pour ainsi dire sans coup férir, au pouvoir des troupes de KhvenhûUer.
Quant aux milices bavaroises, elles avaient disparu et s'étaient débandées à l'approche des Autrichiens.
Mais, pondant^que KhevenhQller faisait des progrès incessants en Bavière, au moment où Ton pouvait déjà prévoir Toccupation pi^ochaine de Munich, l'horizon s'était de nouveau assombri en Bohème et en Moravie k partir du jour, où déchirant l'acte de Klein -Schnellendorf, rompant, parce que son intérêt le lui commande, ce qu'il affectait d'appeler négligemment « cette espèce de trôve avec les Autrichiens p S Frédéric II avait recommencé les hostilités. Il ne sera pas inutile de rappeler que, au moment où le roi de Prusse concentrait sur OimûtK toutes les forces qu'il avait en Silésie, en Bohême et dans le comté de Glatz et se disposait è rentrer en ligne, la principale armée de Marie-Thérèse se tenait aux environs de Budweia, face à Brogiie, établi à Pisek, et que Lobkowitz, posté h Iglau, avait devant lui les Saxons de Rutowski et la division française de Polastron.
Vera la fin de janvier, dès qu'on reçut k Vienne la première nouvelle de la marche des Prussiens, Marie*Thérèse avait» en présence de Taffolenient de ses conseillers, consenti à donner, aux trois régiments qu'on avait dirigés de la Bohème sur Lin* pour
' Frédéric II, HUtoire de mon Temps,
renforcer Khevenhûller, Tordre de revenir sur Budweis *. D'accord avec le Grand-Duc qui désapprouvait cette mesure, le feidmaréchal avait aussitôt supplié la reine de lui laisser ces régiments en insistant sur le fait qu'il avait plus que jamais besoin de cavalerie et qu'en le privant de cette arme, si nécessaire en Bavière, on risquait non-seulement d'arrêter sa marche, mais de compromettre le résultat de ses opérations '•
Mais, avant même qu'elle eût reçu la lettre de Khevenhûller, la reine avait dû, cédant aux sollicitations et aux craintes de son entourage, se décider à réunir à Vienne, le 28 janvier, un grand conseil de guerre dont, heureusement pour elle, Marie-Thérèse eût l'énergie et le sang-froid de ne pas accepter les résolutions aussi dangereuses que timorées.
Sans prendre la peine d'examiner et de se poser la question de savoir si Frédéric se contenterait d'attaquer Brûnn ou s'il allait, après avoir opéré sa jonction avec les Saxons, vouloir entrer dans la Basse-Autriche, le conseil avait déclaré que l'armée du prince Charles devait à tout prix s'opposer aux entreprises du roi. Sans se prononcer d'une manière formelle sur le choix et la nature des moyens à employer à cet effet, la majorité des membres de ce conseil, auquel avaient assisté les feldmaréchaux Kônigsegg, Neipperg et Harrach, les généraux de cavalerie Liechtenstein et Batthyany et le chancelier de Bohême Kinsky, déclara qu'après la prise de Braunau et de Passau, il faudrait arrêter les opérations en Bavière, recommander à Khevenhûller de s'établir en cordon le long de rinn,de ne laisser au delà de cette rivière que ses troupes légères et de rapprocher de Vienne ceux de ses régiments dont il pourrait désormais se priver et qu'on se réservait d'envoyer, en cas de besoin, au prince Charles. Le conseil, considérant que les progrès ultérieurs qu'on ferait en Bavière seraient inutiles, qu'il ne s'agissait plus à l'heure présente que de couvrir Vienne et de porter toutes les forces dont on disposait contre Frédéric, avait en somme recommandé à la
* Kriegs Arehiv (Peld-Acten Bohême). Marie-Thérôae au grand-duc, 17 janvier 1742, I. 45.
* Kriegs Arehiv (Feld-Acten Bavière), 1742 KhevenbûUer à Marie-Thérèse, Passau, 1" février 1742, U, 1.
reine d'affaiblir Khevenhôller, de renforcer le prince Charles et de proléger la Basse-Autriche à l'aide d'un cordon de troupes . disposé le long de la March et dans la Haute-Hongrie '. . Malgré son peu de compétence technique, Marie-Thérèse, guidée par son seul bon sens, avait une fois de plus opposé son énergie, son calme et son sang-froid aux terreurs folles et exagérées de ses conseillers militaires. Ne pouvant se décider à abandonner si légèrement ses conquêtes, n'entendant pas renoncer à poursuivre la série de ses succès en Bavière, se refusant à accepter sans autre forme de procès des conseils insuffisamment motivés et des idées en opposition complète avec les siennes, Marie-Thérèse*, avant de faire connaître ses décisions à ses conseillers, résolut de transmettre les réponses du conseil au prince Charles et à Lobkowitz d'une part, au grand-<luc et à KhevenhûUer de l'autre.
Si le prince Charles n'osa pas se prononcer et rompre en visière avec leconseil aulique, surtout dans la crainte d'assumer sur lui seul une responsabilité qui TeSrayait, KhevenhûUer*, au contraire, n'hésita pas h combattre avec la plus remarquable netteté, avec des arguments aussi serrés que logiques les conclusions que la reine avait soumises à son appréciation. Dans le mémoire qu'il adressa à la reine, il lui exposa les raisons pour lesquelles il ne pouvait croire à l'existence d'un danger réel et sérieux qui menacerait Vienne. Le mauvais temps et l'état épouvantable des chemins qui l'avaient contraint à suspendre ses opérations se chargeraient à eux seuls d'arrêter la marche des Prussiens. Rassurant ensuite la reine sur le spectre, évoqué par le conseil aulique, de l'arrivée imminente d'une nouvelle armée française sur le théâtre de la guerre, lui démontrant l'impossibilité delà prochaine entrée en ligne de ces renforts, lui exposant les raisons pour lesquelles Frédéric n'essayerait ni d'attaquer Vienne ni d'opérer sérieusement contre la Hongrie, lui indiquant les manœuvres, les opérations que son armée et celle du prince Charles au-
* Fbédéric II, Hiitoire de mon temps, chap. lY.
* Kriegi Arehiv (Feld-ActeD Bohême), 1742. Marie-Thérèse an grand-duc, 27janvier 1743, 1.45.
* Kriegt Arehiv (Feld-Acten Bavière), I74S. Kheyenhûller h. Marie-Thérèse, i" février 1742. II, i.
raient à e&écater dûM le cas peu probable de l'entrée des Prussiens dahd la Basse^Autrichei il torminait en conseillant k la reine de laisser le prince Charles en Rohèniô, au moins Jusqu^au moment ou Frédéric aurait réellement atteint les bords du Danube. Alors» seulèmenti il pourrait y avoir intérêt h réunir les deux armées pour donner une bataille décisive dans la Haute-Autriche. Enfin; déconseillant tout mouvement contre Frédéric, il pensait qu*il serait utile d'attaquer Rutowski et Polastron et insistait sur la nécessité de couper les communications des Prussiens en Moravie et sur les services que devaient rendre^ pour ce genre d'opérations, les insurgés hongrois.
Mais le prince Charles et Lobkowitz avaient, dé leur côté, répondu à la reine dans un sens diamétralement opposé* Pour eux, il fallait de suite masser, fil Mfthrisch-Budwitz, les deux groupes de Tarmée de Bohème établis Tun h Iglaui Tautreà Budweis, qui, après avoir été renforcés par les troupes tirées de Tarmée de Khevenhniler, devaient, soit se porter droit contre les . Prussiens, soit empêcher leur jonction avec les Saxons.
En présence de cette divergence de vues, et h la suite de rarrivée h Vienne du général Philibert envoyé à cet effet par le prince Charles, Marie-Thérèse réunit, le 4 février, un nouveau conseil dans lequel on décida que le prince Charles reprendrait l'offensive Séduite par l'espoir de voir réussir ce plan qui devait, lui assurait'On, la faire rentrer en possession de la plus grande partie de la Bohême, la reine ordonna dès le lendemain * à KhevenhûUer de se porter au plus vite» 6 la tête d'un corps de it,000 hommes, par le Haut-Palatinat sur la Bohême, de surprendre et de disperser les 18,000 Français postés entre Pisek, Drasowit^, StrakowitK et Bchûttenhofen, et de ne laisser en Bavière que les troupes strictement indispensables pour garder les territoires conquis et couvrir la Haute Autriche.
Sans entrer Jusque dans les détails d'exécution de ce mouvement, Marie-Thérèse invitait seulement Khevenhflller à s'entendre avec le prince Charles, à tout mettre en œuvre pour prendre, de concert avec lui, les Français entre deux feux, enfin à lui faire
t Kriépê ArcMv (Feld-AoUn Bavière^» 1741. Mart0-Thérèi6 à Khevenbailer, Vienne, 5 février 1742. II, 3.
connaître sans délai la direction qu'il comptait suivre lors de sa marche sur la Bohême et h lui communiquer la correspondance qu'il allait échanger h ce sujet avec le prince Charles.
Cette décision n'était pas faite, on le conçoit, pour plaire h KhevenhûUer. Moins que jamais convaincu de la nécessité de la manœuvre qu'on voulait lui imposer, moins que jamais disposé k interrompre des opérations qui lui promettaient de nouveaux succès utiles h la cause de sa souveraine et au salut de son pays, il n'hésita pas à représenter h la reine les inconvénients, les dangers des ordres qui venaient de lui parvenir et la presque impossibilité pour lui de les exécuter faute de vivres et de moyens de transport*. Il ajoutait d'ailleurs qu'il avait pris ses mesures pour être complètement à l'abri de toute tentative venant de la Bohême et qu'il était sur le point de pousser, le lendemain, sur Wasserburg ses hussards qu'aussitôt après l'occupation de ce point il allait rapprocher de Munich.
Sans attendre davantage et avant même d'avoir été rejoint par les troupes du feld-maréchaMieutenant Stentsch, Khevenhûller avait en eHet résolu d'enlever Munich, où la détresse et la panique avaient abattu les esprits. Il se proposait ensuite, en marchant à cheval surl'Isar, de redescendre le cours de cette rivière et de s'emparer de Straubing, si cette petite place n'était pas tombée en son pouvoir dans lintervalle. Enfin après avoir, en passant, parlé des rassemblements qu'on lui signalait dans les cercles de Souabe et de Franconie et de la présence de troupes françaises h Ingolstadt, Khevenhûller s'efforçait, en terminant, de démontrer h la reine que l'ensemble de la situation était loin de présenter le caractère de gravité qu'on cherchait à lui attribuer dans le but de lui arracher des ordres qu'elle ne tarderait pas à regretter.
Khevenhûller n'était pas homme à se croiser les bras en attendant des ordres ou une réponse à ses observations. Plus que jamais, il croyait que les actes valent mieux que les paroles, et, pendant que la mission de Pfûlschner n'amenait aucun des résultats espérés, que Lobkowitz évacuait Iglau et Neuhaus à
t Krteg» Arehiv (lFe\à-\cien Bavière). 174S. KhevenhUller à Marle-Thérése, Braanaa, 8 février I74S. )I, 5.
rapproche des Prussiens, le feld- maréchal continuait son œuvre et remportait de nouveaux succès en Bavière.
Sachant que Munich était hors d'état de résister, que, depuis la retraite de Tôrring sur la rive gauche de Tlsar, la capitale de la Bavière n'avait plus pour garnison que la garde urbaine à cheval, quelques miliciens et 500 hommes des bannières rurales, KhevenhûUer avait ordonné à sa gauche, sous les ordres de Bernes, de suivre le lieutenant-colonel Menzel qui poussa, avec ses hussards, droit de Wasserburg sur Munich.
Le 10 février, entre 4 et 5 heures, Tun des officiers de Menzel s'y présentait en parlementaire et sommait le commandant de de lui livrer la place. Après avoir opposé un retus à cette première injonction, Tofficier bavarois n'hésita plus, dès que Menzel fut arrivé avec ses hussards h la porte de Tlsar, à entamer des négociations qui se terminèrent, le 13 au soir, par la capitulation de la ville. En attendant la ratification de cette convention dont il soumettait les articles à KhevenhûUer, Menzel entra le 14 février dans Munich, dont le bourguemeslre lui présenta les clefs sur un plat d'argent. Le 17 février, les généraux Bernes et Serbelloni arrivaient à leur tour avec les tètes de colonne de Taile gauche, et y établissaient leurs quartiers-généraux.
KhevenhûUer n'y fit son entrée qu'un peu plus tard, le 27. Il avait tenu, auparavant, à donner une nouvelle leçon à Tôrring. Afin d'épargner et de ménager les ressources des localités de la la rive gauche d'un pays sur lequel il s^altendait à devoir faire vivre ses troupes pendant un temps relativement assez long, le feld-maréchal bavarois, bien qu'il ne songeât en aucune façon à s'engager à nouveau avec les Autrichiens sur la rive droite du Danube, avait jugé utile de laisser une partie de son monde au sud de ce fleuve. Son infanterie (10 bataillons et 8 compagnies de grenadiers) se tenait k Vohburg, Neustadt, Pfôring, Kehlheim et Abensberg, couverte par ses 17 escadrons qui s'étaient échelonnés le long de l'Abens et le reliaient avec Ingolstadt, dont les Français avaient fait leur place d'armes.
Le 13 février, au cours d'une inspection que Tôrring fit de ses postes de l'Abens, il trouva que les cinq escadrons de cuirasrassiers qu'on avait mis à Mainburg (sur la rive droite de l'Abens), y étaient trop en l'air; il les ramena immédiatement
en arrière, en ordonnant toutefois, comme il lui importait de conserver Mainburg,de mettre, dès le lendemain, de Tinfanterie dans les deux châteaux de Sandlzhausen et de Ratzenhofen, en amont et en aval de Mainburg, et des dragons à Mainburg. Cet ordre venait à peine d'être exécuté, les dragons, auxquels on avait recommandé de faire bonne garde et défendu de desseller leurs chevaux, étaient à peine installés à Mainburg, que BSrnklau réussissait à faire surprendre et à enlever ces trois postes par ses hussards et par les Pandours de Trenck. L*officier, qui commandait la petite garnison bavaroise (100 hommes) de Sandlzhausen , essaya vainement de se mettre en retraite sur Geiscnfeld. Ses soldats se débandèrent et jetèrent leurs armes dès qu'ils aperçurent quelques pelotons de hussards. Les 500 cuirassiers, établis à Geisenfeld et que leur colonel voulait replier sur Ingolstadt, imitèrent l'exemple des fantassins. Informée à Sandlzhausen de la présence de 150 dragons à Mainburg, l'a* vant-garde des hussards s*y porta si vivement que les dragons, absolument surpris, eurent h peine le temps de remonter à cheval. Les hussards, en les poursuivant jusque vers Schônburg, bousculèrent et culbutèrent quatre compagnies de cuirassiers et obligèrent une autre compagnie de ce même régiment qui s'était enfermée dans le cimetière d*Hannsbach à mettre bas les armes. La garnison de Ratzenhofen opposa seule un semblant de résistance et ne capitula que dans la nuit.
Deux étendards, près de 300 hommes et une partie des bagages de Tôrring étaient tombés entre les mains des hussards.
Bârnklau aurait voulu pousser plus avant encore, le 15; mais force lui fut de donner un peu de repos à ses hussards qui, pour exécuter ce brillant coup de main, avaient fait une marche forcée et presqu'ininterrompue de 48 heures, et de se borner à établir ses cuirassiers h Pfaftenhausen. Du reste, l'effet produit par cette surprise avait été si considérable que Tôrring tint ses troupes sur pied pendant toute la nuit du 14 au 15 ; que, dès le lendemain, il rassembla tout son monde à Neustadl, repassa définitivement sur la rive gauche du Danube et brûla, le 17, le pont qui avait servi au passage de ses troupes. Le coup de main de Mainburg avait donc eu pour conséquence l'évacuation totale de tous les territoires situés sur la rive droite du Danube. La ligne de
risar était tout entière au pouvoir de Khëvenhûller qui se proposait maintenant d'en finir avec Straubing. Plus à TOuest» les hussards de Menzel avaient déjà poussé, dans la journée du 15. jusqu'aux bords du Lech.
Sans revenir à nouveau sur la mission confiée à PfûiBchner, sur les négociations infructueuses menées par Robinson et par lord Hyndford, nous nous bornerons à rappeler ici qu'à la suite de la conférence de Dresde, Frédéric avait procédé, dans les premiers jours de février, à l'exécution du mouvement sur le sud de la Moravie, mouvement auquel jl songeait déjà depuis assez longtemps ; que, le 10 février, Polastron et les Saxons de Rutowski avaient opéré, sur la ligne Gross-Meseritsch— Gross-Bittesch, leur jonction avec son armée, et que le 12, après s'être porté avec toutes ses forces jusqu'à- hauteur de Trebitsch et de Budiscbau, le roi avait poussé sur Iglau un corps sous les ordres du prince Thierry d'Ânhalt et composé de troupes des trois nations» corps à rapproche duquel Lobkowitz s'était replié dans la direction de Neuhaus.
Bien qu'on n'eût pas, comme Frédéric l'espérait, réussi à surprendre Lobkowitz, ce mouvement des alliés n*en faisait pas moins courir de véritables dangers à l'armée du prince Charles» menacée de perdre ses communications avec sa base, avec tous les points d'où elle tirait ses subsistances, ses munitions, d'où elle pouvait recevoir des renforts, et exposée par suite à se voir forcée d'évacuer la Bohême. C'était là ce que Marie-Thérèse voulait éviter à tout pri\, et c'est pour cette raison même que, malgré le chagrin qu*elle éprouvait à la pensée de renoncer à la continuation de ses progrès en Bavière, elle écrivit le 15 février à Khëvenhûller pour lui dire que force lui était de s'en tenir aux résolutions prises lors du conseil du 4 févrieri d'insister sur l'envoi, le plus prompt possible, en Bohême de 12,000 hommes tirés de son armée. Tout en le laissant libre de marcher avec ces 12,000 hommes ou de conserver le commandement en Bavière, Marie-Thérèse ajoutait : « Le salut de ma Maison dépend de l'exécution immédiate de ces mesures ».
En présence d'ordres aussi catégoriques, Khëvenhûller n'avait plus qu'à s'incliner, et, comme il tenait à rester en Bavière, « où
diiait-ily il y avait encore beaucoup à faire * », il confia à Mercy d'Argenteau, auquel il adjoignait les généraux Luzan et Kalkreutter», le commandement dei» quatre régimenu d'infanterie allemande, des deux régiments de cavalerie allemande et des 8,000 hommes de troupes irrégulièresi ces dernières empruntées au corps du feld maréchaUlioutenant Stentsch, qu'il allait diriger par Linz sur la Bohème et dont Tinfanterie» à l'exception du régiment Grûnne, stationné dans la Haute-Autriche, allait être transportée sur des radeaux. Trois jours plus tard, le 2:2 février, le mouvement ordonné par KhevenhuUer était déjà en voie d'exécution. Obligé par le mauvais état des chemins de différer Tattaque de Straubing, le feld^raaréchaU qui s'était entre temps appliqué à remettre Passau et Oberbaus en bon état de défense, h y réunir deux mois de vivres, et qui avait fait établir des tètes de pont à Deggendorf et à Plattling, avait encore une fois, mais infructueusement, tenté de faire revenir la reine sur ses résolutions, en insistant sur les dangers auxquels on s'exposait en afiaiblissantsa petite armée, précisément au moment où il n'était plus possible de douter de l'entrée en ligne, dans un avenir assez rapproché, d'un nouveau corps français *.
Renonçant, en présence du nouveau refus de la reine, à faire accepter ses idées, en même temps qu'il informait MariCrThérèse que les troupes de Mercy d'Argenleau seraient toutes rendues à Linz le 1S mars au plus tard et qu'il lui faisait part de son intention de continuer ses opérations, Khevenhûllerlui avait demandé h cet effet l'autorisation de pénétrer sur le territoire de l'empire '.
* Kriegt Arehiv (Feld-Acten Bavière), 174i. KbevonhûUerà Marie-Thérèse, Undshat, 19 février 1742, II, 14.
* Kriêgt Arehiv (Peld-Acten Bavière), 174I.KhevenbQUer à Marie-Thérèse, Landshat, ii février 1741, II, 17 et Marie-Thérèse à Khevoohûiler, Vienne, 95 février 1742, II, 20. La reine lui répondait que la cour de Versailles avait en effet demandé à faire passer 20,000 hommes par la Souabe, mais qn^auenn corps^ français n'avait eoiore franchi le Rhin, qu'il n'y avait que peu de troupes en Alsace ; enfin que l'armée française de Westphalie, aux ordres de Maillebois, était encore bien loin de la Bavière.
* Krùgi Arehiv (Feld-Acten Bavière), 1742. Kbevanbailer à Marie-Thérèse, Munich, 28 février 1742, 11, 22, et 23 mars 1742, 111, 2.
Dans les pages qui précèdent, nous avons eu soin d'enregistrer les craintes que, même au cours de sa marche sur Sanct- Pôlten, Charles- Albert n'avait cessé de concevoir, les inquiétudes que lui avait données la nouvelle de la mise en roule des régiments autrichiens tirés de l'armée d'Italie, les lellres pressantes qu'il avait adressées à Belle-Isle en le suppliant de prier Louis XV de songer à la protection de ses Étals presqu'enlièrement dégarnis de troupes. Mais si Belle-Isle avait pu le rassurer dès le 3 novembre 1741 et lui annoncer à ce moment que le roi de France réunissait en Alsace 8 bataillons et 9 escadrons (6,000 hommes), prêts h marcher au premier ordre*, il importe toutefois de reconnaître que, dans les derniers mois de 1741 et les premiers de 1742, le parti de la guerre avait perdu beaucoup de terrain dans les conseils du roi. La plupart des ministres de Louis XV condamnaient la politique qu*on avait cru devoir suivre, et Fleury lui-même en était venu à se demander s'il y avait intérêt à persévérer dans cette voie et à consentir à de nouveaux sacrifices d'hommes et d'argent.
La nouvelle de l'élection de Charles-Albert, apportée à Paris le 27 janvier par le chevalier de Belle-Isle, amena toutefois un revirement immédiat. On résolut aussitôt de réunir et de faire partir 40 bataillons et 30 escadrons qu'on voulait voir arriver h Donauwôrth aux environs du 12 ou du 13 mars, et dont le premier échelon, fort de 12 bataillons, devait passer le Rhin dès qu'on aurait pris les dispositions nécessaires pour assurer leur marche à travers les pays de l'empire. En même temps, on avait décidé de combler les vides qui s'étaient produits dans les rangs des corps français de Bohême et de renforcer éventuellement les effectifs de l'armée de Westphalie de Maillebois. Le maréchal de Broglie devait êlre placé à la tête de l'armée de Bavière, tandis que Belle-Isle irait rejoindre Charles-Albert en Bohême.
Les partisans de la paix ne tardèrent pas d'ailleurs h relever la tête. L'enthousiasme causé par l'élection de Charles-Albert, n'avait été qu'un feu de paille, et si Ton n'en vint pas jus-
* BelIe-Isle à l'Électeur de Bavière, Francfort , 3 novembre I74i. (Collection Tôpfer.)
qu'à reprendre les ordres donnés, on ralentit ou retarda tellement leur exécution que la tète de colonne du corps de secours franchissait à peine le Rhin à l'époque où, d'après les premières dispositions, ce corps aurait déjà dû élre tout entier rassemblé à Donauwôrth.
Bien qu'il fut loin d'être satisfait de la manière dont Broglie entendait la guerre, bien qu'il continuât à être de plus en plus mécontent des Saxons, tout en cherchant secrètement à s'entendre avec TAutriche, Frédéric, envisageant cependant la possibilité d'un refus de la Cour de Vienne, avait eu soin, dès qu*il eut connaissance des nouveaux armements de la France, de se rapprocher du Cabinet de Versailles. Vers la mi-février, il avait fait valoir dans ses lettres à Fleury, tout ce qu'il prétendait avoir fait pour la cause des alliés et, pour mieux convaincre tout le monde de la sincérité de ses intentions, il avait chargé, le ii février, Valory de faire parvenir à l'empereur Charles VII et à Fleury deux lettres auxquelles il avait joint, sous le titre d' « Idées de la campagne prochaine ii, un plan dont a le succès, écrivait il à Fleury, n'est pas douteux si l'on prend les mesures à temps et que tout soit bien concerté V n Après avoir évalué sommairement l'effectif total des armées autrichiennes de Bohême et de Bavière, Frédéric exposait ce que, d'après lui, il convenait de faire « pour forcer la Maison d'Autriche d'accepter le partage dont les alliés sont convenus. »
« Il faut, dit-il, que le roi de France envoie une armée de 30,000 hommes bien complète, sous les ordres du plus habile oRicier de l'armée (M. de Belle-Is!e, par exemple), que ce corps s'assemble vers Ulm, qu'il y fasse préparer de grands bacs sur le Danube pour qu'il puisse transporter tout son magasin avec lui, qu'il marche à Donauwôrth, qu'il déloge les Autrichiens de la Bavière et de la Haute-Autriche, et qu'il se rende maître de Passau et de Linz. — On pourra renforcer le corps que commande M. de Broglie de troupes de l'empire, savoir: du Palatin, de Cologne, deBamberg, et de 6,000 Hessois
' Correspondance politique, n^ 703. A TEmperear des Romains, Znaym, 20 février I74S ; n» 705, au cardinal de Fleury ; n^ 70<5, à Valory, Zoaym, S2 février, et Idéet sur la prochaine campagne.
qu*on pourra avoir si Ton s'y prend bien, ce qm eonposera, le tout sommé, 80,000 combattants. -^ Les Saxons, JohiU h mes troupes, qui se trouvent actuellement sur le bord de la Tiiaya, font 40,000 hommes.
« Les trois armées, disposées de la façon que je vient de dire, donnent de triples attentions k l*ennemi. 8*il forme trois corps pour faire face de toute part, il sera inférieur partout. S'il s'oppose h deux de ces corps, le troisième agira sans opposition el par conséquent obligera la reine de Hongrie d'accepter la paix. L'opération du corps de la Bavière regarde donc la Haale* Aulriche> celle du maréchal de Broglie, Tabor, Budwois et Linx, par où il pourra se joindre, suivant le besoin, avec le corps de la Bavière. Mes opérations regardent Brûnn, Presbourg et Vienne, si Tennemi ne vient en force ici et dans ce cas, je ne dots que le contenir, ce qui facilitera aux autres d'exécuter ce projet.
a II ne s'agit donc que de faire de bons arrangements, de se bien concerter et ensuite d'agir avec vigueur. Je suis dans la ferme persuasion, vu le délabrement de l'armée autrichienne, que ce projet, exécuté, nous donnera la paix au mois dejuillct».
Malgré cela, et la lettre qu'il écrivit le 27 k Belle* Isle est Ih pour en faire foi, Frédéric était loin d'avoir la belle assurance dont il faisait étalage. Il reconnaissait trop tard la faute qu'il avait faite en négligeant Brflnn, et, conflme il était obligé de l'avouer h Belle-Isle, il avait « trouvé les afiaires plus délabrées qu'il ne les avait crues. »
Ce fut donc avec « une vraie satisfaction » qu'il reçut la lettre que Belle*Isle, qui était accouru k Versailles au commencement de mars, lui écrivit k la suite des deux conseils des 7 et 10 mars 1742, dans lesquels ordre avait été donné k Broglio, dont l'inaction avait été unanimement blâmée, d'opérer de concert avec le roi de Prusse et de se porter, d'accord avec lui, contre les positions autrichiennes de la haute Moldau. Après avoir annoncé k Frédéric que son plan avait été accepté par les ministres du roi, il l'informait de la mise en route de 40 bataillons à effectifs complets et de 30 escadrons, formant un corps de 35,000 hommes qui serait prêt à entrer en Bavière le 30 avril. Soutenu par 12,000 à 15,000 Bavarois, ce corps avait pour premier objectif la reprise de Passau et de Linz. Belle-Isle ajoutait qu'on avait également décidé de combler les vides que la
guerre avait faits dam leis rangs de l'armée de Bohême, dont Charles VU prendrait le comroandenaont vers le IS mai, tandis que Broglie passerait à Tarméa de Bavière. Il affirmait au roi que les Saxons continueraient h prôter leur concours à Tarmée prussienne après la chute de Brûnn, et espérait que, après avoir occupé la Basse-Autriche, Frédéric pousserait sur Presbourg, pendant que Tarmée de Bohême, ou partie au moins de cette armée, passerait sur la droite du Danube, aHn de rejeter Tonnemi sur Vienne que le roi attaquerait au même moment par TEst, en débouchant de Presbourg.
A cette dépèche était joint Tordre de bataille du corps de secours français placé, jusqu'au jour où le maréchal de Broglie viendrait en prendre le commandement, sous les ordres du lieutenant général d*Harcourt\ et dont le premier échelon dMnfanlerie passa le Rhin à Fort-Louis le 31 mars, tandis que la der* nière subdivision de la ^^ division n*en partit que le 80 avril.
La cavalerie (8 divisions) quitta de son côté Landau, du 11 mars au 31 avril,
Se conformant aux conseils de Frédéric, Charles VU avait multiplié pendant ce temps, ses efforts et ses démarches auprès des princes de Tempire. Le 8 mars, il avait passé avec la Maison de Hesse un traité aux termes duquel on s'engageait à lui fournir, contre payement d'une première somme de 90,000 florins et une redevance mensuelle de 30,000, 3 régiments d'infanterie,
1 de cavalerie et 6 bouches à feu, qui quittèrent Cassel le
17 mai.
Des 6 bataillons et des 3 escadrons promis par le Palatin,
2 bataillons et les 3 escadrons étaient rendus à Neuburg dès le
18 févrieri tandis que les 4 autres bataillons ne rejoignirent Tôrring que le i avril, Charles VU avait en même temps obtenu un bataillon des comtes de Tempire, un de Bade*Durlach et un de la ville de Francfort. U espérait de plus, depuis que le margrave de Baireuth s'était déclaré pour lui, réussir h tirer de 6,000 h 8,000 hommes du Cercle de Franconie, Enfin il se proposait de
* Le iMatenant général de Ravignan, désigné pour exercer le commandement intérioiaiM, était tombé malade au moment du départ du corps de secoara. H ne rejoignit en Bayiëre que yers la mi-«Tril.
porter son régiment de la Garde à 5 bataillons, et de mellre ses grenadiers à cheval en état de rejoindre sous peu l*armée d'opérations. Mais s'il avait jusque-là suivi les conseils du roî de Prusse, il était d'autre part loin de vouloir attribuer aux troupes de Tempire le rôle que Frédéric comptait leur voir Jouer. Croyant inutile de secourir Broglie et de renforcer l'armée de Bohême, ne pensant naturellement qu'à la Bavière, Charles Vil, voulait réunir ces forces h l'armée de secours que la France lui envoyait et chasser avant tout les Autrichiens de ses États qu'il lui était impossible de parvenir à délivrer avec les 3,800 fantassins et les 2,000 cavaliers, cantonnés sous les ordres de Tôrring aux environs de Vohburg et de Kehlheim.
Vers la fin de février, on avait connaissance, tant à Vienne qu'au quartier général de Khevenhûller, des armements de la France et du rassemblement des contingents que les princes de l'Empire s'engageaient h fournir à Charles VII. Mais, tout en étant intimement convaincue que la France et ses alliés faisaient tous leurs eftorts pour briser la résistance que l'Autriche leur opposait, Marie-Thérèse crut, au premier moment, que les chiffres transmis par le commandant de Fribourg, le feld-maréchallieutenant von Damnitz, étaient pour le moins exagérés, et elle chargea son ministre en Suisse de faire contrôler ces renseignements et de se procurer des données précises sur l'itinéraire des troupes françaises. Quelques jours plus tard ce diplomate, le marquis Prié, était en mesure d'envoyer à Vienne la liste presque complète des régiments destinés à faire partie de l'armée de secours et l'indication des dates de leur arrivée en Alsace*.
Marie-Thérèse, qui refusait d'ajouter foi aux renseignements très exacts qu'elle n'avait cessé de recevoir de Damnitz et de Prié, avait naturellement eu le soin de communiquer ces nouvelles h Khevenhûller, qu'elle avait fini par autoriser à pénétrer, sous certaines réserves et conditions, sur le territoire de l'Empire. Dans l'espoir de les gagner à sa cause, Marie-Thérèse voulait,
* Kriegt Arehiv (Feld-Acten Bavière), 1742. Marquis l'rié à U reine« 28 février 1742, 111. art. 11, a et b. Le rapport de Prié et Tètat qui y était joint arrivèrent à Vienne dn 5 au 9 mars.
-sien effet, et elle y avait grand intérêt, ménager les États de TErapire restés neutres jusqu*à ce moment. Elle prescrivit, par suite à Khevenhûller de s'abstenir de tout acte d'hostilité contre les troupes du Palatin^ tant que ces troupes ne prêteraient pas leur concours aux Bavarois. Mais dès le commencement de mars, dès qu'il devint impossible de croire plus longtemps à la neutralité du Palatin, la reine se décida à laisser, sous ce rapport, les mains libres au feld- maréchal.
Celui-ci avait, de son côté, résolu de concentrer derrière Tlsar son armée sensiblement affaiblie par le départ des troupes qu'on Tavait obligé à diriger sur la Bohême, se réservant, d'après les circonstances, d'attaquer soit Tôrring, soit les contingents des princes et États de l'Empire qui avaient embrassé le parti de Charles- Albert, soit les troupes françaises en marche sur la Bavière, et de les battre avant que ces différents corps aient pu opérer leur jonction. Aussi, afin de se procurer les renseignements précis dont il avait besoin et sans lesquels il lui était impossible de prendre une résolution, il chargea, le 2 mars, lecolonçl Menzel de passer le Lech et de se porter avec ses hussards sur Donauwôrth en suivant le cours du Danube. Dans le cas où les Français auraient réellement déjà traversé le Rhin, Menzel devait inquiéter et retarder leur marche, en harcelant à tout instant leurs troupes et surtout leurs convois, tandis que s'il apprenait, au contraire, qu'ils n'avaient pas encore paru sur la rive droite de ce fleuve, il aurait k « pousser au delà de Nuremberg et à aller faire des ravages en Saxe en arrière d'Eger. »
Pendant ce temps, comme il avait su que Tôrring se disposait à faire passer sur la rive gauche du Danube les fourrages qu'il avait enmagasinés à Neustadt, Khevenhûller chargea le colonel Palffy d'anéantir les magasins bavarois de cette ville. Palffy parvint non seulement à s'acquitter de cette mission, mais il réussit même à détruire, sous les yeux et malgré le feu des Bavarois, le pont que, avant de se rabattre vers Straubing, ils avaient jeté à Neustadt pour y lever des contributions et y ramasser du bétail et des vivres.
Menzel venait à peine de partir avec ses hussards, lorsque le feld-maréchal reçut, à Landshut, une nouvelle dépêche de Marie- Thérèse. Alarmée par la marche des Prussiens et des Saxons vers la Basse-Autriche, la reine demandait à Khevenhûller d'envoyer
immédiatement en Bohême Menzel, qui, h la tète de 1000 h 1500 hussards, serait chargé d'inquiéter Broglie et obligerait le maréchal à donner un peu d'air à l'armée du prince Charles. Le raid que venait d'exécuter Posadowsky, dont les hussards ax'aient réquisitionné dans les localités au sud d'Ober-Hollabrunn et avaient même poussé jusqu'à Stoclterau et Korneuburg, avait en effet jeté l'épouvante à Vienne. Et, bien que la reine eût celle fois encore conservé plus de calme et plus de sang-froid que ses ministres, elle avait cependant cru devoir calmer leurs alarmes et celles des populations en envoyant à Khevenhûller un ordre que le feld-maréchal se trouvait dans Timpossibilité d'exécuter, puisque Menzel avait à ce moment pénétré en Souabe et que, pour le diriger de là sur la Bohème, il lui aurait fallu traverser toute la Bavière. En même temps, du reste, Khevenhûller appelait h nouveau l'attention de Marie-Thérèse sur le danger qu'il y aurait à affaiblir encore son armée destinée à s'opposer aux entreprises de Tôrring et du corps français de secours. Il faisait de plus remarquer à la reine qu'il était fort à court de cavalerie et que, au lieu de lui enlever encore un millier de hussards, il importerait, au contraire, de lui rendre les deux régiments de cavalerie qu'on l'avait forcé à détacher de son armée. Marie-Thérèse se rendit aux arguments exposés par le feld-maréchal cl, le 27 mars, le général Kalkreulter rentrait à Munich avec sa cavalerie, à la tète de laquelle il était déjà arrivé à Wels, lorsqu'il reçut Tordre de revenir sur ses pas et de reprendre le chemin de la Bavière.
Afin d'assurer plus complètement l'exécution de son plan qui consistait à battre successivement ses adversaires avant qu'ils aient pu parvenir à opérer leur jonction, en même temps qu'il poussait Menzel sur Donauwdrtb, Khevenhûller avait chargé Bârnklau de tomber à l'imp^^oviste sur les Bavarois de Tôrring, établis sur la rive gauche du Danube entre Kebiheim et Vohburg.
Le 10 mars, Khevenhûller avait arrêté les dispositions qui devaient assurer la réussite et en tout cas faciliter l'exécution do coup de main de Bflrnklau sur Kehiheim. Pendant que Bftrnklau passerait le Danube à Deggendorf et continuerait sa marche vers Kehiheim et Vohburg en se glissant entrç Straubing et Ratisbonne, lo feld-maréchal, afin de détourner l'attention de
Tarring, prescrivait au colonel Paiffy de faire une série de démonstrations sur la droite du Danube à hauteur deYohburg et de Straubing, et au colonel Menzel de franchir ce fleuve entre Hôchstftdt et Dillingen, de prendre sa direction sur N6rdlingen, d'y alarmer et d'y bousculer Tennemi.
Il y a tout lieu de croire que Khevenhflller réussit à donner entièrement le change ft Tôrring, puisque le feid^maréchal bavarois ne prit aucune mesure pour s*opposer au coup de main de Bârnlilau.
Le 18 mars, ce général passait en effet le Danube à Deggendorf.
Le 20, après avoir défilé sans encombre sous Straubing, après avoir traversé sans y trouver personne les défilés, faciles à défendre, de Donaustauf, il atteignait Stadt^am^Hof (en face de Ratisbonne), et poussait un parti de SOO hussards au delà de ia Naab.
Le 21, après s'être assuré une ligne de retraite en mettant un poste de 2S0 hommes à Etterzhausen (au pont de la Naab), il débouchait h l'improvisie devant Kehlheim. Bien que cette ville fut en bon état de défense, quoi qu'elle fut couverte par l'ÂltmOhl, impossible à passer sans pont en cette saison, les 1800 Bavarois qui t'occupaient n'essayèrent même pas de résister et se replièrent au plus vite sur îngolsladt. Leur retraite avait été si précipitée et si désordonnée que Tdrrîng évacua aussitôt Vohburg et Pfôring, où il avait son quartier-général, et alla s'établir avec toutes ses troupes à Meiling, sous le canon d'Ingolstadt.
Bârnklau, que Khevenhflller s'empressa de renforcer, fit aussitôt occuper Kehlheim par son infanterie, et envoya le général Lucchesi avec sa cavalerie à Ricdenburg.
Le 23, pendant que Tôrring se repliait de Meiling sur Ingolstadt, Bârnklau se rapprochait encore davantage de cette place ; sa cavalerie s'installait à Gaimersheim, Etteriget Kôsdung, pendant que 800 de ses fantassins prenaient position h Vohburg. Ingolstadt était par suite, dès ce moment, investi par la rive droite du Danube.
Pendant ce temps Menzel, après avoir franchi le Lcch, s'était dirigé sur Donauwôrth occupé à ce moment par les troupes de Ségur, qui, aux termes de la capitulation de Linz, auraient
dû se retirer à son approche. En présence du refus que les Français lui opposèrent, Menzel, prenant sa direction sur Dillingen et Hôchstâdt, passa le Danube sur ce dernier point le 18, y enleva quantité de vivres, poussa vers Lauingen, s'empara d'un magasin à Brenz et envoya vers l'Ouest, ainsi que sur Gôppingen, des patrouilles de découverte qui constatèrent, le 20 mars, la présence de la tète du corps de secours français à Uihingen (près de Goppingen), où Téchelon de tète de la première division (celle du lieutenant général d'Harcourt) était en effet arrivé la veille.
Informé par Ségur des mouvements de Menzel, d'Harcourt, au lieu de continuer sa marche, résolut d'attendre à Uihingen l'arrivée de son deuxième échelon. Rejoint par cet échelon le 21, d'Harcourt chassa sans peine les patrouilles de hussards qui se tenaient près de (^ppingen et continua le 22 avec 4 bataillons et 2 compagnies franches de dragons jusqu'à Kuchen. Il s'était fait précéder par un détachement de 4 compagni«^s de grenadiers et par 100 dragons qu'il avait chargé de se saisir du débouché du défilé près de Geislingen. Le 23, il était à Urspring, d'où il se proposait de continuer le lendemain jusqu'à Langenau, de mettre une garnison à6ûnzbourg,afin de s'assurer la possession de ce point de passage du Danube, enfin d'attaquer et de rejeter sur Hôchstâdt les hussards autrichiens, dont on lui signalait la présence à Lauingen.
Menzel, qui n'avait cessé de faire observer les mouvements de d'Harcourt, avait de son côté résolu de se porter au-devant de lui, et le 24 mars, il vint attaquer, à l'ouest de Langenau, la télc de la colonne française qui, après un engagement dont le résultat ne pouvait être douteux, l'obligea à se replier sur Lauingen. Menzel avait fait couvrir sa retraite par 300 hussards qu'il laissa sur la Brenz avec Tordre d'en disputer le passage à l'avant-garde française.
Entre temps, Tôrring avait résolu de contribuer, de son côté, à faciliter la marche de la colonne de d'Harcourt. Le 27 mars, il arrivait avec 500 grenadiers et 2,000 chevaux à Donauwôrth el poussait aussitôt, sur les indications de Ségur, des postes du coté de Hôchstâdt.
Ce fut le 28 mars seulement que Khevenhiiller reçut le rapport de Menzel sur l'aftaire de Langenau et l'avis officiel de la
marche des Français vers le Danube. Afin de dégager et de soutenir Menzel, il ordonna aussitôt aux généraux Bernes et Kalkreutter de prendre avec eux trois régiments de cavalerie et quelques hussards, de pousser vers le Lech, de passer cette rivière et de rejoindre Menzel. Mais celui-ci, qui avait entre temps, dès le 27, repassé sur la rive droite du Danube, s'était porté de suite vers Augsbourg au-devant de la cavalerie de Bernes, pendant que d'Harcourt opérait de son côté, le 28, à Lauingen sa jonction avec Tôrring.
Bernes^qui avait du reste marché avec une inexplicable lenteur, n*aneignit que le 30 les bords du Lech, où, à cause de la pénurie des fourrages, il se crut forcé de répartir sur un assez vaste espace sa cavalerie, que les hussards de Menzel éclairaient et couvraient, en battant à partir de Rain le pays vers les deux rives du Lech.
Nous ne ferons que noter en passant, et sans vouloir entrer dans l'exposé de faits connus de tous, les incidents et les réclamations auxquels donna lieu, à ce moment, l'interprétation de la capitulation de Linz. Nous nous bornerons à dire que Ségur se croyait en droit de maintenir ses troupes à Donauwôrth,' tandis que KhevenhûUer réclamait l'évacuation de cette ville vers laquelle il avait poussé les hussards de Menzel.
Ce qui est bien certain, c'est que la discussion dura plus de deux mois et que ce fut le 10 mai seulement -que Ségur reçut de Versailles Tordre de ramener ses troupes en 'France. On lui prescrivait toutefois de ne se mettre en route qu'après avoir remis Donauwôrth à Charles VII qui se décida, le 31 mai seulement, et rien que sur les instances pressantes et les représentations énergiques du cabinet de Versailles, à y faire relever ce corps avec lequel Ségur arriva à Strasbourg vers la mi-juin.
Dans l'intervalle et pendant que Menzel et Bârnklau réussissaient leurs coups de main sur la rive droite du Danube, KhevenhûUer avait mandé auprès de lui le feld-maréchal-lieutenant Stentsch et avait arrêté avec lui les dispositions à prendre en vue de l'attaque de Reichenhall.
Le 29 mars au soir, l'une des deux colonnes formées à cet effet par Stentsch arrivait en vue de la ville. Le 30, Stentsch en reconnut les abords, tandis que sa 2* colonne entrait en ligne et se déployait sur les positions qu'il lui avait indiquées et pendant
que deux délégués de Tarchevèque de Salzburg venaient prier Stentscb d'épargner cette ville. Leur requête devait être superflue, puisque, une heure après leur arrivée, un officier envoyé par le commandant bavarois, se présentait en parlementaire pour traiter de la capitulation qui fut signée le soir même à minuit. Le 31 mars, k 10 heures du matin, un bataillon autrichien prenait possession de Reiohenball, dont la prise rendait désormais disponible le détachement tout entier du feld-marécbaMieutonant Stentscb.
Jusque vers la fin de mars, et malgré le dépit que lui avait causé Taffaiblissement de son armée, Khevenhûller avait si peu abandonné Tidée de se porter au*devant du corps de secours français venant du Rhin, que, le 28 mars, il parlait encore à la reine de mettre son quartier général d'abord à Moosburg, puis k Pfisffenhofen, afin d'être plus h même de soutenir et de suivre Menxel et Bernes avec toutes ses troupes* Mais les nouvelles qu'il reçut k cette époque, d'une part de la Bohème, où on lui signalait un mouvement vers Eger. de Tautre, de Menxel qui lui rendait compte de Taflaire de Langenau, enfin le bruit que Ton avait répandu de la concentration des français k Ulm et de leur intention d'y passer le Danube, donnèrent k réfléchir k Khevenhûller. Il déduisit de tout ce qu'il venait d'apprendre que les Français pourraient bien avoir conçu le projet de l'attaquer simultanément de front au sud du Danube, par sa droite et sur ses derrières en venant de Bohème, et de manœuvrer de façon à le rejeter hors de la Bavière tout en cherchant k le couper de la Haute-Autriche.
Il est d'autant plus intéressant de relever cette appréciation et ces appréhensions de Khevenhûller, qu'au moment même où le feld-maréchal prêtait ces idées d*oflensive aux alliés, ceux-ci de leur cûté se préoccupaient de l'éventualité d'un mouvement que les Autrichiens pourraient vouloir exécuter par Eger contre la Bohême. En somme, k partir de ce inoment, Khevenhûller songea sérieusement aux dispositions défensives qu'il s'attendait k devoir adopter à brève échéance. Aussi, en même temps qu'il mandait à Bàrnklau, tout en lui prescrivant do continuer k occuper solidement Kehiheim afin d'interdire les communications entre Ingolstadt et Straubing, do tout disposer de manière à être en mesure de repasser au premier signal le Danube à Vohburg, il résolut d'essayer de se rendre mettre de Straubing h
l'aide d*un bombardement, dont il confia Texécution au feldzaugmeisier comte Wurmbrand» établi à Landshut.
Straubing était, à cette époque, une petite ville entourée de vieilles murailles massives protégées par un fossé large et profond et flanquées de tours. Sa garnison, sous les ordres d'un officier d'une rare énergie, le colonel von Wolfswiesen, se corn* posait d'un régiment de milice, de 400 hommes de milice bourgeoise, de deux bataillons d'infanterie, d'une compagnie de grenadiers et de deux escadrons de grenadiers. La place» mise de plus en bon état de défense, était largement pourvue d'artillerie et de munitions.
Le corps qui, sous les ordres de Wurmbrand, parut devant Straubing le 3 avril, se composait d'environ 3,000 fantassins et de 17 bouches h feu. Wolfswiesen avait d'ailleurs fait évacuer le faubourg à l'approche des Autrichiens qui procédèrent, dès le 4 au soir, h l'établissement d'épaulements pour leur batterie qui ouvrit le feu le 6 au matin. Continué pendant toute la journée du 7, le bombardement se ralentit sensiblement le 8, d'une part parce que Wurmbrand craignait de manquer de munitions, mais surtout parce qu'en somme, il n'avait obtenu jusque-Ib que des résultats assez insignifiants.
Les assiégés avaient même réussi, en se glissant hors de Straubing, à mettre le feu au faubourg et à obliger les Autrichiens à l'évacuer, si bien que, dès le 8, les deux commandants de l'artillerie et du génie, convaincus, l'un de l'inutilité du bombardement, l'autre de la nécessité de procédera une attaque en règle, conseillèrent tous deux k Wurmbrand de lever le siège et de se mettre en retraite. Le général n'en continua pas moins le bombardement pendant toute la journée du 9 et ne renonça à son entreprise que le 10, lorsqu'il eût reçu du feld-maréchal Tordre de ramener ses troupes derrière l'Isar.
Pendant les quelques jours employés au bombardement de Straubing, Khevenhûller avait d'ailleurs définitivement renoncé à l'offensive et pris le parti de concentrer son armée derrière
risar.
Quelle a été, en réalité, la cause déterminante de cette résolution de Khevenhûller? C'est Ih ce qu'il est presque impossible d'établir, même aujourd'hui. Comme il le disait à la reine, il voulait « être à portée et en mesure de pouvoir couvrir, selon les
cas, soit la Bohême, soit la Haute-Autriche. » Sans cesser tontefois de faire observer qu'on pourrait arriver bien plus complètement à ce résultat par une continuation énergique de Toflensive contre les différents échelons du corps de secours français, marchant chacun pour leur compte, par une marche de son armée vers le Neckar et le Rhin, le feld-maréchal n*en était pas moins obligé de constater qu*il était trop faible pour pouvoir tenter une pareille entreprise avec quelque chance de succès.
En somme, ce fut pendant les journées du 2 au 7 avril qu'il se résigna à passer définitivement sur la défensive. Le i avril, son <c cordon ^ » s'étend encore sur la rive gauche du Danube par Kehlheim et Yohburg ; sur la droite, par Pfaffenhofen, Geisenfeld et Friedberg. En avant de ce cordon, les hussards de Menzel se tiennent du côté de Rain, éclairant les deux rives du Lech. A ce moment, le feld-maréchal, informé de la prise de Reichenhall, a, de plus, ordonné à Stentsch de venir avec la presque totalité de ses troupes h Munich.
Jusqu'au 6 avril, Khevenhliller avait cru inutile d'apporter la moindre modification à cette répartition de ses forces, « qui lui permet, écrit-il, de se concentrer rapidement en cas de besoin. »
Mais, le 1, il reçoit des nouvelles qui ne laissent pas de l'inquiéter; on lui affirme qu'un des échelons du corps de secours est en marche sur Ratisbonne. Craignant une attaque dirigée contre ses détachements de la rive gauche du Danube, il expédie aussitôt Tordre par lequel son armée va se concentrer derrière l'Isar.
Bârnklau, qui a déjà renoncé depuis la veille à l'investissement d'Ingolstadt et qui est revenu s'établir à Vohburg, a ordre de tenir du monde à Kehlheim jusqu'à ce qu'on ait ramené en arrière les vivres qu'on y a réunis, de détruire aussitôt après les retranchements qu'on y a élevés, de se dérober, de couper le pont derrière lui et de venir sur Dingolfing.
Le gros de l'infanterie postée sur le Danube ralliera Wurm-
* Kriegg Archiv (Feld-Acten Bavière), 1742. . KheveobiiUer à la reioe, Moosbrug, 2 avril 1742. IV. 1.
brand du côté de Straubing et viendra avec lui à Plattling. La cavalerie de l*aile gauche, sous le général Bernes, changera de front et occupera la ligne Pfaffenhofen— Mainburg. Les troupes légères de Menzel se réuniront vers Pfafienhofen et se chargeront de surveiller le cours du Danube. Les régiments de cavalerie régulière feront Tarrière-garde et couvriront la retraite. Enfin Stentsch occupera Munich.
Les Franco-Bavarois n'avaient pas tardé, de leur côté, à s'apercevoir du changement d'attitude de KhevenhûUer. Dès qu il eût constaté le rassemblement opéré par Bârnklau autour de Vohburg et le mouvement de Wurmbrand sur Straubing, enfin, dès qu'il eût acquis la certitude que KhevenhûUer semblait décidé h concentrer son armée plus en arrière, Tôrring, pensant que le moment de reprendre l'offensive était venu, s*en ouvrit aussitôt à l'empereur. Une correspondance des plus actives s'engagea sur l'heure même entre Charles VII, Tôrring, Belle-Isle et les personnages les plus marquants de la coalition.
Mais si Charles VII et Tôrring pressés d'abréger la durée de l'occupation autrichienne se prononçaient en faveur de la marche immédiate sur Straubing des troupes bavaroises et palatines, ainsi que des divisions françaises déjà arrivées sur le Danube, Belle-Isle, au contraire, avait donné la préférence à des opérations d'un tout autre caractère.
Pénétré de la justesse des conseils donnés par Frédéric*,
* Cf. Correspondance politique, — N<^ 759. Aa cardinal de Fleary, Selowitz, 27 mars 174i : « J'ai appris par un grand nombre de lettres interceptées que le projet de M. de Kheyenhiiller est d'aller jusqu'en Sooabe au devant du secours français et de le combattre, ce qui obligera, je crois, les Français à marcher en corps de troupes et non par détachement...». — N^ 763. A Temperenrdes Romains, Selowitz, 28 mars 1742 : u ... Quant aux moyens pour dégager la Bayière, je ne sais si le projet de M. de Belle-Isle ne serait pas aussi propre à l'effectuer. Le grand article est de soutenir la Bohème en même temps... Il faudrait, selon moi, que les secours français ne s'éparpillassent point, mais qu'ils marchent en rorps de troupes; sans quoi ils ne peuvent manquer d*étre battus en détail». ~ N» 799. A Belle-Isle, Chrudim, 1742 : « ...Les bonnes dispositions que la France a faites pour des opérations vigoureuses m'ont bien réjoui, de même que la précaution qu'on a prise de faire marcher les troupes ensemble, ne doutant nullement que H Von ne se presse trop et attend que toutes les troupes soient assemblées, alors en marchant en force sur KhevenhûUer, on l'obligera bientôt de quitter la Bavière. La seule difficulté que je crains encore est de déloger les Autrichiens de Passau, étant très vraisemblable qu'ils tâcherout de leur mieux à soutenir ce poste...»
Belle^Isle ne voulait commencer les opérations que lorsque toutes les troupes françaises seraient arrivées sur le Danube. Comme il l'écrivait de Francfort, le 36 mars, à Ségur, il s^agissait bien moins de rendre à Tempereur ses États héréditaires que de tendre la main et donner de Tair à Tarmée française de Bohème. Il fallait, à son avis, quand l'armée aurait atteint le bas Danabe, commencer par dégager Straubing, couvrir le Haut-Palatinat et établir la communication avec la cavalerie dirigée sur Amberg, puis se porter au plus vite sur Passau, dont il importait de s'emparer avant d'entamer ensuite les véritables opérations. Il s'agissait donc de rester h Ingolstadt jusqu'à l'arrivée sur ce point de tous les éléments constitutifs du corps de secours.
BelleJsle craignait évidemment de voir Khevenhûlier, ou tout au moins une partie de son armée, se porter par le Haut» Palatinat sur la Bohême. Tenant avant tout à assurer les com^ munications entre la Bohême et la Bavière, il ne pouvait, par suite, accepter le projet de Tôrring et il défendit en conséquence h d'Harcourt de dépasser Ingolstadt avant la réunion et la concentration du corps tout entier autour de cette place.
Le 6 avril, lorsque Tôrring s'approcha d*Ingolstadt h la tête de ses troupes, renforcées du contingent fourni par le Palatin, et placé sous les ordres du général von Zastrow, la garnison de la place, prévenue de la marche des Bavarois, exécuta une sortie, chassa les quelques troupes légères que Bârnklau avait laissées en observation et occupa le lendemain Mehring aussitôt après le départ des hussards autrichiens. Le 8, Tôrring arrivait à Ingolstadt en même temps que celles des troupes françaises que d'Harcourt avait portées de ce côté et qui se cantonnèrent, partie à Ingolstadt même, partie à Mehring.
Le 10, Tôrring, qui s'était fait précéder, dès la veille, par une petite avant-garde, se préscMitait avec 20 bataillons, quelque cavalerie et 8 canons devant Kehiheim qu'il essaya à trois reprises d'enlever de vive force et par escalade. Â 10 heures, en présence de l'insuccès de ses trois assauts, il se se décida d'abord à canonner la ville, et une heure après, il fit sommer le commandant de lui en ouvrir les portes, pendant que, grâce à quelques bateaux qu'il était parvenu h ramasser, il faisîiit passer quelques troupes sur la rive droite du Danube.
Mais, dans Tintervalle, Bârnklau, qui avait entendu le canon et reçu Tavis de l'attaque de Tôrring, avait réuni à la hftte tout ce qu'il avait sous la main à Neu^tadt. Accourant sans perdre une minute, continuant sa marche malgré le feu de Tartillerie de Tôrring, il avait attaqué, bousculé et anéanti les détachements envoyéssur la rive droite. Désespérant, après ce nouvel échec, de briser la résistance de Kehlheim, Tôrring renonça b renouveler ses attaques et se replia sur Riedenburg, après avoir perdu 900 hommes et laissé 300 prisonniers entre les ms^ins de Bârn* klau'.
Au lendemain de l'affaire de Kehlheim, les différentes subdivisions de l'armée de KhevenhûUer commencèrent leur mouvement vers les nouvelles positions qui leur étaient assignées derrièrerisar. Le 12, Bârnklau évacuait Kehlheim, détruisait le pont et 86 dirigeait sur Dingolfing. Wurmbrand avait levé, la veille, le siège de Slraubing et s'était porté sur Plattling. Men%el avait réuni ses hussards aux environs de Mainburg, et Kbevenbûllor établissait, le 16, son quartier général k Landau. Il avait dès le 13, avant de quitter Pfalfenhofen, rendu compte è la r^ine des mesures qu'il avait dû prendre, des mouvements qu*il avait dû ordonner*.
Or, au moment même où Khevenhiiller exécutait, quoique k regret, sa concentration derrière l'Isar, Marie-Thérèse, jugeant avec une rare lucidité la situation telle que l'avaient faite les évéroenta des deux derniers mois en Moravie et en Bohême, pénétrant avec une remarquable justesse de vues les motifs réels des efforts faits par la France et le caractère des opérations de Frédéric, venait précisément de se convaincre de l'extrême importance des opérations offensives de KhevenhûUer, de se rendre compte de l'effet moral considérable que pouvait avoir un avantage signalé remporté par les aimes autrichiennes en Bavière, et d'écrire au feld-maréchal pour le prier d'abandonner tout souci pour ses derrières et ses communications qu'elle faisait couvrir par Lobkowitz, et pour l'inviter à tomber sur les
* Bârnklan^ blessé dans cette affaire, dut aller se faire soigner à Braunsu et abandonner momentanément son commandement.
i Kriêgi Àrehiv (Fald Actan Bavièra), i74i. KhevenhûUer à la reine. Pfaffenhofen, ii avril 1742, IV, 14.
colonnes françaises et à essayer de les battre en détail ^ C'étaient, h son avis, les opérations offensives de Khevenhûller, qui, seules pouvaient empêcher les secours français, soit de rejoindre Broglîe, soit de pénétrer à nouveau dans la Haute-Autriche, ^intervention certaine de l'armée de KhevenhûUer lui paraissait d'autant plus nécessaire que des événements décisifs se préparaient en Bohème.
En effet, le 1^'' avril, le prince Charles, k la tète de 30,000 hommes, s'était porté de Budweis vers la Thaya pour opérer contre les Prussiens et les Saxons en Moravie, après avoir laissé Lobkowitz avec 10,000 hommes à Budweis, avec l'ordre de tenir en respect l'armée de Broglie,
Frédéric II, qui avait poussé jusque sur les confins de la Basse-Autriche avait, entre temps, renoncé à la continuation de l'offensive, résolu d'investir Brûnn et d'opposer le prince Thierry d'Anhalt-Dessau aux entreprises que pourraient tenter contre ses derrières et sa gauche les insurgés hongrois rassemblés à Skalitz. Informé des projets offensifs du prince Charles, Frédéric, non content de réunir à Troppau un corps de 10 bataillons et de 30 escadrons sous le prince Léopold d'Anhalt, avait ordonné de rassembler dans la Haute-Silésie un autre corps de 14 bataillons et de 15 escadrons.
Frédéric II avait, pendant ce temps, examiné et pesé les conséquences des opérations que les Autrichiens paraissaient vouloir entreprendre. Rassuié sur la portée de celles qu'on dirigerait de la Haute- Au triche contre lui, il se préoccupait plus sérieusement des suites que pourrait avoir, tant pour son armée de Moravie, désormais privée de ses communications, que pour les troupes prussiennes établies sur l'Ëlbe, une défaite que le prince Charles ferait essuyer à l'armée de Broglie.
Informé le l«f avril par Valory de la mise en route des renforts que KhevenhûUer envoyait en Bohême par Linz sur Budweis, il lui avait suffi d'un bruit dénué de fondement, et d'après lequel le prince Charles aurait reçu l'ordre de tomber sur Broglie, pour le décider à lever le siège de Brûnn et à se diriger avec toute
* Krû^i Archiv (Feld'AcXen Bavière), i742. Marie-Thërése à Khevenbûtier. i4 avril i742, IV, 15.
son armée sur la Bohême, où les Saxons, allant, eux, sur Prague, avaient ordre de le suivre. En même temps, il prescrivait au corps du prince Léopold d'Anhalt, en marche sur la Haute-Silésie, de venir sur Kôniggrâtz ; au prince héréditaire d*Ânhalt, de se porter surGlatz; enfin, au prince Thierry, d'occuper avec 44 bataillons et 30 escadrons Oimûtz et Prerau, et de couvrir la Haute-Silésie.
Vers la mi-avril, il n'y avait plus ni troupes prussiennes de l'armée du roi, ni troupes saxonnes du chevalier de Saxe en Moravie. Seul, le corps du prince Thierry d'Anhalt était depuis le 13 à Oimûtz.
Vers la même époque, le prince Charles de Lorraine avait poussé le 9 avril jusqu'à Znaym. Le IS, il était à Austerlitz, le i6, à Wischau; le 18, son armée campait à Prossnits, et le 20, -k Olschau. Olmùtz, évacué par le prince Thierry, avait été réoccupé.
En Bohême, la petite armée de Lobkowitz, formant deux groupes depuis le départ du prince Charles, se tenait à Budweis et à Bechin, couverte par des avant-postes établis sur la ligne Prachatilz-Protiwin-Mûhlhausen-Jung Wozic-Pilgram-Iglau-Trebitsch. Elle resta sur ces positions jusque dans les premiers jours de mai.
En face de Lobkowitz, Broglie avait son gros à Pisek et quelques détachements à Protiwin et à Winterberg. Un autre corps, composé de Franco-Bavarois, se tenait à Prague et au sud-est de celle ville. Quelques troupes françaises occupaient, en outre, Pilsen, Taus et Bischofteinitz. Enfin, le comte Maurice de Saxe poussait vigoureusement, depuis le 6 avril, le siège d'Eger, dont la prise ou la reddition semblait, vers la mi-avril, n'être plus qu'une question de quelques jours.
Telle était la situation générale des armées au moment où Khevenhûller crut devoir se décider à rester sur la défensive et à prendre position derrière Tlsar. Aussi, tout en déclarant à Khevenhûller qu'elle comprenait les raisons qui lui avaient dicté cette résolution, la reine, en le priant toutefois de ne pas rester inactif, n'avait pu s'empêcher de lui dire qu'elle conservait
Tespoir de le voir avant peu porter « un gros coup » à l'ennemi <.
Cette action devrait même se produire de suite ai, comme on pouvait le croire sur la foi de certains renseignements, les Fran* | çais se portaient vers la Bohême. En tous cas, les craintes que le mouvement rétrograde de Khevenhûller avait fait nattre dans l'esprit de la reine, étaient d'autant plus fondées qu'il avait suffi de la retraite du feld-maréchal derrière l'isar pour amener un profond revirement dans les esprits en Bavière. On y remarqua presque de suite des symptômes tellement graves que Ton se crût pendant quelque temps à la veille d'un soulèvement général. Partout, ce qui ne s'était jamais produit jusque-là» des paysans armés se mirent à attaquer les escortes des convois» les officiers isolés et jusqu'aux petits détachements. Sur la rive gauche du Danube, les paysans, encouragés par l'approche des Français et stimulés par les autorités, se groupaient dans les bois en bandes armées, et Khevenhûller se vit contraint à prendre les mesures de rigueur nécessaires pour étouflTer ce commencement d'insurrection. Il lui fallut, entre autres, charger Trenck de châtier la petite ville de Tôlz. Malgré cela, les troupes autrichiennes exécutèrent sans encombre leur mouvement qui était achevé le SO avril.
A la nouvelle de l'évacuation de Kehlheim, d'Harcourt qui se disposait à marcher sur cet endroit, se contenta d'y envoyer quelques bataillons et retourna à Ingolstadt, tandis queTôrring, continuant sa marche le long de rAItmiibl et du Danube, cantonnait, le 17, son armée entre la Naah et la Regen, renforçait la garnison de Straubing de trois régiments et envoyait des détachements à Donaustauf et à Deggendorf. l'occupation de ces trois points avait à ce moment une importance d'autant plus grande que, non seulement ils se trouvaient placés sur la grande communication avec la Bohême, mais que leur possession facilitait l'exécution du plan projeté par Belle-Isle : s'étendre le long du Danube jusqu'à Passau et priver de la sorte Khevenhûller de la possibilité de rien entreprendre du cOté de la Bohème.
Pendant ce temps, 20 des bataillons du « secours n français
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étaient arrivés dans les quartiers qu'on leur avait préparés entre Donauwôrth et rAltmûhl. Le lieutenant général de RavigHan avait rejoint Tarmée et pris possession de son commandement, le 16, à Ingolstadt.
Ignorant encore les mouvements exécutés par Tôrring et répondant à la lettre par laquelle Frédéric Tavait informé de sa marche sur la Bohème', Belle>Islei qui venait de donner ë Ravignan Tordre de mettre ses troupes en marche sur Deggendorf, avait exposé au roi les avantages que présenterait une manœuvre concentrique, partant simultanément de la Bavière et de la Bohème et dirigée contre les armées autrichiennes qu'il supposait établies dans le sud de la Bohème et derrière l'Inn. Il offrait, en outre, au roi de prendre le commandement de Tarmée française de Bohême, afin de pouvoir la conduire conformément aux vues de Frédéric et d'envoyer à Deggendorf Broglie, que Ton chargerait des opérations en Bavière*.
Il écrivait d'ailleurs, quelques jours plus tard, dans le môme sens à Broglie, mais en l'informant toutefois de la faute que Khevenhûller avait commise, d'après lui, en évacuant Deggendorf et des dispositions qu il avait prises en vue de préparer le siège de Passau. Mais, bien que Belle«Isle eût insisté sur la -nécessité d'agir au plus vite et d'entreprendre de suite les opérations qu'il recommandait, il eut tant de peine h vaincre la résistance de Charles YII, que ce fut le 88 avril seulement qu*il lui fut possible de mettre en route les SO bataillons et les 18 escadrons, îi la tète desquels Ravignan se porta sur Deggendorf.
L'occupation de Deggendorf par les Bavarois avait, pendant ce temps, augmenté les inquiétudes que KhevenhCiller avait conçues depuis quelque temps déjà. De plus en plus préoccupé de la conservation de sa ligne de retraite sur la Haute-Autriche, il avait, dès le 81, imprimé un redoublement d'activité aux travaux déjà commencés 5 Passau, confié le commandement de cette place à bârnklau, auquel sa blessure interdisait pour le moment un service actif, résolu d'abandonner la ligne de i'Isar et donné, le 83 avril, à ses troupes, Tordre de se porter en deux
1 Corretpondaneê politique, n^ 788. A BeUe-IaU, Trùban, i% avril i74S. * Archives de la guerre, Manascrit du géDéral de Vaalt. Belle-Isie à Frédé* rie II, Francfort, 32 avril i742.
marches derrière l*Isar. Stentsch restait encore à Munich, où il devait tenir le plus longtemps possible. £n cas d'évacualion forcée de la capitale de la Bavière, le feld-maréchal lui avait recommandé de ramener ses troupes k Braunau.
A ce moment du reste, et la lettre qu*il adressa de Landau, le 22 avril, à Marie-Thérèse, le prouve surabondamment, Khevenhûller semblait s'attendre h. devoir prononcer plus loin son mouvement de retraite, puisqu'il ordonnait de procéder à l'exécution immédiate de travaux de défense dans le Salzkammergut et demandait à la Reine de faire réunir six mois de vivres dans la Haute-Autriche. L'attitude expectante, les inquiétudes et la passivité môme de KhevenhûUer, que son caractère portait au contraire à l'action, s'expliquent d'ailleurs par la situation faite à son armée à partir du moment où l'on obligea le feld-maréchal à s'affaiblir pour renforcer l'armée de Bohême, par l'état peu brillant de ses troupes très éprouvées par les opérations et aux besoins desquelles le feld-maréchal, manquant d'argent, était dans l'impossibilité de subvenir rien que par ses propre^ moyens et à l'aide des ressources insuffisantes qu'il pouvait h grand'peine se procurer sur place.
Tandis que l'armée de KhevenhûUer s'établissait dans lc2> cantonnements qu'elle occupait depuis le 24 avril entre la Vils et rinn, Ravignan et Tôrring se portaient tous deux vers Deggcndorf, sans avoir toutefois préalablement combiné leur mouvement. Bien qu'il fût maître de Deggendorf depuis le 21, Tôrring avait maintenu jusqu'au 25 son gros dans ses quartiers, parce qu'il avait reçu de Charles VII l'ordre de ne pas se porter on avant avant d'avoir été rejoint ou de pouvoir tout au moins être soutenu par le secours français. Il avait bien eu dans le principe, lorsqu'il apprit que Ravignan quittait le 26 Kehlheim pour aller sur Deggendorf, l'intention de concentrer ses troupes à Straubing, de continuer sur Deggendorf, d'y passer le Danube, de traverser le Danube à Plattling, de rejeter les Autrichiens jusque derrière l'Inn et d'aller assiéger Passau ; mais il ne larda pas à renoncer à ce projet. Après avoir mis ses troupes en mouvement sur Straubing le 25, ii s'arrêta le 29 à Bogen (15 kilomètres environ en aval de Straubing) et y resta immobile jusqu'au 19 mai, en se contentant toutefois de mettre des postes à Winzer et au château d'Hilgarlsberg.
Après avoir laissé 3 bataillons à Ingolstadt, à Donauwôrth et à Lauingen, et enfin à Abensberg 5 bataillons qui devaient y attendre leur ordre de mouvement sur la Bohème, Ravignan quitta Kehlheim le 28 avec la tète du secours français, réduite de cette façon à 4 bataillons, pendant que d'Harcourt se mettait lui aussi en marche sur Deggendorf à la tète des 10 bataillons que l'on se proposait d'envoyer ultérieurement en Bohème. Ravignan avait du reste, sous prétexte d'assurer plus complètement les subsistances de ses bataillons, réglé la marche de sa colonne et de celle de d'Harcourt, d'une façon absolument inexplicable. Éparpillant plus que jamais ses forces, il faisait marcher les 14 bataillons allant sur Deggendorf en pelits échc Ions de 2 bataillons, se suivant à un jour d'intervalle. C'était là une singulière manière de se conformer aux ordres formels et aux recommandations, bien précises cependant, de Belle-Isle. Arrivé avec sa tète de colonne, le 30, à Donaustauf et trouvant le pays entièrement épuisé par le passage des Bavarois de Tôrring, Ravignan dut se résigner h faire un crochet en passant par Falkenstein et n'arriva que le 5 mai h Straubing.
Dans l'intervalle, l'armée du prince Charles, précédée par les hussards de Nadasdy, avait quitté le camp d'Olschau pour entrer en Bohème. Tout portait à croire que, pendant que le prince Charles se porterait contre Frédéric, Lobkowitz prendrait, lui aussi, l'offensive et viendrait attaquer Broglie. Inquiet et préoccupé de la gravilé de la situation, Charles VII envoya à Ravignan l'ordre de diriger de suite sur la Bohème, et par le chemin le plus court, non seulement les 10 bataillons de d'Harcourt, mais les 5 bataillons qui, laissés à Abensberg, durent, au lieu de se porter sur Amberg, prendre au plus court sur Klaltau, oïl ils arrivèrent le 11 mai.
L'exécution de ces ordres de l'empereur, qu'il reçut le 8 mai, mit en pleine lumière les inconvénients et les vices du dispositif de marche adopté par Ravignan. Quand d'Harcourt eut quitté, le 8 mai, Straubing pour remonter vers la Bohême avec ses 10 bataillons, auxquels Ravignan avait fait prendre place dans sa colonne, entre les î bataillons de l'échelon de tète et les 2 dont se composait celui de queue, le lieutenant général ne disposa plus, à Straubing, jusqu'au moment où les subdivisions de tète des autres échelons arrivèrent à hauteur de ce point,
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c'est-à-dire jusqu'au i3 OU 14, que de 2 balaillons. Malgré cela, ftavignan ii'en avait pas tholns ofdortné de continuel*, sans plus tarder, la mafche sur Dèggendoff, lorsqu'une J*echule de la maladie h lac(uelle il ne larda pas du reste à succomber, Tobligea à ràppele^ d*ttarcourt et à femeitfe le coitimartdetnent à cet officier qui rejoignit le 11 mal, à t)eggendOi*f, les troupes désormais placées sous ses ordres.
Jamais peut-être on n*a plue multiplié les o!*dres et les contreordres qu'à ce mothent. Quelques joufs ap!*6s la ffllse en !*ouie des 15 bataillons que, sur la demande de ChaHes VU, oti avait dirigés sur la Bohême, OU avait reçu de Versailles, probablement à l'instigation de feroglle qui se voyait, à ce itiomenl, h la veille de prendre le commandement de Tarmée de Bavière, la défense d'envoyer en Bohême aucune des unités dont se composait le corps destiné l\ opérer sur le Danube. Il était, de toute façon, trop tard pout* se conformer cette fois à celte injonction. Les 5 bataillons de Villemeur étaient déjà à KlattflU, et les 10 autres bdtailloiis, passés depuis le rappel de d'Hà^cOUrt sous les ordres d'Appelgreeh, étaient sur le point d*attelndi*e Itt frontière de la Bohême. Enfin, Broglie lui-même, loin de regretter leur arrivée, cantonna les 8 bataillons de Villeriieuf à Bedltlz et Radomischl et laissa momentanément les 10 bataillons d'Appelgreen à Klattnu.
Entre temps, Stentsch avait informé KhevenhUller qu'en raison de la présence de grosses colonnes de troupes ennemies à Freising, il avait cru dévoir évacuer Munich le Î9 avril, à 3 h. 1/2 de raprfts-midi. Il s'était replié sur WasserbUrg et demandait au feld-maréchal si, comme le portaient ses instructions, il devait continuer sa retraite et se rapprocher du Tyrol.
La nouvelle de l'évacuation de Munich surprit d'autant plu«i Khevenhliller que les rapports de Mehxcl, en date du même jour et expédiés de Landshut, ne lui parlaient pas de l'apparition de troupes ennemies du côté de Preising. Stentsch s'était, en tout cas, trop pressé de quitter la capitale de la Bavière. Il fallait porter au plus vite remède à cdt acte de faiblesse, et Khevenhûller donna à Bârnklau, à peu près entièrement rétabli, l'ordre de réoccuper celte ville, pendant qu'en prescrivant à Stentsch délaisser son infanterie à Wasserburg. il lui ordonnait en même temps de quitter un commandement qu'il était hors d'état
d'exercer uUlement et de retourner de sa personne h Innsbrûck.
Parti de Braunau pour Wasserburg le 3 itiai, Bftrnklau commença par faire rebrousser chemin à l'artiileHe que StentsCh avait mise en route sur Braunau et qu'il renvoya h niar(îhes forcées h Wasserburg, où il arriva de sa personne le 4 au soir. Le 5 au matin, après avoir laissé h Wasserburg le train, les malades, les éclopés et une petite garnison de 200 hommes, Bârnklau reportait sur Munich toutes les troupes que Stedtsch en avait fait sortir. Voulant paraître à Timprovisle devant les portes de cette capitale, Bârnklau venait à peine de prendre, à une heure et demie à Ebersberg, ses dernières dispositions pour la continuation dé la marche, lorsqu'il y fut rejoint par un cavalier que lui envoyait Menzel. Le colonel, qui s'était de son côté rapproché de Munich, l'informait qu'il se tenait avec son monde à Bogenhausen (en face de Munich, sur la rive droite de Tlsar). Voulant s'entendre avec Menzel et reconnaître en méine temps les abords de Munich, Bârnklau so rendit sur-le-champ à BogenhauSen. A 5 heures de l'après-midi, il rejoignait ses troupes à Har- Ibausen après avoir acquis la conviction qu'on se disposait à lui tenir tête à Munich. On y organisait la résistance, on y sonnait le tocsiti pour appeler la population aux armes. Bien que ses troupes eussent déjà fait 37 kilomèlres, bien qu'Harthausen fût encore h 17 kilomètres de Munich, 11 crut indispensable de continuer sa marche, « parce qu'il était bien décidé îi attaquer la ville dès la pointe du jour ».
Couvert par son avant-garde qui. malgré le feu dont elle avait été saluée, avait réussi h s'établir h l'entrée de l'un des ponts de l'isar, Bârnklau déploya ses troupes entre les deux ponts qui existaient sur cette rivière. Son avant-garde, protégée par le tir de son artillerie, se mit aussitôt h réparer l'un de ces ponls, en força ensuite le passage et se dirigea vers le Rost-Thôrl, suivie de près par le général Palffy avec les Croates et un régiment d'infanterie, pendant qu'une autre colonne passait rapidement le deuxième pont et mettait son artillerie on batterie sur la rivn gauche de l'Isar, devant la porto de l'Isar.
La première colonne avait réussi pendant ce temps à pénétrer jusque dans les jardins du palais, à y amener son artillerie et se disposait h ouvrir le feu contre l'une des portes de l'intérieur de la ville (8ehwabinger-Thor), lorsqu'une dèputationde bourgeois
se présenta à la porte de l'Isar pour offrir au général la reddition de la ville. Lorsque le bourguemestre se rendit à son tour auprès du général Bârnklau au Schwabinger-Thor, le général désireux d*épargner le sang de ses soldats crut, bien que la prise de la ville fût certaine, qu'il était, à tous égards, préférable d'imposer au bourguemestre une capitulation d*ailleurs assez douce. Le 6 mai, à 4 heures de l'après-midi, les troupes de Bârnklau rentraient à Munich, dont la reprise ne leur avait coûté que 5 tués et 25 blessés.
Le conseil aulique éprouva, cette fois encore, le besoin de faire connaître son avis et ne manqua pas de blâmer sévèrement une capitulation à laquelle Bârnklau avait eu raison de consentir et que Khevenhûller avait approuvée. Le feld-maréchal défendit du reste si énergiquement la conduite de son subordonné que Marie-Thérèse, toujours plus clairvoyante et plus juste que ses ministres, s'empressa de lui rendre justice en ratifiant, sans y rien changer, les conditions que Bârnklau avait imposées à la capitale de la Bavière.
Dès les premiers jours de mai, Khevenhûller resserra et massa presque les troupes qu'il avait ramenées derrière la Vils. De plus en plus convaincu que ses adversaires opéreraient tout d'abord sur Passau, il y envoya, le 8 mai, de nouveaux régiments, dont les soldats devaient travailler h accélérer la mise en état de défense de cette place qu'il venait de confier au feldzeugmeister Wurmbrand. Toutefois, et bien qu'il eût connaissance de la dispersion et de la dissémination des Franco-Bavarois, d'une situation qui lui aurait permis de remporter sur eux des avantages à la fois faciles et certains, le feld-maréchal persista à croire qu'il n'y avail pas encore lieu pour lui de reprendre l'offensive. Sa cavalerie manquait, il est vrai, de fourrages; les pluies avaient rendu les chemins presque impraticables, et. comme il l'écrivait à la reine, il n'attendait plus « que l'herbe ait poussé pour marcher à l'ennemi et l'attaquer. »
La retraite de Khevenhûller, d'abord derrière l'Isar, puis derrière la Vils, n'avait été acceptée qu'à regret par Marie-Thérèse, tant à cause du déplorable eRet produit par ce mouvement rétrograde qu'à cause de l'absence de motifs sérieux obligeant le feld-maréchal à renoncer à l'oflensive. Malgré cela elle avail si
bien continué sa confiance à KhevenhQller qu'elle s*empressa et s'efiorça de faire droit à ses demandes. Il s'était plaint de rinsuffisance des lieutenants qu'on lui avait donnés. Elle lui envoya les feld-marécbauic lieutenants Damnitz et Wallis, les généraux-majors Helfreich, Platz et Splenyi. Il déclarait qu'il n'avait pas assez de monde, qu'il était trop faible pour reprendre l'ofTensive. Elle lui fit savoir qu'elle dirigeait vers son armée un renfort de 5 bataillons d'infanterie et 5 compagnies d'un régiment de cuirassiers, ainsi que les barques qu'il n'avait cessé de réclamer. Elle l'informait, de plus, qu'on procédait activement h rétablissement de magasins dans la Haute-Autriche.
Pendant que Marie-Thérèse prenait toutes ces mesures, le feldmaréchal s'était borné à se donner un peu d'air à Passau, à pousser sur la rive gauche du Danube, sur le château d'Hilgartsberg, un détachement, à l'approche duquel les Franco- Bavarois se replièrent sans combat, et à négocier avec Tôrring un échange de prisonniers.
Vers le 15 mai, le temps s'était remis au beau, et le feldmaréchal, afin de se préparer à la reprise des opérations offensives, concentra son armée dans un camp au* nord-ouest de Pleinting, le 18 mai. Après avoir jeté deux ponts sur le Danube, à hauteur du château d'Hilgartsberg, il poussa, le 20, sur la rive gauche de ce fleuve, le général Helfreich avec 5,000 Warasdiner et quelque cavalerie, avec l'ordre de s'établir au nord-est du château d'Hilgartsberg et de s'opposer à un mouvement éventuel des Franco-Bavarois sur Passau. « Il avait, écrivait-il à la reine, l'intention de passer le Danube avec toute son armée, dès qu'il serait parvenu à démêler les projets de ses adversaires, n
Depuis l'occupation de Bogen et de Deggendorf, les Franco- Bavarois étaient restés aussi inactifs que Khevenhûller. Après avoir établi par Grafenau, sa communication avec Broglie, d'Harcourt, se trouvant trop faible pour attaquer seul Passau, avait fait camper ses troupes près de l'abbaye d'Alteich, le 19 mai, et résolu d'y attendre l'arrivée des autres échelons et des troupes de Tôrring. Bien qu'il n'eût, à ce moment que 7 bataillons avec lui à Alteich, qu'il eût reconnu lui-même les positions que les Autrichiens occupaient à Pleinting, il se contenta de se faire rejoindre par les 3 bataillons qu'il avait détachés h Grafenau
et par i des 6 bataillons laissés à Deggendorf» enfio par un régi* ment de cavalerie. Mais à sa grande surprise, à son grand désappointement, il apprit, le 20 mai, que les Autrichiens avaient achevé de jeter leurs ponts sur le Danube. La consternation et Témoi causés par cette nouvelle avaient été si grands que Ton insista aussitôt auprès de d*Harcourt pour le décider à donner Tordre de se replier àur Deggendorf. Le général s*y refusa, d'abord parce qu*il occupait à Alteich une forte position, ensuite parce que Khevenhûllcr, en admettant qu'il se fut porté vivement et immédiatement en avant, ne pouvait, d*après ses calculs, arriver à sa hauteur que le 23 mai au plus tôt; enfin, parce qu*à celte date il était sûr d'être rejoint à Àlleich par 16 bataillons français, par 4 do troupes du Palatin, par 10 escadrons français et 10 de cavalerie bavaroise. A la môme époque, du reste (31 mai), Tôrring, qui avait quitté Bogen, était arrivé avec ses Bavarois k Plattling, sur l'Isar.
Le 22 mai, KhcvcnhûUer avait rassemblé au camp de Pleinting toute la cavalerie de l'armée et 6 régiments d'infanterie. Il avait de plus pris pied sur la rive gauche du Danube en y envoyant une partie des S,000 Warasdiner que^ sous les ordres du général Helfreich, il avait poussé depuis quelques jours jusqu'au chAteau d'Hilgartsberg.
Le feld-maréchal n'avait h ce moment que des renseignements assez incomplets sur ses adversaires. Il savait seulement que le corps de secours français se concentrait au camp d'Hengorsberg et que le quartier général s'était établi h Nieder- Alteich.
La reconnaissance du camp français, à laquelle Kbevenhuller procéda avec ses généraux, lui permit de constater que ce camp était fortement établi sur une bonne position au nord du Danube, dans un terrain coupé et hoisé, d'autant plus difficile h attaquer que l'eau était cxlrèmemcnt rare dans toute cette région.
Khevenhiillcr avait naturellement des renseignements moins précis sur la position des Bavarois de Tôrring. Il savait seulement que le maréchal bavarois méditait d'entreprendre une opération contre Munich.
S'il était, en somme, assez, bien renseigné sur la situation en Bavière, KhevenhCiller ignorait h pou près complètement ce qui se passait en Bohème. Aussi le fnld-maréchal, dans un rapport
en d^le du fl miii \ fit-il connaître à Marie-Thérèse que, sans songer pour ccU, comme on lui en attribuait rintention» à rester sur une défensive passive et même à se replier derrière rinn, il Qroypit sage et prudent d*adopter une attitude absolument ei^pectante. La rentrée de Garnklau h Munich suffisait, en eSeti pour prouver qu*il n'avait jamais songé à évacuer la Bavière; mais la jeunesse et Tinexpérience de la plus grande partie de ses soldats l'empêchaient de reprendre TofTensive. Il faisait enfin remarquer h la reine que la position qn'jl gvait prise h Pleinting, à cheval sur le Danube^ lui permettrait de résister victorieusement à toutes les entreprises de ses adversaires.
n terminait son rapport en prouvant à la reine que le Te Deum% par lequel les Franco-Bavarois avaient fait célébrer la victoire de Czasiau, n'avait pas été d'ailleurs sans augmenter ses inquiétudes au sujet de la Bohême, d'où il ne recevait aucune nouvelle»
KbevenhûUer n'avait pas encore expédié ce rapport (|7 mai), lorsqu'une dépèche de Lobkowitz lui annonça qne « l'ennemi avait obligé de lever le siège de Frauenberg et que lui, Lobkowitf'f avait ordre d'évacuer Budweis et de rallier l'armée du prince Charles ». L'évacuation de Budweis pouvait, en eftet, avoir pour Khcvenhilller des conséquences d'autant plus graves qu'elle l'exposait, en cas de mouvement des Français vers ce point, à perdre sa ligne de retraite. Pévoré d'inquiétude, n'osant prendre une résolution que la reine et le conseil aulique auraient pu désapprouver, le feld-maréchal expédia aussitôt à Vienne un courrier porteur de son rapport et chargé de lui rapporter des ordres positifs et formels.
Sans ôlre aussi sérieuse et aussi critique que le croyait Khevonhûller, la position des Autrichiens en Bohème avait été loin de s'améliorer pendant le cours du mois de mai. Nous croyons toutefois inutile de revenir ici sur la bataille de Czasiau et sur Taftaire, en somme insignifiante, de Zahaj, dont nous avons eu occasion de parler en détail dans un travail précédent*.
* Krieg» Arehiv (FeM-Acten Bavière), 1742. KheveDhûUer à Marie- Tbéréi«, camp de Pleiattdff, i7 mai 17^3» V, 83.
> Gumre d$ la Sueeeuion d^Autriefte (1740-1748), Campagaa da Silésie <l74â^l74|). ** Paris, Ctiapelut.
Comme Frédéric II récrifait à Be\\eA%U (CorrâifMmdanee politique, n* i^l.
Si, par des ordres de Vienne, on avait empêché le prince Charles de donner suite h ses projets primitifs et de renouveler son attaque contre Tarmée prussienne quelques jours après la perte de la bataille de Czaslau et après sa jonction avec Lobkowitz; si, en raison des inquiétudes que donnait au conseil aulique la situation de Khevenhûller en Bavière, on lui avait envoyé Tordre de laisser Lobkowitz là où il était, à Budweis, il convient de dire aussi que, loin de continuer son offensive, loin de chercher à tirer parti de son petit succès de Zahaj, loin de passer de suite la Moldau, Broglie était resté immobile en face de Budweis et s'était contenté, afin de s'assurer la possession de quelques points de passage sur la Moldau, d'envoyer d'Aubigné avec une brigade d'infanterie et une de cavalerie à Moldauthein, et Boufflers à Krumau.
L'inaction et la timidité de Broglie, jointes aux dispositions prises par Frédéric à la suite de la bataille de Czaslau, facilitaient au prince Charles l'exécution des instructions qu'il avait reçues de Vienne et lui permettaient « de marcher vers la gauche afin de donner de l'ombrage aux Français ».
Le 29 mai, son armée reprenait sa marche. Elle était le 30 à Humpolec, le !«' juin à Czernowitz, le 2 à Sobieslau. Bien que les Autrichiens eussent dû s'arrêter pendant plus de 24 heures à Sobieslau pour se ravitailler, ils n'en réussirent pas moins, grâce à l'insouciance et à la négligence de d'Aubigné, à forcer, le 5 juin, le passage de la Moldau à Moldauthein. Et Broglie c< fort étonné de ce qui lui arrivait », craignant de se voir coupé de sa ligne de retraite, n'eut rien de plus pressé à faire que de se replier sur Prolivin le 6, sur Pisek le 8, sur Beraun le 11, et enfin sur Prague le 13, pendant que Lobkowitz qui l'avait suivi, sans le trop presser cependant, opérait à Wodnan sa jonction avec le prince Charles. Celui-ci au lieu de se porter droit sur Prague, avait cru plus utile de pousser d'abord sur Pilsen afin de couper les communications entre les deux groupes formés par les forces françaises de Bohême et de Bavière.
Camp de Brezezy, 27 mai) : « Quoique Taffaire n'ait pas été décisive, <r*fst toujours un bon commencement d, mais c'était, comme il devait le dire no peo plus tard dans VHUtoire de mon Tempt, en vain qu'on avait essayé « de faire valoir l'affaire de Zahaj comme la plus grande victoire, m
Malgré le peu de cas que Frédéric faisait des talents militaires du maréchal de Broglie, il n^avait jamais pu s*imaginer qu'une affaire aussi peu importante que celle de Moldauthein pourrait avoir de pareilles conséquences.
Dans rintervalle, le 19 mai, deux jours après la bataille de Czaslau, la conférence militaire que Marie-Thérèse avait réunie h Vienne, tout en décidant de laisser h Khevenhûller, qu'on espérait vair rentrer incessamment en opération, cette liberté d'action qu'il avait si souvent réclamée, se borna à l'inviter lui, le prince Charles et Lobkowitz à s'entendre entre eux et à combiner désormais leurs mouvements, tandis que Marie-Thérèse multipliait les lettres par lesquelles elle priait le feld-maréchal de sortir de son inaction. Il est, par suite, aisé de se faire une idée de l'impression que produisit sur son esprit l'arrivée à Vienne du courrier que le feld-maréchal y envoyait, porteur de son rapport alarmant et pessimiste du 27 mai. Sans perdre une minute, Marie-Thérèse s'empressa de rassurer KhevenhûUer, en lai annonçant que Lobkowitz se maintenait et se maintiendrait h Budweis, en lui démontrant que c'était en Bohême qu'allait se décider le sort de la campagne, qu'il fallait par suite empêcher les Franco-Bavarois d*y faire arriver des renforts, et que, plus que tout autre disposition, l'offensive vigoureuse et énergique de son armée lui paraissait de nature à faciliter et à favoriser les opérations du prince Charles *.
La lettre de Marie -Thérèse venait h peine de partir, lorsqu'un mouvement offensif, exécuté contre le château d'Hilgartsberg par d'Harcourt etTôrring, sur Tordre de l'empereur Charles VU, amena une rencontre qui se termina à l'avantage des armes autrichiennes. Charles VII, il faut le reconnaître, aurait désiré voir l'armée franco-bavaroise prendre en masse l'offensive sur la rive gauche du Danube. Le conseil de guerre, qu'il eut la faiblesse de réunir le 27 mai, se fondant sur l'impossibilité de porter en avant une armée qui, quoiqu'en station, manquait déjà de vivres, se prononça au contraire pour une petite opération, dont l'exécution allait être confiée à un détachement fort de 2,000 à 3,000 hommes. On décida, par suite, qu'une avant-
* Kriegg Arehiv (Feld-ActeD Bavière), Marie-Tbérôse à Kheyenhûller, Vienne, S7 mai 1742, V> 35.
gai^de de 600 fantafisins 6t 100 obPvauK bo porterait dan« la nuit du 97 au 28. mal, avacle maréobî)! de camp Grandvillsi contre k village de Schwanankirchen et ae mettrait en route à minuit, he gros, obligé d*attendre les Bavarois qui arrivèrent bien siprè& Theure fixée pour le rassemblement, ne put eommencer son mouvement que le K8, h 8 heures du matin. Grandville n'ayant trouvé personne h Schwanenkirchen, avait entre temps continué sa marche vers Hilgartsberg après avoir runoontrô au point du jour, h hauteur d'Ober-Sohôllnach, quelques piquets de hussards qui se repliùrent h son approche.
Des trois oolonnesi dont se composait le gros du détacbeinoni» Tune, celle conduite par Tôrping. avait été également éventée par les hussards qui se replièrent devant elle»
D*Harcourt, qui avait entre temps déployé aes colonnes» s'engagea vers midi afin de soutenir Tôrring et essaya d'enlever un bois occupé par les Croates et situé au nordooueat d*Hilgartsberg. Arrêtée par les feux partant de ce bois, son infanterie fit bonne contenance jusqu'au moment ob sa oavaleriei décimée par le tir des Croates, tourna bride et s'enfuit avec une telle précipitation et dans un tel dè'^sQrdre qu'on eut la plus grande peine h l'arréler et h la rallier è une assez grande distance du lieu du combat. Entraînée par Texemple des cavaliers» Tinfanterie, qui avait presque entièrement épuisé ses munitionsi Uch<t pied h son tour au moment où les défenseurs du bois et un détachement sorti du chAteau dessinèrent une contrefattaque et se jetèrent sur elle. Ce fut à grand'peine seulement que d'Harcourt parvint h reformer une partie des fuyarde et essaya de les faire tenir bon jusqu'au moment où son groupe de gauchCt qui courait grand risque d*ètre coupé S aurait réussi h le rejoindre. Pressé vivement par les Croates, mal secondé par ses soldats démoralisés, il dut continuer à reculer jusque sur Schwanenkirchen où il fut recueilli par les 6 bataillons de la colonne dHéronville. Malgré rentrée en ligne de ce renfort, d'Harcourt, n*oaant pas renouveler la lutte, évacua Schwanênkir^hen et rentra au plus vite dans son camp» poursuivi et serré de près par les Croates. Cette déplorable adaire avait coûté aux Franco-Bavarois
* La f roQpe, soui lei ordrei de OriUon. parvint à se dérober et à rallier le soir le camp français.
6 officiers el SS hommes lues, 16 officiers et 166 soldats blessés, un assez grand nombre de prisonniers, parmi lesquels le propre neveu t|e d*Harcourt, le comte de Lillebonne, eniin les S pièces d'artillerie qu'il avait emmenées et qui restèrent entre les mains des Croates,
Malgré la démoralisation manifeste des troupes de d*Harcourt, malgré la débandade complète de son détachement, Khevenhuiler, trop sérieusement préoccupé des inquiétudes que lui donnaient les nouvelles peu favorables reçues de l'armée do Bohême, n'osa pas poursuivre ses avantages et se décider ù en tirer parti, ainsi que du découragement de son adversaire. Il persista à considérer toute opération offensive comme impossibloi comme dangereuse, tant que Tennemi conserverait la faculté de pousser de la Bohême sur la Haute-Autriche, et à songer bien plus à la retraite derrière 1 Inn qu'à un mouvement ^n avant, h une attaque dirigée contre les corps de d'Harcourl et de Tôrring*. Redoutant toujours encore Tévacuation de Budweis, il alla jusqu'à dire que dans ce cas il ne savait réellement pas ço qu'il aurait à faire. Ses inquiétudes étaient si vives et si grandes que la lettre même qu'il reçut le \^^ juin et par laquelle hohkowit^K lui annonçait que, non seulement il avait ordre de tenir à Budweisi mais que l'armée du prince Charles allait opérer sa jonction avec son corps, ne réussirent même pas à le rassurer et à ramener le calme dans son esprit. Il continua à se préoccuper de sa ligne de retraite et persista à croire, d'après |e dire des déserteurs, à la marche de 10,000 Franco-Bavarois sur Passau, à ce mouvement qui lui paraissait probable et rationnel parce qu'il l'obligerait à évacuer la Bavière. Il persista à déclarer que le mieux qu'il avait à faire, c'élait de se replier derrière l'Inn *. Le feld-maréchal avait d'ailleurs tenu conseil avec ses généraux qui partageaient sa manière de voir et étaient comme lui d'avis d*évacuer Munich. Sa situation lui paraissait même si grave qu'il fit partir pour Vienne le général Lucchesi porteur de ses deux dépèches, et le chargea de donner en passant au général
1 Kriegt Àrehiv (Fall-Aeten Bavière^ 1749^ KbfiVenbttUer au Conseil anliqne de la |;aerre, Pieinting. 31 mai 1742, V, 28.
* Kriegs Arehiv (Feld-Acten Bavière), 1742. Khevenhûller aa grand-dnc Frinçeit de Toscane, camp de Pieinting, i^' jain 1744, VI, 1, et à Marie- Thérèse, Plciiiting, 2 avril 1742, VI. 2.
Andrassy, qui lui amenait un renfort de 4 bataillons et de quelques escadrons, l'ordre de s'arrêter à Linz.
Mais ni les appréhensions, d'ailleurs insuffisamment motivées de Khevenbûller, puisqu'elles reposaient presque entièrement sur des informations dont il n'avait pu contrôler l'exactitude, ni les considérations exposées par le feld-roaréchal k l'appui de ses idées, ne parvinrent à modifier les vues de Marie-Thérèse et l'opinion qu'elle s'était faite de Tensemble de la situation
Quelles qu'aient pu être les conséquences immédiates de la journée de Czaslau, le rôle de l'armée autrichienne n'en restait pas moins toujours le même : empêcher les ennemis de la reine de faire arriver des forces nouvelles en Bohême, sur le théâtre principal de la guerre, sur ce théâtre où la supériorité du nombre n'appartenait déjà plus, et n'avait d'ailleurs jamais appartenu à l'Autriche. En abandonnant Kehlheim, en quittant cette position d'où il couvrait toutes les routes menant du Danube en Bohême, Khevenhfiller s'était mis dans l'impossibilité de remplir complètement et pleinement la mission capitale dont la reine l'avait chargé. Son mouvement de retraite derrière rinn aurait tout au plus assuré la réalisation partielle de ce programme essentiel au salut de la monarchie, tandis que tant qu'il se maintenait à Pleinting, à cheval sur le Danube, il lui suffisait de reprendre l'offensive pour interdire à son adversaire tout détachement, tout envoi de renforts dirigés sur la Bohème. A partir du moment, au contraire, où il aurait concentré son armée à Passau, il renonçait par le fait à tout moyen de retenir d'Harcourt sur le Danube. D'autres raisons, également invoquées par Marie-Thérèse *, militaient d'ailleurs en faveur de la reprise immédiate de l'ofTensive sur le Danube.
La situation de l'armée de Broglie en Bohème s'était sensiblement aggravée depuis que l'armée prussienne restait inactive et depuis que le prince Charles se portait contre elle. Un échec infligé à d'Harcourt, un simple mouvement offensif qui aurait menacé quelque peu l'armée franco-bavaroise, devaient suffire pour achever de jeter le trouble dans l'esprit de Broglie, le découragement dans les rangs de ses soldats. Aussi la reine n'en
* Kriegê Arehiv (F^ld-Acten Bavière), 1742. Mario-Thérèse à Khevenhûller. Vienne. 3 jain 1742, VI, 3.
insistait que plus vivement sur Tin vraisemblance d'une opération dirigée de la Bohème sur Passau, sur le peu de probabilité de l'envoi vers ce point d'un corps de troupes que Broglie aurait détaché sur un théâtre secondaire au moment où il se croyait ù peine en mesure de pouvoir résister au prince Charles sur le théâtre principal des opérations.
La lettre de Marie-Thérèse produisit d'ailleurs TefiFet sur lequel elle avait compté. Khevenhiiller, renonçant à l'idée de se retirer derrière Tlnn, s'occupa activement de la concentration de toutes ses troupes disponibles au camp de Pleinting, et le 4 juin, l'armée de KhevenhûUer était en somme presque également répartie sur les deux rives du Danube*. Quelques jours plus tard, le feld-maréchal réduisait les garnisons par trop nombreuses de Munich et de Passau, les détachements trop considérables de Schârding et de Braunau, et se faisait rejoindre par
* Cf. Correspondance politique. — 876. A Podewil^, camp de Maleschau, 7 juio 1742 : « Je suis trôs cbagrioé de vous man<Jer que par les mauvaises dispositions que les Français font et par la lenteur extraordinaire dont ils usent pour se mettre en état d'agir avec vigueur, le comte Khevenhiiller a eu l'occasion de passer le Danube avec son armée, ce que j'apprends par Valory qui vient d'arriver aujourd'hui. J'en crains \e* suites et que par là les trois armées des Autrichiens ne se joignent pour agir ensemble... »
Ibidefn. 8.85. A Schmettau, camp de Blaleschau, 10 juin 1742. Revenant sur les opérations de Broglie et le passage du Danube par Khevenhiiller, Frédéiic lui dit : « Voilà donc bien du changement dont j'ai bien du dépit, et il faut avouer que jusqu'à présent les Français se sont pris bien de travers de tout coté. »
Frédéric est, du reste, encore bien plus sévère pour les généraux français dans sa correspondance avec Jordan (Œuvres posthume», tomes V et VI). Voici, en effet, ce qu'il lui écrit du camp de Kuttenberg, dès le 17 juin 1742 : « Nos maudits ' Français gâtent tout pendant que je raccommode tout. Voilà deux oisons que l'empereur et le roi de France avaient choisis avec bien du soin pour commander en Bavière qui laissent passer le Danube à Khevenhiiller en leur présence. Qu'en résultera-t-il? Que tout le poids de la guerre retombera sur moi. Belle consolation que de faire des conquêtes pour les antres! Le prince Charles a marché vers la MolJau pour attaquer le maréchal de Broglie qui se tient à Frauenberg. Bclle-lsle est à Dresde, et les Saxons sur leurs frontières. Quelle bizarrerie ! »
Et, plus tard, pendant que Jordan répond à cette lettre, en lui disant « qu'on voit avec peine les Français au cœur de l'Allemagne pour y porter le désordre et y pêcher ensuite en eau trouble » et critique l'alliance de Frédéric avec la France, le rot de Prusse lui écrit, toujours de Kuttenberg, le 10 juin, pour lui annoncer que « Charles de Lorraine et Lobkovitz se sont joints. Us ont passé la Moldau et cha«sent devant eux un troupeau de Français dont Broglie est le berger. Les Prussiens vont marcher à Prague pour remettre les Français dans le droit chemin ou pour faire la paix. »
— nota pi'esque totalité de des troupes, ainsi que par la colonne (4 bataillons et 8 compagnies de cuirassiers) d'Audrassy, laissée jusqu'à ce tnomenl à Preistadt. Vers les derniers Jours de juin, il ne restait pIUs à'Munich que iO compagnies et un escadron, et l'armée tout entière de Khevenhûller était réunie au camp do Plein ting.
Seules de toute cette armée, les troupes que Bârnklau avait ramenées de Mutiich n'avaient cessé, avec les hussards de Menzel, de battre le pays, de faire du mal h Tennemi, d'assurer la levée et la rentrée des contributions, d'imposer la crainte el le respect aux populations, que la retraite de Klievenhlîller encourageait dans leurs idées de révolte et de résistance.
Les hussards de Menzel avaient dispersé les rassemblemenU^ des bannières nationales du côté de Landsberg; un autre détachement, passant par Miesbach et Schliersee, avait poussé vers Tôlz, où il se rejoignit avec les pandours de Trenck. Mais, lorsque Trenck voulut continuer sa marche, il lui fallut livrer un combat de près de cinq heures h un millier de paysans armés qui s'étaient retranchés dans une bonne position h Lânggries.
Bârnklau avait, h peu près h la même époque, conçu le projet de faire enlever h Friedberg un convoi d'artillerie françalî^e dont on lui avait signalé la marche de la Souabe vers le Danube. Mais il avait été prévenu trop tard, la distance à parcourir était trop considérable, et, lorsque son détachement arriva à Friedberg, il y apprit que le convoi avait déjà dépassé Giengen.
La pointe hardie faite par Bârnklau sur Friedberg avait du moins servi à jeter l'alarme dans tout le pays. Pendant quatre jours, on tint les portes rigoureusement fermées à Raiu; on envoya à marches forcées quatre bataillons de Neuburg à DonauwOrth; on se hilla de mellrc Landsberg en étal de défense, et le Conseil aulique de la guerre bavarpis d'Augsburg expédia courriers sur courriers à l'empereur Charles VU à Francfort, el au feld-maréohal Tôrring.
Entre temps, dès les premiers jours de juin, Frédéric avait donné suite au projet qui, depuis C7.aslau,n*avait cessé de hanter son esprit. A partir du jour de son élablissement au camp de Kuttenberg, son armée ne bougea plus et le roi ne songea plus qu'à « pouvoir tirer au plus tôt possible son épingle de ce jeu.
parce qti'il n'en augure rien de bon et que cela Ira mal x'* Comme il le dira h Podewils quarante-huit huit heures plus tard, le 9 juin, « des circonstanciés imprévues qui Viennent d'arriver avec les troupes françaises en Bohême )»' Tobligent d'ordonner k Podewils de traiter incontinent sur les conditions que, par Tin* termédiaire de lord Hyndford^ la reine de Hongrie lui offVe pour faire la pait avec lui.
Et le 11 juin, en effet, après une discussion aussi longue qu'orageuse, Podewils et lord Hyndford avaient signé les préliminaires de Breslau, dont la gravité et la portée étaient d'autant plus sérïeuses pour la France et la Bavière qu'on y avait réservé k la Saxe, qui s'empressa d'en profiter, la possibilité d'adhérer à cette paix momentanée.
Si Âfarie-Thérèse, pour se débarrasser de son plus redoutable ennemi, avait dû consentir h la cession du comté de GlatK el d'une partie de la Silésie, elle conservait encore, lorsque, le 17 juin, elle pressait une fois de plus Khcvenhûller de reprendre l'offensive et d'anéantir le corps de secours français désormais absoldment isolé, l'espoir d'arriver h conclure aved Charles Vïl une paix qui aurait donné à l'Autriche la vallée de l'Inn, le comté de Cham et le Haut-Pàlatinat. Elle comptait, en effets faire accepter ces conditions d'autant plus facilement à ce prince, qu'elle se proposait, pour peu qu'il s'engageât à renoncer h l'alliance avec Louis XV, de lui offrir certains dédommage-
t Correiiiondafiee politique, ii^ 876* A Podewib, Campde Miiletchau, 7 juin
* Correspondance politique, h** 881. A PodewUs, Camp deMaloschan, 9 Janvier 1741. Dans ane dc'p^^che qti*Biehel écrivit par ordre du Roi à PodewHSi ICorreipendaïue politique, n^ 891), on trouve une apprtieialion bien triste et bien sévère de Tétat de Tarmée française de Bohême.
Âpre» avoir annoncé à l'odewils que les hussarJs Autrich1en<t ont enletd à Broglie Ion argenterie et 40,000 livres, il lui dit :
u G'est do reste lear faute. Nos offlciers, qui ont marclié avec eux, sont épouvantés du désordre, de la confusion (]ui règne dans celte armée qui n'a aucune id6€ de ce qu'est la discipline, la subordination. Chaque officier marcha pour son compte, comme et où bon lui semble. L'offit'ier s'occupe aussi peu de ses .«^oldats que ces derniers de lui. Depuis quelques jours, ils ne savaient pas et ne cherchaient môme pas h savoir, où était 1 armée autrichienne ; bien qu'il leur aurait été facile de se faire renseigner par les gens du pays, ils se contentaient de les interroger légèrement et en passant, sans faire attention à leurs réponses, sans ft'assurer d'eux, et en les laissant enstlite libres d'aller où leur cœur leur en disait ».
ments à ces cessions forcées de territoire et de lui promettre une compensation que la France aurait eu h supporter.
Dans les derniers jours de juin, Khevenhûller semblait, du reste, disposé à sortir enfin de sa torpeur et à marquer la reprise de ses opérations offensives par une attaque contre le camp d'Hengersberg. Il avait, h cet effet, réuni h Pleinling, le 30 juin, 41 bataillons, 17 compagnies de grenadiers, 32 escadrons, les hussards de Menzel et de Palff'y, et les pandours de Trenck.
Les dispositions étaient non seulement préparées, mais expédiées. Il ne restait plus à fixer que la date de l'expédition, lorsque les dires des déserteurs, annonçant que d'Harcourt venait do recevoir des renforts assez considérables, rapprochés de bruits d'après lesquels Broglie n'aurait jeté dans Prague que son infanterie et aurait chargé sa cavalerie de tomber, par Eger et le Haut-Palatinat, sur les derrières de son armée, décidèrent Khevenhûller à modifier une fois de plus ses projets.
Au lieu de Taltaque générale qu'il avait médité d'exécuter, il se contenta de montrer les Croates du général Herberstein sur le front de la position et de pousser une colonne aux ordres de Bàrnklau, par Ausscrnzell, contre la gauche de d'Harcourt. Malgré l'alarme que l'apparition de ces troupes jeta dans les camps français, où Ton replia les tentes et où l'on renvoya les bagages en arrière, Khevenhûller s'en tint à cette simple et platonique démonstration qu'il condamna d'ailleurs lui-même (il convient au moins de lui rendre celte justice) dans le rapport qu'il adressa à la Reine*.
Malgré les critiques qu'il ne s'épargnait pas à lui-même, le feldmaréchal n'en continua pas moins h rester sur la défensive, et, cependant, pendant ce temps, le prince Charles, arrivé le 17 juin à Pilsen, avait de là pris sa direction sur Prague. Le 25, son armée était en vue de cette ville et, le 27, elle était établie tout entière dans un camp situé entre Sliwenetz et la Moldau, face au Nord-Ouest, prêle à s'étendre sur la rive droite de la Moldau et à procéder au commencement de l'investissement; aussitôt après l'achèvement du pont qu'on jetait à Kônigsaal.
L'armée prussienne avait commencé à évacuer la Bohème. Le
* Kriegi Archiv (Feld-Acten Bavière), 1742. Ktieveoliûller à Marie-Thérèse, Camp de PieiaUng-Honcirchen/7 juUlet, n» 174S, VII, 31.
18 juin, les Saxons, qui s'étaient tenus jusque-là derrière TEger, se replièrent devant le détachement de Nadasdy et rentrèrent dans leurs pays dans les premiers jours de juillet. Prague, Eger et le château de Frauenberg étaient, par suite, à la fin de juin, les seuls points de la Bohême qui ne fussent pas encore retombés au pouvoir des Autrichiens.
D*Harcourt et Tôrring étaient restés immobiles pendant tout ce temps dans leurs camps d*Hengersberg et de Plattling. Et ce n'étaient certes pas les nouvelles de plus en plus défavorables venant de Bohême qui les auraient amenés à modifier 1 idée qu'ils s'étaient faite de leur situation, même si à ce moment il leur eut été possible de tenter avec certaines chances de succès la réalisation du plan de Belle-Isle.
Il semble, du reste, que l'empereur Charles VII renonça, dès les premiers jours de juin, à la reprise de l'offensive en Bavière. Le coup de main de Bârnklau sur Friedberg l'avait en tout cas inquiété à un tel point qu'il avait résolu de détacher des petites armées de d'Harcourt et de Tôrring un corps qui, sous les ordres du prince d'Hildeburghausen, allait être chargé de mettre la ligne du Lech à l'abri d'attaques éventuelles partant de Munich.
Ces craintes venaient à peine de se calmer quelque peu h la suite de la rentrée de Bârnklau à Munich, lorsque le mouvement du prince Charles sur Pilsen causa de nouvelles inquiétudes à d'Harcourt et au cabinet de Versailles.
Sans ordres de sa Cour, ne sachant s'il devait attendre une attaque à Alteich ou se reporter plus en avant, d'Harcourt prit une résolution logique et rationnelle parfaitement adaptée aux éventualités qui pouvaient se présenter en repliant son train et ses magasins sur Donauwôrth, en renvoyant sa cavalerie de la Naab sur Slraubing.
Pendant que d'Harcourt cherchait par ses dispositions à parer une attaque venant du Nord, la mise en route de la plus grosse partie de la garnison de Munich, qui allait rallier le camp de Pieinting, avait fait redouter à Tôrring une opération dirigée contre lui. Cette fois encore Tôrring et d Harcourt ne parvinrent pas à se mettre d'accord. Le Bavarois, après avoir envoyé ses convois à Straubing, voulait tenir bon à Plaltling, si on lui adjoignait une brigade de cavalerie, tandis que d'Harcourt, crai-
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gn^nt les con^équonce» d'an éphec 6ssuy^ ^ Fl^UUag, i^]»»9yait obstinément d^ le décider h prendre Ro^iMon k QeggeiidorS'. I! n'oyait pas encore réussi k convaincre le feld-m^répbal lorsqu jl reçut et de s^ Cour et ^e Pbdrles VU fies instrpctiQnsqpi, natu^ rellement et comme toujours, se contredisaient complètement.
Charles VII insistait h nouveau sur ia reprise fje rpffensiye au sud du Danube, tandis que h Cour de Versailles, lui défendant formellproent de risqner son armée dans nne affaire, Ipj prescrivait de se préparer h la retraite et de tout disppser pour ^(ler rejoindre en Bohême Broglie, qu'pn trouvait indispensable de soutenir et de renforcer.
0*Harcourt essaya une fois de plus de satisfaire tput le monde, au moins en apparence. Il poussa, de Straubing à Peggendorf, dix escadrons chargés de recueillir Tôrring^ renypya ses armes, ses bagages, ses bateaux, son parc de siège, plaça ses bOpitaiix à Straubing et se justifia de la prolongation de son séjour i Hep: gersberg par la nécessité de couvrir ses magasins, le Haut Palatinat et ses communications avec la Bohême. Çp §opitn^> d'Har* court resta, à peu de chose près, immobile snr les positions qu'il occupait depuis la tin de mai.
A la suite de la reconnaissance exécutée le l*^*" juillet par Bârnklau contre sa gauche et en présence de quelques démonstrations esquissées, le 4 juillet, par les Autrichiens» il ordonna toutefois ^ sa cavalerie établie h Qeggendorf et ^ quatre bataillons dMnfanterie palatine de le rejoindre h Hengersberg» tandis qu'il donnait aux Hessois attendus, le 7, è Pogen Tordre d'aller opérer, le 10 au plus tard, leur jpnctipn avec les Bavarois de Tôrring.
Le cardinal de fleury approuva ces mesures parce qu'elles lui semblaient de nature h donner à Charles MU, pomme h la Cour de Vienne, le change sur les véritables intentions de la France.
Renonçant à diriger d'Harcourt vers la Bpbémet désespérant d'amener la fin de la guerre par un succès décisif, cessant de se préoccuper de TEmpereur et des traités çpnç)us avec lui, le cardinal songeait aux moyens de faire revenir les armées françaises de Bohème et de Bavière - .
« Cf. Corretpoti4anee poiHique. — QPI. Ji po4ewi|«, e^inp 4e (ffttH'^f*
P'é^alt dfins cpl ç?pnf, dai^s ce sens (}|i'éjajf ppRCUp }a fj^pj^pfie que Breteuil adressa le 10 juillet à d'Harcoufl. Qf) ^i pre^cri- Y^it, lo\]\ ep ^yapt soin 4p l^is^^r crfjife à §a fpîirche prôcji^ine sur la Çojiônoe, de rester ^pr sqs pp^itipps tjint q^j'il pqH-rrait je f^irç ?an? .d^ngQf, d'aUiw à lui les troiipjî? hesgôisg^ et p^|afjnçs, ef dç ipjit (Jisposer fians le plqs gfîjnd fnysjèrq poijr r^fpeper sa pciitç îffipée pn Ppf|CQ ^ pnç époque m'} lui ^.çr^jt indiquée ijltépieurenjent et qfjf dépenfj^H (}f{ sqft qe l'arméQ de Çroglie et de la tpurnprQ que prendrc|jer)t }e? pégqciatiqns (ju'on Yen3it d'fipfarpep ^yec Mapp-Tbérèse. |)'Harcpi'jrf |:jeyait fouff?fois ^e rpplier san^ attpnjlrp d'autre prdrg, dîjn^ le cas pu il apprQpcj^^ait que rar.mée de progliç aqra jt é\è obligée à capituler. JSnfin, fpéme 4^P '^ ^^^ Pf^ '^ feld-mafécli^l Seckendprff, qui allait prepdrç le cppipandement des troupes hçsspjses çl palatines, pédant ^pjt instance? de Charles yiî, se porlepait ayec Tpi:rin|; çprjfre Tarifp^e de Kl)eyenhu||er, Brefeuij oj'dppnait^ d'Harcourt de conserver une altitude expectante, de rester toujours sur la dçfpnsiye et d'évilpr ô tout prix de ^'engager sérieusen^ent et dp s*expo§er h up éc^ec.
La marche du princç Charles sur Pragpe, la sortie inattendue de frf4f<f^^ ^f ^ps Saxons de rajljance ayep If^ France, av^jent en efiei dépidé le goyvepeniept françîiis i^ chercher, lui aussi, le moypn de ge tirer d'çipb^rras et à faire des ouvertures à r^ijlfiche.
Jusque vers |a nii-juin, on avait encore pppsé qu'il serait possible de rétablir les affaires en envoyant la plus grande partie du
20 juin 1743. «.., Borcke (il B*agit ici non pas da ministre de Frédéric, mai<i du colonel 4p môine i|om/aide <}e camp du rof), envoyé à Paris pojiry porter la ooavelie de la victoire de Czaslau, est revenu de Paris. Autant qu^il en peut juger, il lui a paru qu'on était fort las de la guerre en France et'que'fc n!ai pas tont à fait rna| prjs mon temps pour me tirer hors de l'embarras où je me suis trouvé.
« La chose est en elle même séante. Je ne crains que ponr les sûretés de mes nouvelles conquêtes, pour lesquelles cependant je prendrai les meilleurs arrangements (|ue je pourrai, en faisan^ fortifier avec promptitude et vigueur, en augmentant |*armée et rangeant jes 0nances et en contractant des a)lianees, (}ont les garanties me donnent du relief envers mes voisins.,.
(( te prince phar|es ne pousse point c}p t^ut le vieux Broglie qui s'est tapi sous les caniôns de Prague. Il serait bon qiie ces gens-là se ))at|issent j)içn comme il faut... »
corps de d'Harcourt en Bohême et en laissant à Tôrring le soin d'occuper Kheven huiler.
Mais on avait dû renoncer à cet espoir dès le jour où Ton sut que Broglie était enfermé dans Prague, où Ton constata l'inutilité du mouvement de d'Harcourt sur la Bohème et l'impossibilité de faire arriver encore en temps utile de nouveaux renforts, et se résigner dès lors k avoir recours à l'action de la diplomatie.
On ne perdit du reste pas une minute et les négociations s'ouvrirent presque simultanément, à Versailles entre Fleury el Stainville, le plénipotentiaire du grand-duc de Toscane, au camp de Prague entre Belle-Isle et le feld-maréchal Kônigsegg. Le cardinal et le maréchal affirmèrent tous deux que la France ne désirait rien plus que de conclure la paix avec la Reine, et le premier alla même jusqu'à faire entendre à Stainville que Louis XV était tout disposé à s'allier avec Marie-Thérèse contre la Prusse', « dont le roi ne cherchait qu'à s'agrandir aux dépens de ses alliés ».
Belle-Isle de son côté, lors de l'entrevue qu'il eut au château de Komoran, le 2 juillet avec Kônigsegg, déclara que la France ne demandait pas mieux que d'évacuer la Bohème.
Marie-Thérèse fit la sourde oreille à toutes ces ouvertures, rejeta toutes les propositions et, pour mieux marquer que sa résolution était formelle et irrévocable, elle fit établir une « réponse à prescrire à M. le comte de Stainville, pour être lue aux ministres de France et communiquée en Angleterre, Hollande, au roi de Sardaigne et en Russie '»>.
Bien que les termes, dans lesquels était conçu ce manifeste, ne dussent laisser aucun doute sur les intentions de la Reine, le cabinet de Versailles ne se décida pas à rompre de suite les négociations. Les efforts qu'il tenta ne lui valurent que de nouvelles humiliations. On commença par refuser à Belle-Isle un second entretien qu'il demandait à Kônigsegg, et, non contente
• Cf. Corretpondance politique. — 905. A PodewiU, camp de Kuttenberpr, 23 juin 1742. »... Tout ce qui pourrait arriver de plus fâcheux pour uoas dans l'avenir .oerait la ligue de la Prant^e et d** la reine de Hongrie, mais eo <v cas nous aurions TAngleterre, la Hollande^ la Russie et beaucoup d*aalrri princes pour nous... »
« Kriegt Arehiv (Feld-Acten Bavière), VU, ad, 3.
de laisser sans réponse une nouvelle lettre de Fleury, Marie-Thérèse ordonna de la communiquer au cabinet de Saint-James.
Le rejet absolu et. presque brutal des propositions de paix faites par la France ne pouvait avoir pour conséquence que l'abandon complet de Tarmée de Broglie et la retraite du corps de d*Barcourt ou le rassemblement de forces nouvelles à Taide desquelles le cabinet de Versailles chercherait à rétablir ses affaires.
Aussi, bien qu'elle s'attendit k voir la France s'arrêter au premier de ces deux partis, Marie-Thérèse n'en prit pas moins de suite toutes ses mesures pour parer à la seconde de ces éventualités. Elle ordonna en conséquence à Khevenhûller de poursuivre vigoureusement et de malmener le corps de d'Harcourt, dès qu'il commencerait le mouvement de retraite qui semblait devoir être la conséquence prochaine des préparatifs dont on avait pu constater Texécution. Dans le cas, peu probable du reste, où d'Harcourt chercherait à se porter sur la Bohême, le feld-maréchal devait s'opposer à l'exécution de ce projet, soit en tombant de suite sur le corps de d'Harcourt, soit en combinant ses opérations avec l'armée du prince Charles, de façon à le prendre entre deux feux.
Khevenhûller, craignant de voir d'Harcourt se dérober et décamper sans bruit, ne se contenta pas de redoubler de vigilance. Il résolut d'occuper certaines positions sur les flancs de son adversaire, de s'assurer d'un côté la possession d'un point de passage de Tlsar en amont de Plattling;de l'autre, de se rendre maître au nord du Danube de certaines localités situées sur la route qui va de Deggendorf en Bohême, et chargea de l'exécution de cette mission le colonel Menzel, qu'il dirigea sur Landau, et les pandours de Trenck, qu'il poussa vers Grafenau.
Le 14 juillet, Menzel arrivait à Landau et s'y établissait dans un camp situé sur la droite de l'Isar, sur une hauteur au nord de la ville. De leur côté, les Franco-Bavarois avaient répondu à cette démonstration en détachant le général Minuzzi, qui vint, avec 5,000 hommes, camper en face de Menzel à Pilsting, mais se borna è observer de là les positions de Menzel. Celui-ci resta presque immobile jusque dans les premiers jours d'août, et de de ce côté tout se borna à des escarmouches, en somme insignifiantes.
Trenck s'était, à la même époque, porté avec ses pandours,
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rerifbrcés Be 81)0 fîiritassins, avec 4 pifecès de ii ëlf HibHiers, coniré tiiesseiislcih, clbHl le tHâleail seRîlii de fioiHt dé hlllferiiëril àiix pàrllsafis bavarois et dànâ lequel s(ï Iroù^aiënl en outre les deux prlncipàuï chefs de rlrisafl'ectlon ridllbhale, Ife' lieiUènarit-cbionèl faresêles et le bârclri Schrenk, tdds dèui adveN saires déclarés et ëHftëndlg achtlfnés de rAlitrifchë:
Après deux Jodrs de ^lége ël vi^gt-cjli{it^e heli^ës dé bohibarderrieht, les défënëêUl's dd fcH«'llëaii; qdi d^diehl vaînctnent essayé de forcer rîtivestîésèfaeht, dùtent se feridrë à dlsbrëHôtl. Uhe explosion de poiidrè, suRëtiiië a|)rfeg la f-ëddillori dti châtëkù; avaîl ftlIiH coûter la vie h Trenck; qtil â'ëd tifâ âVët ijuëlqlics briilufeg, faiais ddi nibmëiitâhémëht ^iiltter sori cdMdidndemëHt pbdr dllël' se faire éblghfer k I^aàsad:
Ce Mil d'arrrië^ et là thodëmîbri Inaccontdméë dbni 11 fll preilvë I6ri Aé Ih tapllulâUon;^aldfetit S TreHëk le éi*ade de Heutenant-cblbhel, biëii que le CbdSëil abliqué dé là guetté rt'ëût |)às nlahcjUè de. cUtltîuer la dddbeùr des cdHdltions abcdfdées h la gariiîsbîl de l)iëssëristelh, composée exclusi^ëràerit d'irlSurgés, db i-ebëlles, qd'oh iltlràlt dû; H sbh aVlS; traiter atëc la dëhril^re rigueur.
Il ne restait pld^ S RHeveiihdller; àpbH là prii^ë de DlëSsbnsteih él rbtcdpâtlbri de LandâU; t\iïh se préparer ëri tue de la rbpflse dcâ ôpérdtibhs. H ëHtrbprit, & bët effet; tittë feérlfe de recdhrikissancëâ de Ik positidri de d'Hafcbdrt, todjddrs établi à Alteich-HcHgèrsberg. il dbnnît. ëH bdhséquenëe, Tbrdre 6 Barriklâu d*âllbr cathpef sdr là ligrie Gsbhwend— Mëlkirig, dati* res}iolf qdë d'HarbdllH se dëcldërait i sortir de sôd cMm(i et à vehîf Tattaquer; et prdfJbsa à là Rëitle rëxéciitiori d'Une manœuvre qui forcerait d'HkrëdiiH h îjultlër §eà pbsitloiiS* Il conseillait; h cet effet, de dëtacbch de r&rrtléëde ftoHetnë Fèsletlës et ^ës (Ji'odtbs, de les diriger de Prague âUr BUthoftclnlri (six étapes), de Ik sui* Chatli et tJbnHustaUf; pëhdant que luimême, h la nouvelle de lëuf arrlvëe slir ëe derttlbr pdînl, passerait de sort ëôté l'Isah. Ce tibiivëâii plan (Khë^éHliîiller s'y attendait dû resle) ti'eut, pasi plus que les précédents, le don de convehlh fi MaHë-THorësc. Presque exclUsivemënl préobcupéedii àiëge de Prague et bessatit de demander ft Kheteiihûller de reprendre Tofllensive, la Reine lui recommanda seulement d'dvdir Tœil duvert sur les ttidUveraents de d'Harcourt^ auquel le ftld-
mstréchdl «t'était peûÛMi bë tebips attache h ferMe^ la ^bute de Ëbhenie:
Apres avoii* fhit sduler lë^ cHâtead^ de Diëâàëni^teiti el de Bérlistëiti,RhevëHtidlleh itfln de donner dëâ intjiliétudesh d^HiîK toùrt, avait tésold de ftire exécutëi» quelques petites dértibnstr&titfrts eohlfe les ëbOMà de là pbsitldn de Deggendorf. Ti-enck, qudiqui>. à peine guëri, n'en (irit pas moins le commandement do ce détâcliement, t|ui ^e porta; le 8 août, sur Weissensleiti (Àlij.
Le 11 août, le lieutetiailt-colMhel s'engagea à 3 lieueâ de diâtâdce de Wëisiâenstëin, ëotltre des (iartis appartenant & dei cotiipâgriiëfi franches fhançaises, ét»bliës dit ehfttedU d*Au; et les thaltiiena k uri tel pbintqlie là garnison dd ëhâteau entanià in^sitôt des négociationÀi en vue de rbbtëntlon d*tthë capitulation abcët)iable. Le!^ Français âeulàflrëttt des difflcultës;ët l'on n'était paàericôrepai'venu & se illettré d'accord; ïoi'squeTrenckJnforttië de rttpphoche d'une colonne de âëcbUrs, dont on évaluait là fbrëfe h 3;000 hdthmes; se replia sur le cHâteaii de Wëissehsteitl et dtihhd kviâ de tout ce qui se (jd^sait à Bahnklad. Craignant toiitefoi§ d'filre cëfrné et coupé avant l'arHvée de ce rëhfbrt, Thenëk allsi à'ëtËblih sur lirlë bbHHe t)Oâition en avant du cHOtëau et parvint à repousser Urië titU^ue tëhtéë par leâ ctim^aghieâ frtthëhëi Rëjdiril |)ëti ftprèâ par 800 Hortihiës ëHvoyéspar Bârnklttu,trërick, ié côhtehtaht de là le^^on (ju'll vehalt de donner à seà advcrsëiteâ.bhlt plils prddëntdëlës lal^àër^e retirerions le§ ihquiëtëK
Pendant qu'il faisait exécuter ces petits^ coups de faîalh, Khëvehhûller akit eh tdih fcherché à décoilvHr et ft dëhiêlër les Intentidhg de son adversaire, h S'assUrër du degré de crédncë tjd'il cbhvënait d'afctbrdër aux rumeurs d'àprëâ lësquellëâ le cotfate de Saxe devait succéder a d HarcoUrt et le ffeld-hiaréchftl comte Sëëkëndorft à TôrHhg Là quesliôn présentait d'autant pluâ d*ii1tét*ët pour KhevenhUllër que les Changements dans le commandement tie pouvaient rtianqdér d'exercer une itlflliericë considérable Sur 1cî< opérations dos trolipes qu'on Se disposait, disàil-Orl, a leur cdriHër. Le grand-dlifc; auqUel RhevërtHûïlër s'i<lall adressé h cet effet; se contenta de lui dire, par une lettre eh date dd 30 jdillet; que Maurice de daxë venait de quitter là 8a<ë tiotir §ë rendi'e S rârltiée db d'HarcouH et de llii conseiller de le faire etllcvër ëd route.
En Bohème, le grand-duc François de Toscahe, qiii, après
avoir fait, dès le 3 juillet, passer le corps de réserve sur la rive droite de la Moldau, avait été rejoint vers le 15 par son parc de siège, puis un peu plus tard par différents renforts, disposait vers la fin de ce mois d*une armée de 35,000 hommes. Dès le S6, il transporta le camp du gros de cette armée de Rônigsaal sur le Weisse Berg, fit passer les 4,000 hommes que Festeticsiui avait amenés des environs de Troppau sur la rive droite de ta Moldau, et procéda k partir de ce moment à des attaques en règle contre le front ouest de Prague. L'armée de Broglie, qui commençait déjà à souffrir du manque de vivres et de fourrages, s'établit presque tout entière sur le même front et multiplia ses sorties, qui gênèrent sensiblement, surtout celles des 18 et 22 août, les travaux d'approche des assiégeants.
La petite garnison de Frauenberg avait capitulé dans l'intervalle, le 27 juillet. Mais, tandis que le siège de Prague traînait en longueur, tandis qu'on n'arrivait pas à faire naître en Bavière Toccasion de porter à d'Harcourt un coup décisif, on avait reçu h Vienne et aux quartiers-généraux du grand-duc et de Khevenhûller, la confirmation d'une nouvelle à laquelle on s'était refus*' h croire dans le principe, celle de la marche vers la Bohème de l'armée de Westphalie du maréchal de Maillebois.
Le 10 juillet, après l'insuccès définitif des négociations qu'on avait tenté de nouer avec l'Autriche, le cabinet de Versailles avait, nous l'avons dit, commencé par donner l'ordre confidentiel à d'Harcourt de tout disposer pour ramener son corps en France. Quelques jours après, on avait changé d'idée. On avait voulu reprendre l'offensive et ordonné à cet eflet à Broglie de sortir de Prague avec sa cavalerie, d'opérer sa jonction avec d'Harcourt et d'attaquer KhevenhûUer avec toutes les troupes réunies entre Hengersberg et Plattling. Enfin, quelques jours plus tard, on avait définitivement adopté un autre plan, dont la paternité pourrait bien être attribuée au marquis de Fénelon, le représentant de Louis XV à La Haye. Fénelon, garantissant à ce roi la neutralité complète de la Hollande, suggéra l'idée de pousser sur la Bohême l'armée, désormais disponible, de Maillebois. Désapprouvé par Fleury, ce projet agréa au roi, qui espérait que la nouvelle seule de la marche de cette armée suffirait pour amener TAutriche à accepter les propositions qu'il lui avait fait faire sans succès.
Le 26 juillet, on expédiait à Maillebois ses ordres de mouvement et, le 2 août, Louis XV écrivait à Tempereur pour lui faire part de la résolution qu'il venait de prendre.
L'objectif donné à Maillebois était Prague, et, pour être plus sûr de la réussite de ce plan, dontTidée générale avait été fixée par Louis XV lui même, Maillebois devait commencer par se faire rejoindre par le corps en position sur le Danube. Cette jonction devait, pensait-on, s*opérer dans le Haut Palatinat. On ne se dissimulait pas les difficultés de la tâche incombant à Tarmée du Danube, et, comme on ne croyait pas à Versailles que d'Harcourt possédât les qualités nécessaires pour exercer le commandement dans des circonstances aussi délicates, on avait décidé de le remplacer par Maurice de Saxe, qui arriva à Nieder- Alteich le 5 août. A peu près à la m^me époque, le feld-marécbal comte Seckendorff succédait à Tôrring h la tête des troupes bavaroises et palatines, qu*il rejoignit seulement le 21 août.
Dans les instructions que Louis XV fit adresser à Maillebois, le roi le laissait libre de choisir comme point sur lequel s'opérerait la jonction de son armée et de celle du comte de Saxe, soit Wernberg, soit Pilsen. Envisageant le cas où Prague aurait ouvert ses portes avant l'arrivée de Maillebois en Bohème, le roi ordonnait une retraite générale de ses armées vers le Rhin, le comte de Saxe remontant le Danube et Maillebois marchant par la HauteFranconie sur Spire.
Le roi prescrivait d'autre part à Maurice de Saxe de rester sur la défensive en Bavière et de procéder, tout en continuant à couvrir le Haut-Palatinat, à rétablissement de dépôts et de magasins de vivres dans les pays qu'il aurait à traverser pour aller se joindre à Maillebois.
Dès son arrivée à Alteich, Maurice de Saxe inspecta minutieusement les camps français, porta remède aux inconvénients qui lui parurent les plus graves et les plus pressants, reconnut une position aux environs de Deggendorf et alla conférer k Plattling avec Tôrring, en vue surtout d'assurer la protection de sa ligne d'étapes d'Ingolstadt h Amberg. Le maréchal bavarois lui demanda en vain de mettre 3,(>00 hommes à Ingolstadt« 3 000 à Straubing et lOuO à Nuremberg, Kehlheim et Donauwôrth. Maurice de Saxe lui déclara qu'il ne laisserait de troupes françnises qu'à Ingolstadt ; que, du reste, dès que les deux armées
ttançrflsëS iûviïeni opéré leur jdnfctibh; Hhe^ènHûllët, Iblti de rester en Bàtièrë, SërËît obligé de àefrer sur Tal-hiSe du grëtidduc et que, par suite; t'âfniéë bdVërdise serditj S elle ÀcUlo, a^sez ftiHë {iouf cdd^ril^ les Êtaiô Hërédildirës de Charles VI!. Maurice de Sa^e flî tërlir en raëttJë telnpà h d'Eî^tréë§ », k Egcr. les dlspdsitlbnâ t(il*il importait de prendre poui- proléger la future ligne d'étapes. Il Itii prëscHvit d'en^dyër à cet ëHfet tjusllrp baialllbtià de milice d'Egër à Attlbërg, (idint vers leqdel il dlHg^a les isolé*; et lei bdrivtllescentâ; ail notabre de prës de 4;d()0; provendtit de Taritiée de Brdglië, aiHsi qUe lès (;0'tiàëHts et leâ bhe- ^aùi de rëlbdhtè ^â$§ethbléâ ]ust)ue-lk dans tiri catht^ prfeâ de NurèiUberg; et c(li'dh devait ërlcadrèhet cierbei* a Atiiberg:
t^endant (juë Mauribëde Sa^ë dëplo^tiit uilë activité ft Uquello rdrtnéë dti Danube ti'étNit pdâ habituée; l'armée de Maillebols îi^ait quitté leS environ^ de bûsséldbrf, le 9 avril, passé le Rhin, le 10, ft Coldghe,' et continllé s!à nbarche ëti qilàthe échëlbns stsuitant h unjdtir d'ihtel^vsllle. Elle arriva saHs t^bp grande perte de teinj)^ S BiëbëreHren, btt le ihahéchal re^ut éhfltl les inMhuctlons de sa Cblir:
HHeVëhbflller âppHt prej^qiië ëti tiiêtne tetb|is qtiè ràrritëë de MaUHce de Saxe & AÏtëlcH; là dëciâibrl tjrise (iër Lbtiis XT 1^ rëgdfd dé Farinée de Mdillëbbis; réâblUtibh doht on lui Ht donner cditlitiutlicatidtl aU* envli-drià du 1d ttdot pâhGundèl, Ife bhËrgë d'affaires d'Autriche à Paris, et qtii lUi ftlt de (lib^ étlf b.tée d^ Fraribfort par Gdbetizl, de Bruxelles pdh Ib bdttitë Ha^^abh.
Ne hachant [ias qdërarltiéë de Mitillehbls aurait déjS comiheu^é son taouvërtiertt à cette datèi il considérait ëîicbrb bette tt5lltëll(^ comme un Sitfapic moyen d^intimidatlon ft radhëd!(edb l'AtitHbhe.
L'arrivée de Maurice de Saxe le préoccupait davantage. El, bien qUë le général française prit des mesures qui semblaient révéler plutôt ia préparation d'un mouvement rétrograde, il tl'en rëtiroi*H pas moins de trois bataillons et de tjuelquea cavaliers ses trbupës dé là fivë gauche du DaUnbë: Enfin, c6 qUi l'alârtbait iar-dësjîUs tout, c'était lëchblîl de Sëckendorff , <i nOn pas bdmmë 1 l'ëbHvdit au grand-duc; & cahsé de âës talehtâ cOtbnie général.
. * D'Estn^es refusa d'envoyer à Amherg les quatr^, bataillons de mUices et Maurice de Saxe les remplaça par uiio compagnie franche tirée do camp de
mâls ^urtbdt K ckuie de ^6h esprit d*intrigue, da fflit qil'li fe^enâit de Berlin et des cdurâ de différents pvlhkei de l'Empiré, chez lescjUels Dîeii sait ce qti*il à pu mabbiner » *.
Marie-Thérèse, il faut bien le dii'e, a^ait accueilli avec le mônic sëptidsriie et ÏA tnérhe incrëdiilité qde Khevètihfiilër les premières nouvelle^ de là HestlnËlIbn donhêe à l'arhfiée de Mslillebbis. Elle n'en reconnut pag moins la tiécessité d*îiviser îiU tiioyeti de rétldlr au plus vite une armée dails lès Pa^â-Bàs autribfaietis.
Àu^ !29,0OO hdmmeà que Isl RelHé y avait depliis longtettips, étaient déjà venus s'ajouter 16;000 Anglais. Ud eodtldgent de 6,000 hbdidieS 9 lû soldé de TAtigleterre et raniiëe hatiovriertnc; rortb de îb,bOCl Hbitidlës, avaiéht, peu de temps ddpardVant; reçu rbrdhe d'enti-er diirià les Pâys-fiaS, bù la Reine n'ttllttit pas tarder à disposeh, par siiitè; de 60,000 hommes. 11 né fallait pldS; pour pbdvoir bomniencer lès hostilités presct^ê imthédiatëment, que l'Angleterre mbdtrdt Ud peu de bbrt vbdlbir à Marle-Thérèsê, son alliée.
Lk Reine i'en duvHt de suite h Rdbihsod; rârtibààsadedr d' Angleterre à ia Cbur de Vienne, en thème tetaps qd'èlle informait dé Ses délîiarcHès Wasttëh 9 Paris, le duc d'Ai-enberg, commandant de l'armée des Pays-Bas, et RuSchàbh, sbd ministre à t'rdncfort. Il conviedt de dite. dU t-eStfe» t\ne, po«r Sb tirëi* d'affaire; éile bompiait hioids sur iè fconcodrs de TAtigleterre que sur le résultat prochain dès opérâtioris de Bohême; Stir Itt càpitulatiod dé Prague et ëdfid sur uti échëb Significatif infligé ab comte de Sâ^e.
Ce Hit dans ce sens (jd'elle ëerivit le 1S août à Khevenhuller et, pbiir le mettre plus à même de battre complètemerit Maurice de Saxe, elle le prévint qu'elle avait ordonné au codseil aulltjuë de la gderrë de le renfbrcër II l'aide de cb qui restait eneore de trbupes disponibles à l'intérieur de la monarchie*.
RHevenhtlIler ri'atait pendant ce temps ëeSsé de molester son adversaire par Une Série de petites entreprises dirigées contre Ses flancs.
* krtegs Arcfiiv (r'el'I-Ac'tën baviôre), 1?. M. comté iChevenliuller âii gffihdddc Ft-atacbU; Cârtl^dè PleiUtihf; 17 âodt I74S.
> Kriegs Arehiip (Feld-A/cten 3avièrft), 9? i74i. Maiie-T^érése à KhevetibiiUer, Vienne, 48 août 1742, VIII. Et Conseil auJiqae de la guerre, aâ Miïïé'. VifedHè; 3d ivHl 171Î. tlli, 1«
Il avait égaleinent obtenu gain de cause, au moins en ce qui avait trait à Tune de ses propositions, et Ton avait fini par se décider à préparer la destruction de certains points de la route allant de Deggendorf en Bohême.
Marie-Thérèse venait h peine d'expédier sa dépêche du 15, par laquelle elle pressait une fois de plus KhevenhûUer d'attaquer son adversaire, lorsqu'un changement inattendu se produisit dans la situation des deux armées.
Profitant d'un épais brouillard, Maurice de Saxe avait fait décamper son corps tout entier dans la nuit du 19 au 20 août et réussi à l'amener, sans qu'on eût remarqué son mouvement, sur la position qu'il avait choisie près de Deggendorf. Ce fut le matin seulement qu'on s'aperçut de son départ, lorsqu'on constata qu'il n'y avait plus personne au château de Winzer.
KhevenhûUer fit aussitôt prendre les armes à toute son armée et chargea Bârnklau de poursuivre les Français. Malgré toute la diligence quHl fit, il parvint d'autant moins à inquiéter la retraite de Maurice de Saxe que, non content de couper et de barrer les routes à l'aide d'abatis, le général français avait de plus fait élever de 1000 en 1000 pas des redoutes dont la prise coûta pas mal de temps aux Autrichiens.
KhevenhûUer avait entre temps fait occuper l'ancien camp des Français, relevé le pont de Plainting et ordonné d'en jeter un à hauteur du couvent de Nieder-Alteich.
Le 21, son armée remonta le Danube par les deux rives jusqu'à Osterhofen et Winzer; le 22, on s'occupa du piquetage d^in nouveau camp, d'un côté du Danube, entre le couvent de Nieder- Alteich et Hengersberg, de l'autre entre Pleindorf et Aicha qu on relia par deux ponts.
L'armée de KhevenhûUer s'y étabUt le lendemain. Mais dès le 23 au soir, à la nouvelle de l'arrivée de SeckendorfT que lui apporta un déserteur bavarois, pendant qu'il reconnaissait la nouvelle position des Français, le feld-maréchal, craignant que le nouveau commandant en chef de l'armée bavaroise ne voulût sans plus tarder tenter quelque opération contre lui, cnil plus sage de renoncer pour le moment à son mouvement projeté sur Deggendorf et de recommander à son aile gauche de redoubler de vigilance, et de se tenir prête à tout événement.
De son côté, le comte de Saxe avait pendant ce temps installé
son infanterie dans le camp qu'il avait choisi sur les hauteurs, k Test de Deggendorf, sur deux lignes, face h l'Est, la droite au Danube, la gauche, à hauteur de la ville, couverte par des postes disposés à peu de distance du camp et regardant vers le Nord-Est; la cavalerie et le parc d'artillerie, plus en arrière. 11 voulait attendre sur cette position l'approche de MailleboisS qui devait arriver à Amberg le 10 septembre, se mettre en marche, le 36 août, sur Donaustauf et Ratisbonne, puis, le long de la Naab, sur Schwandorf où il comptait être rendu le 10. Comme il est aisé de se le figurer, Maurice de Saxe avait retranché sa position de façon à pouvoir y résister et y tenir en cas d'attaque.
Quelques jours après l'installation de l'armée française à Deggendorf, Maurice de Saxe et Seckendord furent de nouveau invités par Charles Yll à prendre l'offensive contre KhevenhûUer. Tous deux s'y refusèrent, Maurice de Saxe, en faisant valoir ses ordres, Seckendorff, en affectant de donner un semblant de satisfaction à l'empereur en jetant un deuxième pont h Plattling.
Presque au même moment, la Cour de France faisait tenir à Maurice de Saxe l'avis, fort désagréable pour lui, d'un léger retard apporté à la marche des colonnes de Mailiebois, dont l'arrivée à Amberg se trouvait par le fait reportée au 13 au lieu du 10 septembre. Ce contretemps pouvait avoir des suites d'autant plus fîlcheuses pour son corps qu'on venait de répandre le bruit, d'ailleurs absolument controuvé, de l'apparition de 10,000 Autrichiens sous Lobkowitz à Luditz et de leur marche prochaine sur Mies, enfin de l'envoi de Bârnklau sur Munich. Pour parer à ce dernier mouvement, dont on avait exagéré le caractère et la portée, Maurice de Saxe lit garder aussitôt les principaux points de passage du Danube, tira trois bataillons des places fortes, les envoya, le 29 août, k Donaustauf et à Stadt am Hof et ramena ses convois de vivres sur Kehlheim.
* Ecrivant à Podewils (Correipondance politique, n. 961, Potsdam, 19 août 1742), Frédéric s'exprimait à re propos en ces termes : « Vous pourrez dire à Valory que je nuis charmé de l'eiïort qu'ils font p^^r la marche de MaUIebois, que je me ditte que cela pourra encore redresser les affair<*s de TEmperenr, que je ne leur serai au grand jamais contraire .... Assaisonnez tout cela de tout le miel possible et donnez à cette déclaration Tair le pins galant que tous pourrez »
Pal^tini^( et h nouvelle (Je l^ur iqairphQ mji ^mc^^ï\ififg avaiept jeté Talaripe daps le? pays. Pn avait fait partir (J')Bj»r un b^taîHoTi qui &e rendit k pjarçhpg fQrqées à Amberg, pendant qiie Iç çftmniandapt dw camp de Fftrlh pliait bagage le 3i) au îpaiiii pqnr^ pqrter ^ur U^enheim et se f approcbcr (JQ MajUebois. Halgr^ i^ rapidité av^c laquelle il exécuta 30U mpuyeipent, ?pn arrière-g^rderejointe h une vinglaipe de kilom^treç de Fflrtb par lep hiiss^rd», se débanda, et pe fut avec upe poignée d'homwe§ ^eulepoent que De&^ranges, apr^s ype marpbed'aytantplu^pépiblequ'pile avait été inipterrpippue, arriva le 8 peplewbre ^ Bieberehrep, pu la lèie de colonne de llaillebois venait d'entrer. l.or^que le iparéi^bal y arriva |e lendepiain avec son premier écbelon, on |ni annonça U
fan^se nouvelle accréditée dans tout le pays par 1^ pféseuci»
de ces quelques hussards. On lui afOrma que Lobl^owitz ^e portait avec 10,fiPP à 12,QPÛ boipme§ pur Nuremberg. Nalurelleineni alarmé par ces renseignements qui pouvaient être exacts pt P^r la possibilité d'un nionvemept qui aurait mis en question s^jpnptioD avec Maurice dp Saxe, M^jllebQis n*en continua pas ipoips sa marche sur Furth et de là sur Amberg. Renonçapt au mouvement mv Eger qui lui aurait pris trop de temps, il résolut, après avoir opéré R jonctipp avec Mapripe de Saxe, d'enfrer avec lui en Bphôme parÂVaidh^us et Jiajd.
Apr^S avpir procédé à la reconnaissance de la position choisie par Maurice de Saxe à Deggendprf, Khevenbûllçr avait rendu compte à la reine du résultat de ses opérations, jl ppfsjstait à croire qu*au lieu de risque^ upe att!)que i| serait, pppme il Tf^vait déjà proppsé, bien plus sage et plus efficace d'obliger par une diversion venant de Bohême pt djrigée par Cbam sur Stfaubing le comte de Ssxe à se mettre ep retraite vers le Haut- Danube. Il conseillait d'^^^écuter sans retard cette opération aussi simple qu'utile, afin de ne pas laisser à son adversaire le temps de recevoir des renforts, de pousser sur Munich, de déborder sa gauche et de le contraindre à évacuer la Bavière. Enfin le feldmaréchal continuait à penser qu'une partie au moins de l'armée de Maillebois pourrait tout aussi bieù se porter vers le Danube que sur la Bohême. Il ignorait encore qu'op était définittyement Axé sur ce point h Vienne, surtout depuis qu'on avait réussi à intercepter et k déchiffrer des dépêches de Breteuîl el de Belle-
Islf. Il e§J vrai que l'p^itiifje f}p r^pgleterjre pj rfe 1.^ Hfilj^Rfje était loin d'être nette^ept (jQSisipée. Tppt ÇQ borpaif (jp )pHr Pîfr^ ^ ^es parpje^, à des prppifissps, mais rjqp pp çefpi^fajlt jpfliquer ime SpUon prpcjiaipe, nj présager «np ipiervpptJRP eifeptjve. L'ApgIpterrp p^r^iss^jt tput ap pips dispps^e ^ ^'en tenir ff ^!^^ déc|^ratipp§flfijîi ^pcieppes et i pe ypqfpir cpp^ojencer le? opéraiion§ que jprsqu'pUe aprait cppstal|6 que 1^ prî^ppç avfjff r^Prpenf (Jécpuyert §es frpnlière? dp Noci-^sf.
Pepgapf p|u§ que iwai? qp' <* Ù ét^if lpujppr§ plus §^ge de préypir le pirpN, M^pe-Th^rè&e. prpyant au§§i peu à l'efficacjlé (Ip pl^n dp Kfieyenliuller qu'à Ja siucérjté fie rÂnglpterpe, &e prépfir^ i^ tpnii: ffile ^ Torf^ge k l'îjide de se^ propres r^sspurcep et réunit h Vienne, je 27 ^oût, une conférepcp qu*e)lp pré^icjaejjpn|éïne çf k laqppjle prirent part, ^ çùM ^e ses ipiniçtre?. cei)x de ses g^ppraux qui p'ét^ient pa^ ep|plQyés ^ux arp^pg.
Cpttp pqnférence avait surtout pour objet fje se prpponcer sur la façon dont on devait conduire le siège (Je fragup. pa||ait-jl continuer k y ftffecfpr la tonalité de Tarroée de ^phôme afin de forcer Broglie h capituler ayant rarrjvée de Maille|30i§, pu bfpn lever le §iège et se pprter à la rencontre dp rparépfial. ^ majprité dp§ géppr^ux s'étant proppucée en faveur d'une splptiou pijxfe ponsi^fapt à trspsforrper le siège en pu simple inyesti^semept et h oppp^er le grps de l'aruiée aux troupe^ de Maillebois, Mî^rfp- Théfèse n'psa prepcjre une déçjsiop ppssi gravp e\ inyita Ip grand-fju.c à lui faire çoppîfître son opinion, troj? jours avanf la réupion fie pette conf^rençp, elle pvait (j'aillpurs ^drq^sé à Kl|pvenhùUer une espèce de Mémpire* dans leqpel plie |pi p^cpo^^il les questions qu*e||e ajlait spumettre ^ ^ps conspillers et jnsistajt entre autres sur la nécessité d'une action combinée de^ f^eu;i: fripées de Pohôrae pt fJe pavière, (Jont les opérations devaient être liée^, au moins jusqu'au momept de Teptrép pp ligne et en ap^ipp des arp^ées anglô-bollandaises. pije infornj^it f|e plus KhevenhuUer qu'il aurait h en référer au granc|-duc, qu'il
i Krieqt Arehiv (Feld-Acten Bavière. 174Î). Marie-Thérèse à KhevenhuUer, Vienne, Î4 août !74î, Vlfl, i5.
« Kriegs Arciiiv (Feld-Acten Bavière). Nota, Vienne, %i août 174Î, VIII, i6, g. ad.
devrait correspondre de façon suivie avec lui el se conformer aux instructions que celui-ci lui ferait tenir.
Bien que KhevenhûUer eût entre temps reçu du ministre de la reine à Ratisbonne copie du tableau de marche de l*arméede Maillebois, il persistait à se refuser à croire à la possibilité de l'arrivée de l'armée française aux environs de Prague avant la fin de septembre et ce fut sous Timpression de ces idées fortement ancrées dans son esprit qu*il rédigea sa réponse aux questions posées par la Nota ' et qu'il recommanda une fois de plus Tadoption de son projet. Il est d'ailleurs facile de voir, par la teneur même de cette réponse, que la jonction avec l'armée de Bohême souriait peu au feld-maréchal, désireux de conserver son indépendance et son entière liberté d'action.
Par une singulière coïncidence, le jour même où il faisait partir la dépêche dans laquelle il insistait plus que jamais sur les inconvénients et les dangers de la reprise de i'ortensive, Marie-Thérèse lui expédiait une lettre autographe, dans laquelle elle lui donnait l'ordre formel « d'attaquer vigoureusement et sur l'heure l'armée du comte de Saxe * ».
Sans se laisser influencer par les avis émis par ses vieux conseillers timorés et incapables de secouer le joug de la routine et de procédés surannés, Marie-Thérèse avait reconnu, avec son bon sens naturel et sa remarquable énergie, que seule rofTensive de KhevenhûUer pouvait amener à brève échéance le revirement dont elle avait besoin. Elle avait sainement apprécié la situation en considérant que même un échec essuyé par KhevenhûUer ne saurait avoir de graves conséquences, ne pourrait sérieusement compromettre le sort et la destinée de la monarchie.
Au moment où cet ordre atteignit KhevenhûUer, son armée se tenait toujours à Âlteich, à l'exception d'un bataillon et de quelques hussards envoyés à Munich avec Bârnklau,que le feîdmaréchal avait chargé de l'éclairer du côté du Lech.
Le 5 septembre, KhevenhûUer répondit à la reine qu'il s*in-
1 Krugi Àrchiv (Feld-Acten Bavière, 1742). KhevenhûUer à la Reioe, camp entre Nieder Alteirh et Thnndorf, 27 août 1742, VUI, ad. 22 a.
< Kriegt Arehiv (Feld-A« ten Bavière, 174i). Idarie-Thérése à KbevcohiiUer Vienne, 31 août 1742, VIII, 21.
clinait devant sa volonté, mais qu'il lui fallait toutefois attendre pour se conformer à ses ordres le retour du général Lucchesi, qu'il avait envoyé auprès du grand-duc. Il se mit toutefois à préparer la reprise de son mouvement et semblait à ce moment décidé h confier au feld-marécbal-lieutenant Damnilz les troupes destinées à agir sur la rive droite du Danube contre Seckendorff, pendant qu'il marcherait avec le gros de ses forces contre Maurice de Saxe.
C'est, du moins, ce que permettent de supposer les reconnaissances exécutées d'un côté par Damnitz et Kalkreutter, de l'autre par lui-même pendant la journée du 5 septembre.
Mais, cette fois encore, avant même que Khevenhûller ait pu expédier ses ordres de mouvement et arrêter ses dispositions, un événement imprévu vint modifier tout à coup la situation, sans qu'il soit toutefois possible de reprocher au feld-maréchal d'avoir perdu du temps et d'avoir différé une attaque qu'il se proposait d'exécuter le 6 au matin, une attaque que, en admettant même que la dépêche de la reine lui soit parvenue le 3, il lui était matériellement impossible d'exécuter avant cette date.
Dans la nuit du 3 au 4 septembre, les avant-postes autrichiens avaient déjà constaté un mouvement considérable de voitures passant les ponts du Danube, mouvement qui était devenu encore plus intense pendant la nuit du 4 au 5.
S'attendant k une retraite imminente des Français, le feldmaréchal avait donné au général Helfreich l'ordre de se tenir prêt à commencer la poursuite avec 5,000 Croates.
Pendant la journée du 5, tout était resté absolument tranquille dans les camps français. Mais, vers i) heures du soir, les avant-postes avaient à peine signalé un grand bruit et de nombreux mouvements sur toute la ligne, lorsqu'on aperçut de grandes lueurs tant à Deggendorf que sur Tlsar. Il était désormais certain que les Français et les Bavarois avaient, en les quittant, mis le feu h leurs camps.
Helfreich s'ébranla aussitôt avec ses Croates, tandis que le reste de l'armée prenait sa formation de combat. Mais Helfreich fut presque aussitôt arrêté dans sa marche par l'extrême arrièregarde de Maurice de Saxe, qui occupait et défendit si vigoureusement les retranchements disposés à cet effet, qu'il lui fut
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îitipôssiblë de lèS ehlever todlghé lèfe hoîtibi^ëuseffe ËUàtjtles tJU*il
tenta pendant totite U mlL
A 3 hëll^efe du tnatin, lefe ga^hisdtiS de fcëfe rëdOtilêS lèS évacua rent sàtis b^dlt et sâris qu'oii s'ëti aperçut. Couverte^ pîtf le brouiliàfd et profitant dû terMln li*s dëftVôrablê h là tâvàlërië, dlefe àitëighi^ë^t feâiis cficônibhë le fiartubë, elles fepâssèft5îit sut* k flve droite et boulèrent entîôi*ëmëttt le& pdnts qui leur avaient servi. Le gros de l'armée, qui avait coriltrienëé sdfi passage dès 8 helires dii s6ir, était déjà depuis quëlt[iiè^ fiêuhes sui* Cette rive .
Lorsque Helfreiëh arriva sUf les bol*dS dû fiàtilibë, lorsque k funlée pi*ovëh£lnt de Tincéndie des potits se flit dissipée, il apëfçilt les colonnes dinfknterie française tfiàî*fchàiit trËiiqUille^ rtidnt stif Slràubihg et ne pUl que ëhâsSër à Coups de eanôh quelques pëlotohs de cavalerie laissés en observation près du confluent de Tîsàr.
Mèn/.el àVàlt été plus Heureux qif Hëlfreich. SeëkeHdoMf, aprt^s
avoir employé les p^e^liers jours du ttiois de septembre à res^
serrer son slrtnéë ailtoUf de Pkttling, n'àVdt laissé eh Tacë de Menzel qu'un détachement de troupes palatines à Pilsting, qu'uh poste hëssôis & PôHhg. Le gros de l'armée bavaroise rtiissit,
eomme lé corps frsinçdls de Màiirldc de Saxe, a se dérober et à
brûler le pont de t'idttling ; mais les trotipës p^latihes, ^h^ duites par le général bavarois Schbn, n'avaient pàs tardé à être rejointes, h peu de dislëlhce de Pilsting, par Mehîël et contraintes à s'arrêter polir livrer uh combat qui (odrna h leur désavantage et coûtft la vie au général Schôn.
L'arrivée de renforts envoyés par Uhe colonne voisine mil toutefois un terme aux projets de Menzel, qui dut même âe décider à revenir lestement sur Landau, d'où It courait risque d*être coupé.
Le 6 septembre, celles des troupes autrichiennes établies JUsqùe-lfi sur II) gauche du l)anube quittèrent Altëich et Vinrent s'installer à Deggendorf. Celles de la rivé droite ne bougèrent pas et apprirent seulement par leurs troUpes légères que les Français avaient pris position près de Straubing.
Le 8, Tarmée de khevenhQllër prit possession du camp que le feld-m&réchàl avait la veille décidé d'établir sur les deux fives du Danube, à hauteur du cOuvent de Mëtten. Ghllahyi et Menîel,
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partis avec les liUéààrd§i l'Un de l)ëg|6ti(ldi'f, Viilltk de LëfldâU, mandèrent ce jour-là que Seckendorn, âpres aVoii* jeté 3 bàtaîllëfis à ëlfîillblh^, aVkit côbtlridé, ainsi ^ûë léi f^fâfiçàiS, sa itiàrché jusqu'à tiônIiUstàUf.
Ëhtin, le ÎO, IdrscjU'h ëUt âppfiâ, pàf m désêfléufê, (|Uë tes ï'ràncô-BaVàrois âvâiëiit prisse le DâhUbë là Veillé, ftliéveiifafnlëh rëmôhià lé coui's du HëUvé jUscjti'à dbér-ÂUeldh, Où il fit eàt}ipé^ soi! àl^niée.
La nouvelle de Tarrivée de Mâillekois à feiétjëfèliréii âVàît été pout^ MàUnce de ââkë le âigtld qU'il attendait p6\ïf ëfatâtfaë^ sa ^la^cliè siif âchWàddôrf. Apfès aVc^ir, (frâëê S ëës habllëâ et sages dispositions, féuëài à pâà^ër èahs îriëidëflt §uf là dj*6ifè du b^nUbe, Maurice de Sâxë, fdrmafit ëoti àfm^e suf dëUx eolotitlès, ëtiti'ë lës(}aeilës il piàçà ^orl ài'tiliëriè, s'étiiit pmé sUP Stràubiri^, ëoUveft pûf^ àâ ëttvàlëHë, qui §ë déplôyi dâfi^ k plaine de Nattefnbei^g ël seM'à Ufi peu piUS tâfd siit* l'àirièt^ëgarde dé d'Harcourt, dont les derhiè^â écbëiôhii, établi]^ dëh^ tifle Ile pvU du cofifldênt dé llsar, àVdient sëUl^ ëSâuyé le feu des ÂUtHctiieris.
Le 6 âU feoii», l^Arlfiëe de MaUHce de Sa3cë avivait sëH§ ëdcofîibre et ëatnpàtt h Àitëfkfeii (âU i^ud-oùeët de ^tfâubifig), où elle restait, ainsi que les 6âVâf6iâ, pëhdâfit tdUtë 1» jôU^në8 du 1 MâUricë de iU^ avait tënU iidti seulement à lâlëëer rëpofeël- Ses troUpëë, tuais feuHout k pétiéti-ei' lêfe pfojets de khevënhGllëh Ddtié le caS où ieâ AutHëhienS l'dui*aiëfit éUiVi pàf k rlvë dfeile, Il ëVàlt ërl effet résolu de l'èpàssëf èuP la Wvë gauchë à St^Ëubih^ même, tandis que, dans le cas où ils auraient pris lëUt* direction paf là Hvë gautîhe, il aut^ait Continué droit d*AlterllOfëri sur ÛdtiaUStaUf où il ëomptalt ëXéëUter son passage.
Dès qu'il sut tJUë KhëVëtllitlller se tetlàit ëticore le 6 et lé l aUx enVifonS de î)ëggëndorf, Il détldâ, d'acëdfd aVec Seëkëtidorff, de se porter le 8 sur Donaustauf^ où les deux armées; après avoir campé k Schônacb, passèrent le Danube le lendemain 9; Elles avaient été suivies de loin et sans être Inquiétées uii seul ifiStatît par lëS huSsàrds de Mëtliiël et de Ghilahyi. Le iO, elles étaient à Sladt-am-Hôf, où Menzei vint leur envoyer quelques coUps de càUon le lendemain et où Maurice de Sase^ oblige d'assufër l'éVaëuatidti de 600 malades (|U*iI voulait
diriger sur Etterzhausen, dut à son corps défendant rester pendant toute la journée du 12.
Maillebois, arrivé le 8 à Fûrth, près de Nuremberg, ne sachant pas si Maurice de Saxe allait se porter sur Schwandorf ou sur Neumarkt, avait, tant afin de gagner du terrain en avant que de faciliter à tout événement la marche de Maurice de Saxe sur Schwandorf, donné ordre au lieutenant général de Balincourtde pousser avec i 000 chevaux et 300 fantassins sur Nabburg, que ce général atteignit le 12 au soir.
Le 13, le corps du comte de Saxe reprit sur deux colonnes sa marche de Stadt-am-Hof sur Schwandorf, passa la Regen à Regenstauf et campa près de Burglengenfeld.
Seckendorff s*était séparé de lui le matin pour.aller s*établir à Kehlheim, après avoir laissé à Ëtterzhausen un assez gros détachement chargé de garder le passage de la Naab et de couvrir la ligne d*étapes du corps de Maurice de Saxe, qui arrivait le 14 septembre à Schwandorf.
Comme Balincourt était déjà depuis la veille à Nabburg (à un jour de marche de Schwandorf), comme une des divisions de Maillebois avait le même jour atteint Amberg, on est en droit d'affirmer que la jonction des deux armées était en réalité un fait accompli à partir de ce moment.
Tandis que Marie-Thérèse prenait, dans les derniers jours d*août, la résolution, définitivement et irrévocablement arrêtée dans son esprit, de faire échouer par la force des armes les opérations de Maillebois, le grand-duc avait de son côté essayé de détourner, à Taide de négociations, le nouveau danger que faisait courir à rÂutrichc rapproche de cette armée.
Stainville lui ayant fait savoir que la cour de France serait disposée à arrêter en route l'armée de Maillebois si l'on consentait à laisser sortir de Prague l'armée française qui y était enfermée*, le grand-duc avait, dans les premiers jours de sep-
* Rd{)ondant, à peu près à la même ëpoqae, à oae lettre da cardinal de Fleary qai lui avait reproché d'avoir signé le traité de Rreslaa, Fréiiéric lui disait (Corretpondance politique, n^ 976. Magiiebonrg, 12 septembre 1742) :
4< . . . Tout ce que peut dire contre moi un monde volnge, ignorant et peu instruit ne m'embarrassera gnère. 11 n*y a que la postérité qui jngn les roi*. Peot-un me rendre responsable de ce que le maréchal de Broglie n'est pas an Tureiine ? Je ne pais d'un chat-haant faire un aigle t Feat-on m'aocuser que
tembre, entamé des pourparlers avec le cabinet de Versailles et avec Belle-Isle, pourparlers qu'il dut rompre quelques jours plus tard, dès que la reine lui eût fait connaître la résolution qu'elle avait prise après la conférence du 27 août. Le grand-duc se hâta de réunir, à son tour, dès le 5 septembre, un conseil de guerre qui se prononça pour la continuation du siège et décida d'envoyer Nadasdy avec 1500 hussards du côté de Nuremberg pour observer de là la marche de Maillebois.
Marie-Thérèse refusa de donner son approbation à cette décision du conseil. Elle était d*avis qu*il fallait se contenter d'investir Prague et opérer avec la totalité des forces contre Maillebois. Le grand-duc dut donc convoquer le 9 septembre un nouveau conseil, qui, cette fois, se prononça conformément aux désirs de Marie-Thérèse. On décida de laisser Festetics avec environ 9,000 hommes devant Prague, de porter le gros de Tarmée contre Maillebois et de donner Tordre à Khevenhûller de prendre par le haut Palatinat pour venir rejoindre l'armée de Bohême.
Le 10 septembre, au moment où il mettait son quartiergénéral à Alteich, Khevenhûller, s'il ne doutait plus du but même du mouvement du corps de Maurice de Saxe, n'avait pas encore acquis la conviction que les deux armées réunies se porteraient sur la Bohême et persistait à admettre la possibilité de leur marche vers le Danube. Toutefois, afin d'être en mesure de parer à chacune de ces deux éventualités, et comme la prise de Cham * lui ouvrait la route de Deggendorf à Waldmûnchen, tout en restant encore sur le Danube avec le gros de son armée, il résolut de jeter un assez gros détachement sur la frontière de Bohême. Dans l'espoir d*obliger son adversaire à lui dévoiler ses projets, il ordonna dès le 11 septembre à Helfreich de se diriger avec ses Croates, par Cham et Waidhaus, vers le passage de Rosshaupt et poussa Herberstein avec un détachement de 3,0i)0 autres Croates sur Mitterfels afin de se couvrir ainsi du cdté de la haute Naab.
je me sois batta trente fois pour les Français 9 C'aurait été l'affaire de Pénélope. 11 était réserré àM. de Broglie de détraire tout ce que les antres avaient édifié... »
* Trenck et ses Pandonrs incendièrent la yUle de Cham le 9 septembre.
i)u m% BVftPt roôrop de pppn^Ur^ les résolutions arêté^ i MqIpI lors du çpns^iil dp gu^rnp du 9 septembre, KNvppJiûUer ^n\{, dès ip i?î, écrit î» Is r^ioe pour lui dire qw'^u \\en des dpmismesHrps dont ip jçr^pd-dHP lui avait par!^ dans ses lettres, U cndjTftit pins utile pf plus spgp, si réellement l'ennemi opémit snr U MHm, de se porter h ip tétp d^ \^ pi^^ grosse partie de s()B Armée. p»r Gham et piisen, andpvsnt dw grand-dnc, Sans
attendre d'autres ordres, il RVftit prescrit ^ 4 NtpHlOPS en ro«te
pgyp le rejoindre de prendre par Bndwpis ppiir ajipr §q p|n§ vite rallier le grand-^dup S Enfin, pgnr perdre moins de temps »h moment oft l'prdrp définitif Ini parviendrait, il avait faji venir k son qnartier^général Bsrnklan, qu'il était, dans og pas. décidé it ipisser en Bavière, et il l»i avait d'ores et déjà cfimmuniqué ses instructions.
U 1§ septembre. Ppven^fllle^ reeeyait dn grand^dHp, gui l'informait qne, partant de Pragne le i4, ileomptaitsepprlersup Pilsen et essayer de franc^ir ensnite la Nntiére à Rpssbaupt,
l'ordre de se mettre immédiatement en marche pour le reJQJn^rP:
Malgré le ehagrin qn'ii épronv» ^ la pensée de devoir abandonner cette Bavière qn'il venait de conquérir, Kbevenhflller cpmmenca dès le 47 septembre son mouvement vers la Bohême. ï# 18 an soip, après HPe marebe des pins pénibles dan» des cbemins défoneés par la pinie, son armée, qn'il dnt arrêter deu< jours snr cp point ppiiF donner k son parc d'artillerie, h ses cQnvms pt ^ ^gq arrièra=^garde le temps de le rejoinclre. campait ^ (înimaning, près des mines encore fnmaptes de Qham, Benseigné par Qh\-. lanyi s»r les monvements du corps de Mauricp de Sa^e, Kbevpn^ hfliiepi informé k Gnlmaning, le i% de l'arrivée dn grand-dnc ji Pilsen, lui expéiiia aussitôt ^ncçhesi ebargédelni rendre compte de la position de son armée et dp rapporter des ordres,
l,f, il , l^uQchesi était de retour porteur des dispositions dn grand duo ; les den^i armées devaient opérer leur jonction h H»id 0(1 le grandrduç comptait voir arriver Khevenhiliier le 27.
Ln â3, Khevenhûlier, quittant un moment son armée campée j) Hostau, se rendit à Haid, au quartier général du grand-duc.
< Kriegi Arehiv (Peld-Acten, 17iS). KhevenhUIler i U reine. Ober-Alleich, 11 septembre 4741. IX, 7,
Celui-ci lui apprit que les Français ayant trouvé le passage de Rosshaupt gardé et occupé et s* étant portés vers Mâhring, il avait résolu de marcher sur Plan e( que c'était par suite non plus à Haid, mais sur ce point que leur jonction devait s'opérer. Lo S6, Tarméo de Khavenbûllep arrivait, en effiet, à NahatondôPs flas, à peu de dist^np§ (Je GIas^h.qj^ Tfirmto du grand-duc avait campé dès le 24. Mais, dans l'intervalle, le grand-duc, afin
dp prendre une bonne ppsilion en f^ce de§ Français élf^blis à proroenbof, avait tran^porW son cpwp à Godrispb, oô Kheven^ huiler amena son armée le lendemain. A partir de cp moment, leu trowpes qni avaient fait partie de ^pn armée furent fondue^ dan» l'ordre de bataille de Tarmée dn gr^nd-dne et le feid-maré(?hal ce£|ga d'exercer un commandement indépendant, M lendemain m^me du jenr où il av^ît ramjs §Qn commandement au grand^duq, Pevenhuller, répondant ft une lettre de Marie-TWrôfte en date du %% septembre, n'avait pM ^'empêpher de laisser Ubre cours k son dépit, de se plaindre de rhymijiation qn on ini a fait subir, enfin de eritiquer sévèrement la façon dont on condnisait les opérations militaires : a On fait maintenant la goerr^ avee la main et non plus ayep la tête, et on voit la conséquence d'nne pareille manière d'opérer, » Peignant la situation sous les conteurs les plussombrest le feld-maréçbal conseillait, en terminant sa lettre h la reine, « d'accepter les propositions de la France, da ponsantir à l'évacnation de la Bobênje par les Français en
échange de celle de la Bavière par les Autrichiens qui y conserveraient toutefois Passau * ».
CJodrischf 48 septembre 174:^. IX, %i.
OCCIDENTALE DE LA BOHÊME
Parti de Prague, le 14 septembre, marchant par Horelitz et Beraun, le grand-duc, arrivé le 16 à Czerhovilx, y apprit que 1600 chevaux français étaient entrés à Waidbaus et que Maurice de Saxe s'était porté de Ratisbonne sur Burglengenfeld. Ap^^s avoir donné, le 17, un jour de repos à son armée, que venait précisément de rejoindre le corps de réserve du général Bat- Ihyany, le grand-duc avait atteint, le 19, Pilsen, où Lucchesi lui remit les dépêches de KhevenhûUer et lui annonça que le gros des troupes du feld-maréchal était, depuis la veille, à la hauteur de Cham. Bien décidé à s'opposer à l'entrée de Maillebois en Bohême, il avait, dès ce moment, résolu de s'établir au plus vite à Haid,d'où il pouvait aisément se porter, soit sur Waidhaus, soit vers les routes menant à Eger, selon la direction que son adversaire donnerait à sa tentative d'invasion. Pensant qu'il lui serait facile de se reliera KhevenhûUer par les 5»000 Croates qui se tenaient, avec le général Helfreich, à Rosshaupt, il chargea, comme nous l'avons dit, Lucchesi de prescrire à KhevenhûUer d*ôtre, le 37 au plus tard, à Haid, où son armée prit position le 22.
Le 23, à la nouvelle que Maillebois se dirigeait par Floss sur Plan, il prescrivit à son armée de s'établir le 24 à Glasau pour barrer la route aux Français. Puis après avoir envoyé h KhevenhûUer l'ordre de le rejoindre, il alla s'installer le 26 dans un camp, à hauteur de Godrisch, point sur lequel s'opéra d'ailleurs, dès le lendemain, sa jonction définitive avec le corps de KhevenhûUer.
Du côté des Français, Maillebois et Maurice de Saxe, après s'ôtre rejoints sur la ligne Nabburg^Schwandorf, avaient dû, en l'absence d'ordres précis de leur cour, s'entendre avant tout sur la direction à donner à leurs opérations ultérieures, et avaient convoqué à cet effet un conseil de guerre tenu à Wernberg, et auquel assistèrent le lieutenant général de Balincourt et l'intendant général de l'armée, Grandville.
Maillebois avait d'ailleurs réussi il se procurer des renseignements assez exacts sur la position et les mouvements de ses adversaires. Pensant toutefois, bien que la route par Waidmûnchen fût déjà occupée par les troupes de KhevenhûHer, qu'il lui serait néanmoins possible, en pénétrant en Bohème par Waidhaus et Rosshaupt, d'attaquer et de battre Tarmée du grand-duc ou, dans le cas où ce prince refuserait le combat, de s'approcher suffisamment de Prague du côté du Nord-Ouest pour pouvoir tendre la main à Broglie, Maillebois proposa et fit accepter au conseil le projet de marcher sur Waidhaus. Le mouvement de l'armée commença sans plus tarder. Avec 1300 hommes de la division de Balincourt qui le suivait à un jour de marche. M. de Puttanges se porta, dès le 16, vers Waidhaus et Haid, où le maréchal comptait le voir arriver le 18.
Maurice de Saxe, renforcé par toute la gendarmerie, i régiments de dragons et les brigades de Champagne et de Poitou, se porta lui aussi vers Waidhaus, où Maillebois espérait concentrer toute son armée du 20 au ^,
Mais entre temps Balincourt, arrêté par les Croates d'Helfreich à hauteur de Rosshaupt, n'avait pu réussir à les déloger. £l Maillebois arrivé le 19 devant cette position avec la colonne de Maurice de Saxe, trouvant que les Autrichiens y étaient trop solidement établis, avait pris aussitôt le parti de se rejeter plus au Nord et d'essayer de passer par la route de Mâhring et de Plan. Restant de sa personne à Rosshaupt avec une division pour observer de là l'ennemi, il dirigea, en leur faisant côtoyer le pied des montagnes, Maurice de Saxe et Balincourt par Floss sur Mâhring et ordonna aux deux divisions Lutteaux et Montai, attendues le 20 à Wernberg, de se porter droit sur Mâhring*.
* A ce moment et pendant que d*aatre part il autorisait le passage de 16,000 Hanovriens à travers ses terres de Westphalie, pendant qaHl était à la veille de conclure avec TAngleterre ane alliance défensive, Frédéric 11 écrivait à Charles VU (Corretpandanee politique, u^ 971, à Podewils, 4 septembre 1742. et 973, à TEmperenr, Aix-la-Chapelle, 6 septembre i74i/ : « Comme mes ministres à Londres et à La H^ye sont a.<ses instruits de {('occuper de leur mieux des hauts iDtéréts de Votre Majesté, je me flatte qu'ils ne travailleront pas sans succès, surtout si le maréchal de Maillebois pouvait réussir dans son entreprise et si le sort des armes voulait se décider en quelque point en faveur de Votre Majesté... n
A \n même épqqwq, ^u rnpraent o^ J^bevenhûUer ^'éteit vii, à son grand r^gr^t, çantr^int d^ pr^ndr^ i9 obemin de la P^hAmo, il p'avMt pu \mmv à Bârnklpu, ea foit dp ti«Qup§ji ^usp^ptibias
d'être employées aw^ pp(^Rli§ns i)c|iYe«,quQ9 hat^illops dppl le6
effectifs Hmm loin d'être §» cpwplet, i escadron de dragops,
200 hp?§^rd& et 6,000 Croates. J^a situation faite ^ Bârijklan éUit
d'autant plus difficile qne les 2,000 hommes de renfort^, qiU \m étaient promis, ne devaient le r^nindre an pins tôt qne dans le^ derniers jours du mois de septembre et que le feld-marécbal avait dft en partant le charger de rcî^^cution d'une mission aussi ardue que complexe. C'était en effet avec des moyens aussi insuffisants, aven des forces aussi réduites que BarnWau devait d'une part ehercher h conserver ses positions, et de Tautre prêt
parer, sans donner Téveil ^ son adversaire, ('évaluation des
magasins tqul en continuant i^ lever et à faire rentrer les contributigns qu'il avait ordre de diriger sur la Pohéme. Cette dernière opération était k elle seule d'autant plus difQcile
à exécuter qu'il disposait d'électifs notoirement insufilsauMli et
qne la rentrée de ces contributions devenait de jour en jour plus aléatoire en présence de l'attitude manifestement hostile des populations eneouragées dans leur résistance par les préparatifs et l'annoppe du mouvement que SeeMndorff se disposait h ei^éeuter sur Munieb.
En Tabsenee d*ordres déterminant lu conduite qu'il devait tenir en présence d'une attaque sérieuse dirigée eonlre Munich par des forces supérieures, BaruMau prit ses mesures afin de pouvoir il la fois défendre la capitalo de la Bavli^re et l'évacuer sans trop de désavantage en cas de besoin» il ne mit ^^ garnisons respectables qu'ft Passau et k Oeggendorf et répartit le reste de
ses troupes sur les points les plus importants du cours de Tlsar et de rinn. L*exécution de ces différentes dispositions qui commença le 20 septembre, présenta d'autant plus de difficultés que les Hongrois, arrivés à Texpiration du ternie de leur en^a^epaent,
faisaient preuve d'une indiscipline croissante, pillaient et volaient
partout^ refusaient de continuer h servir et se soulevaient même contre leurs officiers. Il fallut d'ailleurs tant en Bavière qu'en
Tyrol. avoir recours k la force, en venir jusqu'à faire sabrer les
mutins par les dragons et à les faire escorter par les Croates pour les empêcher de déserter et de rentrer dans leprs foyers.
= ISP-
Cpinfu^p pi Kl)pvpnhuller |ii le Cqnspil fiulique dd 1^ gu^ffe n'avaient pourvu Bârnklaii d'instruction^ fel^^lve^ h ^eii opéf^^ tioni^ pjférjpurqs, pe gé^éRl 8>tait emprpssô, dès |p 2P septembre, 4p fi^irp siYoi? iiu poi)seil qi|*en ppésance de^ d^pg^r^ qw pouvait pré^^ntar upei d^f^nse trqp prolongée dP Munich« il ne s'y maintiendrai^! tq^t ap plu9 pand^|]tgi|inz6 jonr^epcpre, que s'il ?V?it la Perlitiide d'élpe spqlenu ej dégagi^ av^nl Tai^pirqfion de ce d^l^i e| qu'il essfiyerait ensuite dp tPnir de gon roiôUî^ la ligne dP TIPH! Pien qu'il eOt ^ plusieurs rppri^es insisté sur U gravité dp 3fi situ^^pPi bipn qu'il pû| fait savoir» à Vipune, le 36 seplepi)brq que §pckendor(I disposait de U,OOÛ hompae§, |}ipn qu il eûfjdPUX jours plu§ t^rd, pnnoncé que Tarmée bavftroifip se parfait ep pypnf pt que son gros (9,000 boippies) opérait déjà mv
[u^h on pégligpa dû lui répondre et d^ lui faire tenir d^? ordres, Mîilgré ce ^ilppcp, et îiprè§ pysir réuni ses principaux offir
ciers, Bârnklau ne se décida pas moin§ à e§S4ypr de tenir fprmp h Munie)). Il espérait encore, à pe piopient, aypir le temps de
ppp forcer la garnison et pouvoir la m\^r à 5,O00 hownips avant i'appariiion des pavaroi^, Bè§ ip ? ectpbre, il lui fallut toutefois
se rpndre k révîdpncp e\ reppnnaltre qu'il jui était dé^orrpqis aussi impossible d'acheypr 1^ piise en ét^t de d^fpuse da Munich que de conserver le pays situé eptre Tlsa^ et Tïnn,
gppi^endorff, arrivé ce jpurrlà k FfatTenholpU, avait passé TAmper le 3 et enlevé Deggendorf. Tandis que BârpHlaU donnait
à sps troupes Tordre d'évspuer leurs postps ip ipngdu Danube, il recevait enfin du Conspii aulique dqs insiruptiops, d'aillpurs
vaguas Pt ponditionnelles, rautorisanf, il pst vrai, ^ évacupr Munich, dès qu'il courrait Ip danger d'y être coupé, niais lui
annonçant d'autre part la n^isa pn route pt Ip transport an voir lures jusqu'^ Passa" de quelques bataillons et dp troupes irrégu* lieras, l.'avis de Tapprophe de pps renforts lui avait un moment
rendu Tespoiri prpsqu'aussitôt éyanoui, de pouvoir ponserypr Munich et la ligne de rinn»
Mais d^s le lendemain, k la nouvelle que les Bavarois avaient passé rïnn à Piaitling, fcandau et l^andshut, qua leur gaucha avait atteint Yilshofep, et que leur panipe, précédé par un gros corps de payalprie, ppussait surPassaui an pr^seppe des dangers que apuraient sps troupes éciipiopnées sur une longue ligna de près de liO kilométras, s'étendant de Munich h Passau, il
reconnut l'impossibilité de tenir h Munich, et la nécessité de se concentrer derrière Tlnn.
Le 7 octobre, au matin, les Autrichiens évacuèrent en conséquence Munich et arrivèrent le 13 à Braunau, où se trouvaient déjà, depuis le 4, 2 bataillons d'infanterie régulière, 13 bataillons de troupes irrégulières et 400 à 500 chevaux.
Seckendorff, qui avait, dès le 22, fait camper son armée aux environs de Kehlheim, avait été forcé par les ordres formels de l'empereur de prendre de suite une offensive qu'il aurait voulu subordonner h la tournure prise par les opérations de Maillebois du côté de la Bohème. Après avoir, comme nous Tavons fait remarquer, occupé, le i octobre, Deggendorf, que lesAutrichiens abandonnèrent à son approche, il semble, autant qu'on peut en juger d'après ses instructions, qu'il crût à la présence de forces adverses considérables, à Landshut, et qu'il se soit attendu à devoir enlever de haute lutte le passage de l'Isar.
Ce qu'il y a de certain, en tout cas, c'est que, s'il parvint à s'emparer presque sans lutte de Lanshut, il dût la possession de ce point important non pas à ses ordres, mais à l'initiative des chefs de deux compagnies franches qui, poussant carrément et résolument en avant, surprirent les Autrichiens au moment où ils se préparaient à la retraite et les obligèrent, après une courte escarmouche et grâce à l'appui des bourgeois de la ville, à mettre bas les armes.
Ce fut également avant l'époque qu'il avait fixée, et presque à son insu, qu'un de ses détachements put entrer à Munich quelques heures après le départ des Autrichiens. Continuant lentement sa marche sur Wasserburg, où il croyait trouver le gros des forces de Bârnklau, Seckendorff n'apprit que le 11 au soir que son adversaire, après s'être contenté de mettre des postes à Wasserburg, Reichenhall et Rosenheim, avait établi le gros de ses forces à Trostberg et qu'il se décida à s'emparer, dans la nuit du 12 au 13, de Mûhldorf, quoique cette ville appartint à l'évéché de Salzburg. Dès qu'il fut maître de ce point de passage de l'Inn, Seckendorff poussa le 14 jusqu'à Ampfing, pendant que deux de ses détachements occupaient d'un côté Haag, de l'autre Rosenheim. Enfin, la lecture de lettres interceptées lui ayant appris que les Autrichiens croyaient qu'il avait pris Wasserburg pour objectif de ses opérations, il résolut de les confirmer dans
cette idée et de leur donner le change sur ses véritables projets en chargeant les deux colonnes qu'il avait détachées sur la rive gauche de Tlnn, à Haag et Rosenheim, de faire une démonstration sur Wasserburg, pendant qu*un autre détachement, fort de 1000 cavaliers et 600 fantassins, sous les ordres du prince d^Hildeburghausen, poussant d'Ampfing sur Mûhldorf, surpren* drait Burghausen le 15 au matin. La négligence des Autrichiens, qui avaient jugé inutile de fermer les portes du château, et qui essayèrent de racheter leur faute en opposant une résistance acharnée, facilita l'exécution de cette entreprise. Les Bavarois, après avoir réussi à pénétrer dans Burghausen, durent en effet enlever une à une les maisons, opiniâtrement défendues par les Croates. Le gros de Tarmée de SeckendorfiF s'était pendant ce temps rapproché de Mûhldorf.
Manquant de cavalerie, Bârnklau, mal ou du moins insuffisamment renseigné, avait cru jusqu'à l'afTaire de Burghausen que le gros de Tarmée bavaroise opérait sur le haut Inn. La prise de Burghausen et la nouvelle de la présence de SeckcndorS aux environs de Mûhldorf éclairèrent d'un jour nouveau sa situation.
Il n'avait à Braunau que 11 petits bataillons et 400 cavaliers, avec lesquels il pouvait d'autant moins songer à accepter une rencontre en rase campagne qu'il n'avait rien ù opposer à la nombreuse cavalerie de Seckendorff, qui pouvait déborder sa droite et le couper de Schârding. Il résolut donc de se replier dès le 18 sur ce point et d*y opérer sa jonction avec le général Serbclloni, qui, venant du camp de Godrisch, était arrivé le 17 k Passau avec 3 bataillons, 1 régiment de dragons, 5 compagnies de cuirassiers et des hussards sous les ordres de MenzeL Grâce à ces renforts, Bârnklau, qui emmenait avec lui la garnison de Braunau, comptait pouvoir tenir à Schârding. Le 20, parvenu depuis la veille à Schârding, il y était en effet rejoint par Serbelloni, qui ne lui amenait, y compris les 300 hussards, qu'environ 2,700 hommes. C'était là un appoint d'autant plus maigre que quelques jours auparavant 300 hommes des confins militaires, arrivés au terme de leur engagement, avaient, malgré les efforts de leurs chefs, quitté Schârding pour rentrer dans leurs foyers, et une raison de plus pour que Bârnklau prit la ré« solution d attendre dans un camp retranché, qu'il établit au sud de Schârding, entre l'Inn et le Pram-Bach, l'arrivée de renforls
plus oon9ét[Uetil6. Bârnklau avâit^ par sultéj e^a de sOll dëtdi^ d'appeler rattëntidn du Qon^eil daliqtid j^ur lëè daii[f6f6 séfieiii que pouvait lui faire cdurlr^ sOit uti nioUTetiient Mi t)af Seékendorfi pitr Fraâkeiittiarkl et VoekIabi*uek droit sur la Hauie- Autrichë^ sait la tuiirche 5ur Sdhârdlng des BavafMft qui, en débordant sa gàtiche^ ne lui ftu^aient laissé d'autre reasodh^ que de retourner h Paadau en décdutrant le cbëttiifl de lé HlittK- Autriche. U^&i9nant5 du reste, que renfiëmi tie fa^M iilt($atif cette place par sa cdvalerie^ il avait l'éunl vingt jdtira de élites k Sehftrdihg et réclamé TentM le plus prompt possible de 10 à li bataillons et de 8 ft 4 régiments de eavalerie tifés de Tannée de Dohémei Ëiliin, il persistait II croire que le meilleur, le plus sûr moyen d'obligdh Seckënddrff à se repliei* sur Municb et dur le Lech consistait dans une pointe cju'un dëlacheitient de rarmée de Bohème ferait par le Haut-Pëliitinai sur Kehlhelm.
Après avoir fait 0ccupë^ Wasserburg le i8 et Bradnau ië I9| Beckéndorfi avait artietié le li le gros de son armée à Braunaui où il resta imiïiobile pendant plusieurs joursi Si sa présence h Braunati avait pu un moment faire supposer à Bâ^nklaa que le feld-inaréchal 6e proposait d*opérer contre PasisaUj le général autrichieui sans parler même des événements de Bohême qui devaient une fois de plus modifier la situation du tdut ttU tout; aurait été siins aucun doute encore plus complëtement rassuré^ s*il avait pu avoir connaissance des lettrés quei du lO ati fS, Seckëndoi^ft adressa à remperetir^ à Tôrriiig et à M« dé Maillebois^ et darls lesquelles il se prononçait nettement contre la continuation de seë opérations offehsives.
L*issue tnalhëureuse de l'entreprise de Maillëbois sur I^^agtiC| sa retraite sur Egër^ l'idée absolument faiidse que Sëckendôi'fr se faUaitde la for(;e du renfdrt amené par Herbellonii rifiditeipline croissante et les nombreuses désertions de ses troiipes rTetëietit pas de nalUi'C à modifier sa manière de voir.- Aussi^ non content de faire part de ses crainte^ & Charles VII^ il avait eh ttiêibe temps demandé à Mailléboia de lui envoyer 8^000 hoitittiëë et 2,000 chevaux;
Bien qu'il n'eût jamais songé à satisfaire à cette requête du feld-maréchal< Màillebois avait cependant laissé entrevoi^ li Seckendortf la possibilité d'un semblable détaoheinént. 81 bien que, rassuré par les bonnes pafoles du maréchali prëÂ§6 d'aiitri'
pAH pat l'ëtlipëreUi", Sec'këtidôffI se dédiât A'abbfd h dessiner dans les derniers jours d'octobre quelc[ties itiotivdmetils dRëfisIFs suf MQHlhèitn et Alttiëim, qu'il fit beCtipér, pour Èè l'&ppr'ocher de ^chftfdin{(. tout fëstâ, d\lilleurs, presqde âb^dlUiheht t^âticjaillë petid&nt la première tjUlns^airië de tiovëitibre, si l'dtl en ëxdëptë loutefois Uh petit ëoup de tnûïn éitécUté le 10 paf uhdétttcbëtileilt de êavëleHë baVâ^oisë, qui, Veiliint de kiëdi sul'pHt et enleta & P^ftnai un piquet d'Une quarantaine de hussâi'ds. Quelques jours plus iûti, le 17 tioYërnbfe, Bârhklau, Ce^sàhl d'killëUfs d•opé^ëi* isolément, îtll^it tepténdvé à son tour rôffënsive contre Tarmée bavaroise.
ttttldls quë, péfidant les derniers jdtii'^ de sëptëttlbhe, le génêi'ftl B^rnklàu s'effoi^çait de con§ë^ve^ les dërrtièl^ds positions occupées par les Atitridbiëils sU^ le tei^Htoiré bavarois et qUë Seëkëlidofff se dispoéËit à repI'end^e possession de Id rëgidrl comprise ëhlrë risaf el l*Inn, les deux prihcipdies armées avaient pHs ëOntact sui" les fi^otitières de la Bohême feah^ que leu^ pt'otimité dit dmené uh choc sérieux, Une rchcontre décisive;
Depuis le 26 septembre, elles se tenaient, Tune eil fàcë de l'autre, entre Mâhring et Kuttenplan, Tarmée de Maillëbolë SU^ Une bonne position, dans son camp i'etrâhëhé de Brama (ou PI*omcn-'Hof), ëelle du gfand-duc §ur k position non moiilâ foftë de Godrisch. Elles restèrent ditisi à s'ObSëi-ver pehdant prés de quins^ë jours, jusqu'au moment où, sui^ lés Instatides de BrOglie et les désirs de la ëOui* de Vet*sailles, Maillebois dut se déëldël" a essayer de se porter pa^ Eger et la riVe nord de l'Eger sur Leitmerit«, point par lequel il pensait parvenir h ëommUniqUëh avee Broglie.
Gé defhier avdlt ëh effet réussi, dans le deuxième quinj^diile de septembre, à ëheisséi*de la Hvë d^oile de là MoldaU le faible ëorpë de Festetics et à s'ouvrir le chemin de LeitmëMlÉ. A la fin de septembre, testctles avait même dû l'eplier àUr Bei'aun son eofps ainiibli par la désertion en messe des tfdUpes de l'insurrecllon hôhgroise.
Au lieu de se borner ft mettre des détflëhements à Melnik et à LeitmeHt^ et à attend^e l'arme aU pied l'arrivée de l'ftrmée de seeours, Bfoglië aurait doue pu salis inconVéhlent et saris dàngei*j non seulement sortir de Prague, mais se pot^tef , pti^ la riVc gaUthë de rEgëi-, au-devant de Maillebois.
Le 7 octobre» l'armée de Maillebois, partie la veille de son camp de Brama-Hof, était en efiet à Eger.
Informé des projets de son adversaire, le grand-duc avait poussé sur sa droite, à Laun, le feld-maréchaUlieutenant Saint- Ignon, avec 4 régiments de cavalerie, et établi le 8 son armée dans un camp près de Kônigswart. A la nouvelle d*un mouvement exécuté le 8 par Maillebois dans la direction deSchlackenwirth, il avait, après avoir couvert sa gauche par un détachement envoyé sur Lllbogen, marché pendant les journées du 9 au 13 vers Kaaden, où il voulait passer TEger, afin de barrer ensuite la route à Maillebois.
Entre temps, Maillebois avait également résolu de se porter, lui aussi sur Kaaden, et, comme les deux généraux en chef, également pressés d'atteindre un point de passage aussi important, s'étaient fait précéder par des troupes légères, les hussards et les Croates de Nadasdy et de Ghilanyi s'engagèrent le 14 avec Pavant-garde française et réussirent, non seulement k se rendre maîtres d'un couvent dans lequel elle s'était établie, mais à faire prisonniers tous les hommes qui n'avaient pas succombé pendant le combat.
Cet échec produisit un tel effet sur Maillebois qu'il renonça aussitôt à la marche sur Leitmeritz, se replia sur Eger et résolut de se reporter par le Haut Palatinat vers le Danube.
Le grand'duc arrivé le IS à Schônhof, à peu de distance de Kaaden, y reçut la nouvelle, d'abord du succès remporte par ses hussards et ses Croates, puis delà reiraite de Maillebois sur Eger. Chargeant le général Spicnyi du soin de le suivre avec 500 hussards, il ramena son armée sur son ancienne position de Haid qu'elle réoccupa le 24 pendant que Saint-Ignon allait de Saaz s'établir àLibochowitz pour observer de là les mouvements de Broglie.
Maillebois avait entre temps rendu compte à Brcteuil des motifs qui l'avaient décidé à revenir sur Eger, et des raisons pour lesquelles il se disposait à établir en cantonnements sur le Danube ses troupes* dont le moral était très éprouvé, et qui souffraient du reste de la rareté des vivres à un point tel qu'il avait déjà dû réduire la ration à un tiers. 11 avait d'abord espéré pouvoir laisser ses soldats se refaire à Eger, mais dès qu'il eut vent de l'approche du grand-duc, craignant de se voir
coupé du Danube, il commença, dès le 24 octobre, après avoir laissé 6 bataillons à Eger, sa marche en retraite sur le Haut- Palaliaat.
Le grand-duc, croyant au contraire que Maillebois n*était revenu à Eger que pour se porter par une autre voie sur Prague, était venu par une marche parallèle s'établir à Haid, afin de pouvoir s'opposer efficacement à cette nouvelle tentative de son adversaire que Splenyi n'avait cessé de suivre et de surveiller. Il aurait donc parfaitement pu, lors de son arrivée aux environs de Haid et k la nouvelle de la marche de Maillebois sur le Haut- Palatinat, en poussant vigoureusement en avant dans la direction d'Amberg, lui couper le chemin, le rejeter vers le Nord-Ouest et l'obliger à s'éloigner et de la Bohême et de la Bavière. Mais, obsédé par la crainte de voir le maréchal tenter un crochet dans la direction de Prague, le grand-duc ne put se décider à s'éloigner de la frontière de Bohème.
Il résolut par suite, dans le cas où Maillebois se dirigerait réellement vers le Danube, de laisser en Bohème Lobkowitz avec 19 bataillons et 11 régiments de cavalerie* et de se tenir prêt à s'ébranler avec son gros parallèlement à la ligne de marche du maréchal. Le grand-duc se croyait de la sorte d^autant plus sûr d'arriver au résultat qu'il recherchait : ruiner l'armée de Broglie, obligée de se renferm^^r à nouveau dans Prague, dégager Bârnklau et reconquérir les territoires qu'on avait dû évacuer en Bohème, qu'il craignait de voir Maillebois se dérober devant une attaque directe et Sdckcndorff écraser pendant ce temps Bârnklau.
Sachant par les rapports de Splenyi que Maillebois avait quitté Eger le 26 et se dirigeait sur Falkenberg, le grand-duc, qui avait aussitôt poussé Ghilanyi et deux régiments de hussards dans le Haut-Palatinat, se sépara, le 27, du corps de Lobkowitz, franchit la frontière le même jour et poussa sur Waidhaus, après avoir mis la reine au courant de ses projets*.
* 3 régiments de hussards et 3 batailloos compris dans Vefftciif da corps de Lobkowitz étaient déjà avec Festetics devant Prague et 4 autres régiments de cavalerie avec Saint-lgnon du côté de Scblau.
* Kriegi Àrehiv (Feld-Acten Bavière). Le grandnlac François à Marie^Thërèie, Mayerhôfen, 26 octobre 1742, X, 35.
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Maillebois avait trouvé le même jour à Neustadt k côté de renseignements, les uns par trop vagues, les autres complètement erronés, une lettre par laquelle Charles VII, Tinformanl des progrès de Seckendorff, le priait de faire occuper Cham et Fûrth pour interdire aux Autrichiens les routes menant au Danube et de rejoindre le corps de Seckendorff avec le gros de son armée.
Loin de se rendre au désir de Tempereur, Maillebois continua purement et simplement, le 28, sa marche jusqu'à Weiden sur la Naab, tandis que le grand-duc^ atteignait de son côté PuUenried (à l'ouest de Schônsee).
A partir de ce moment, les deux armées allaient continuer à marcher vers le Danube pai*allèlement Tune à l'autre, Maillebois s'efforçant à prendre de Tavance sur le grand-duc qui cherchait de son côté à rester à hauteur des colonnes de son adversaire. Pendant ce temps, Splenyi continuait à suivre Tarrièregarde de Maillebois, tandis que Ghilanyi côtoyait, en se tenant k peu près à égale distance des deux armées, le gros du marechai.
Quant à Farmée du grand-duc, elle marchait sur trois colonnes» occupant un front maximum de 7 kilomètres et se tenant à égale hauteur, prête par conséquent à combattre à tout instant. Le train de l'armée suivait en arrière de ces colonnes la meilleure des routes existant sur l'échiquier, tandis que les convois des corps étaient placés à la queue des colonnes auxquelles ils appartenaient. Chaque soir, l'armée tout entière' se réunissait pour camper sur deux ou trois lignes.
Comme la tête de Tarmée française avait seule été poussée, le 30, jusqu'à Schwandorf et que sa gauche était encore à Pfreimt, comme c'était de ce point, à l'extrémité sud de la vallée de la Naab, que partait une des grandes routes menant droit en Bohême, et comme Maillebois semblait vouloir y masser son armée en faisant serrer ses colonnes de queue, le grand-duc ne dépassa pas Rôtz et attendit pour reprendre son mouvement que sa cavalerie l'eût renseigné sur les projets et les mouvements de son adversaire. Le 2 novembre il était définitivement fixé sur ce point ^ Maillebois se portait le plus rapidement possible sur
* Kriegn Arehiv (Feld-Aeten Bariëre, 174S). Grand-duc François i Marie- Thérèse, qaartier-général de Roding, S ooTembre 174), XL, 1.
Ratisbonne et le grand-duc remit son armée en marche sur Roding (2 novembre), Michelsneukirchen (3 novembre) et Ascha (4 novembre). Ghilanyi, qui avait poussé sur Frauenzell, l'informait d'ailleurs à ce moment que Mailleboisy dont la tête de colonne avait déjà atteint 6tadt-am-Hof, se préparait à passer le Danube à Ratisbonne et h Kehlheim, points sur lesquels il disposait peut-être de ponts, en tout cas du matériel nécessaire pour en établir. Maillebois allait donc, malgré l'énorme profondeur des colonnes de son armée, pouvoir jeter en peu de temps des forces assez considérables sur la rive droite du Danube.
Le grand-duc était sous ce raport bien moins favorisé que le maréchal. Il lui fallait en effet passer le Danube dans le secteur Deggendorf— Passau, d'abord afin de se relier aussitôt après le passage avec Bârnklau, ensuite parce qu'il eut été trop dangereux de faire remonter plus haut le matériel de pont réuni h Passau. On décida donc de jeter le pont à Hofkirchen, point dont l'armée du grand-duc était encore séparée par huit journées de marche, pendant que le feld-maréchaUieutenant Gaisrugg, parlant d* Ascha le 5 avec 24 compagnies de grenadiers, un régiment de dragons et tous les Croates, irait enlever Deggendorf, et que Bârnklau chargerait un de ses détachements de s'emparer d'Hilgartsberg. Le 8 dans l'après-midi le château d'Hilgartsberg capitulait. La veille, Gaisrugg avait rejoint devant Deggendorf Trenck, qui surveillait cette place depuis le 3, et décidé le commandant bavarois à lui en ouvrir les portes.
Informé le 8 de la reddition de Deggendorf et d'Hilgartsberg, le grand-duc, qui avait continué le 6 d' Ascha sur Ober-Alteich, avait mis ce jour-là son quartier général à Lohham après avoir ordonné à Gaisrugg de laisser 6 compagnies à Deggendorf et de se rendre aussitôt à Nieder-Alleich pour y couvrir l'établissement des ponts de l'armée.
Le grand-duc, qui croyait que Maillebois continuait à se tenir à Stadt-am-Hof, d'où il lui était par suite encore possible de vouloir manœuvrer sur la gauche du Danube, se borna à porter le 9 la droite et le centre de son armée sur Deggendorf, et maintînt sa gauche et toute sa cavalerie au camp qu'elles occupaient depuis la veille à Maria-Posching.
Ce fut à ce moment que le grand -duc, soit parce qu'il avait eu connaissance de rintention de Maillebois de mettre son armée
en quartiers d'hiver dès son arrivée sur le Danube, soit parce qu'il avait lui-même jugé que le moment était venu de suspendre les opérations, décida, après avoir conféré le 9 avec le prince Charles, Kônigsegg.et Khevenhûller, qu'aussitôt après le passage du Danube on prendrait les dispositions nécessaires pour établir les quartiers d'hiver et qu'on commencerait par disposer sur les lignes Zwiesel—Regen—Deggendorf— Landau — Dingolfing un cordon, dont il confia le commandement au feld-maréchaMieutenant Damnitz.
Le 12, le pont était achevé et l'armée autrichienne, précédée par le feld-maréchal-lieutenant Gaisrugg, chargé de s'emparer de Landau, passait le Danube et allait camper le soir au sud d'Osterhofcn. Il ne restait sur la rive gauche que le gros bagage et le parc d'artillerie, couverts par le détachement du général Brettlach, qui se tenait encore aux environs de Mariaposching, et les hussards du général Ghilanyi.
Le IS au soir. Landau avait capitulé, et, comme il se trouvait dans la garnison de celte ville (360 hommes et 150 cavaliers) presque autant de Français que de Bavarois, tout porte à penser que le grand-duc en conclut que Maillebois avait, lui aussi, passé le Danube et résolu de s'assurer la ligne de l'Isar. En tout cas, le grand-duc donna dès le lendemain Tordre de renforcer le détachement de Gaisrugg.
Le 14, pendant que Khevenhûller se portait d'Osterhofen sur Landau avec 6 régiments d'infanterie et autant de cavalerie, qui ne tardèrent pas à y être rejoints par 2 autres régiments de cavalerie et d'infanterie, le gros de l'armée s'était avancé jusqu'à Steinkirchen, où elle fit séjour le 15.
Si la cavalerie autrichienne avait admirablement renseigné le grand-duc pendant toute la durée de sa marche de Waidhaus à Nieder-Alteich, Maillebois avait au contraire complètement ignoré les mouvements de son adversaire jusqu'au moment de son arrivée à Nabburg.
Le 30 octobre, après avoir campé sur deux lignes à hauteur de Luhe, Maillebois avait fait venir son centre et sa droite à Nabburg et poussé le lendemain Balincourt sur Schwandorf. Maurice de Saxe était en même temps arrivé à Pfreimt, tandis que le gros restait à Nabburg, où le maréchal avait eu, le 30 au matin, connaissance de la présence de l'armée du grand-duc à Win-
klarn. Il avait refusé d'ajouter créance à ce renseignement, pensé qu'une partie de l'armée autrichienne pouvait h la rigueur se porter par Fûrlh sur Passau, et cru qu'il n'y avait tout au plus à Winklarn qu'un rideau et des troupes envoyées h la découverte.
Les nouvelles reçues dans la nuit du 30 au 31 lui enlevèrent ses dernières illusions, dissipèrent ses dernières espérances. A partir de ce moment, le maréchal, qui avait fait la sourde oreille aux instances de Charles VII, songe aussitôt à opérer au plus vite sa jonction avec l'armée bavaroise. Il veut passer le Danube, gagner la ligne de Tlsar, tendre la main à Seckendorff et contraindre l'ennemi k faire refluer toutes ses forces sur les frontières de la Haute-Autriche et de la Bavière, dans l'espoir de dégager Prague et de reconquérir en même temps toute la Bavière. Mais d'autre part il avait, pendant cette journée du 31 octobre, reçu la réponse de Breteuil à sa dépêche du 15. Le roi désapprouvait le projet de ramener l'armée sur le Danube et l'autorisait tout au plus à essayer de la rétablir dans des quartiers temporaires entre Eger et Ambnrg, afin de la conduire de là en Bohème et de dégager Broglie. Le maréchal se trouvait, il est vrai, dans l'impossibilité de se conformer h ces ordres, puisque son armée était déjà sur la Naab, à 7 marches d'Ëger, et que l'armée autrichienne s'était entreposée entre cette rivière et la Bohème. Aussi Maillebois se tira-t-il d'affaire en faisant valoir d'une part l'impossibilité d'opérer sur la Bohême et de l'autre les avantages qui devaient résulter, d'après lui, tant pour Charles VU que pour Broglie, de sa jonction avec Seckendorfi. Il affirmait que Broglie pourrait sortir de Prague, que son armée à lui prendrait ses quartiers à cheval sur le Danube, que Seckendorff occuperait le pays à droite de l'Inn et que les opérations se termineraient ainsi à l'avantage des alliés. Il faut croire que ce rapport produisit à Versailles l'eflet désiré par le maréchal, puisqu'on se hâta d'accepter son idée.
Pendant les journées du 31 octobre et du 1«' novembre, Maillebois avait fait serrer les différents échelons de son armée sur Schwandorf et prescrit au commandant d'Ingolstadt d'envoyer un détachement de 400 à 500 hommes à Donaustauf pour y détruire le pont et de charger Lautrec d'éclairer avec 2,500 hommes de troupes légères du côté de Neuburg, que les Français occupèrent et dontTrenck essaya en vain de les chasser.
La nouvelle que le grand-duc poussait du monde vers Deg* gendorf, tout en le rassurant d'une part, puisqu'il ne craignait plus de voir le général en chef autrichien lui disputer le passage du Danube, n'en avait pas moins été pour lui l'origine de nouvelles appréhensions. Il redoutait maintenant de voir Tannée autrichienne, après qu'elle aurait passé le Danube, soit à Deg> gendorf, soit à Hilgartsberg, se jeter vivement entre Tlsar et l'Inn, se placer entre lui et Seckendorff, réduire à néant tout son plan et Tempêcher sans coup férir d'étendre ses quartiers d*hiver au sud du Danube jusqu'à l'Inn.
Plus pressé que jamais de se relier avec Seckendorff et sans attendre les réponses de sa cour, il ordonna le 4 novembre à Balincourt de se porter avec 15 bataillons et 2 régiments de dragons par Regenstauf sur Donaustauf, d'y rétablir le pont et de marcher sur Dingolfing. Il espérait que, réuni à l'armée bavaroise, Balincourt arriverait encore à temps pour interdire le passage du Danube aux Autrichiens. Le 5, Balincourt était à Stadt-am-Hof et le gros de l'armée, qui avait repris son mouvement, s'échelonnait de Burglengenfeld à Regenstauf. Le lendemain 6, Maillebois poussait Maurice de Saxe vers l'Est sur Kûm, chargeait Montai, qu'il laissait à Regenstauf, de couvrir avec i brigades d'infanterie et 30 escadrons la marche des convois, et atteignait Stadt-am-Hof. Balincourt, qui n'avait pu rétablir le pont que le 8, n'arriva à Dingolfing que le 11, pendant que Maillebois était obligé de rester à Stadt-am-Hof jusqu'à Tachévcment du pont qu'on avait commencé à y jeter le 9 et sur lequel il fit passer, dès qu'il fut praticable, le lieutenant général prince de Conti qu'il poussa à marches forcées vers Isar avec 10 bataillons et 20 escadrons.
Mais le 12, lorsque Clonti arriva à Pilsting, il y trouva le pont de TIsar coupé et apprit que les Autrichiens occupaient Landau, que Balincourt n'avait pu secourir à temps.
Voyant que Balincourt ne pouvait parvenir à se rejoindre avec Seckendorff sans livrer un combat qu'à Versailles on lui avait formellement prescrit d'éviter, il résolut de laisser ses avantgardes sur TIsar, d'en rapprocher le gros et de pousser sur la rive gauche des détachements le plus loin possible en avant vers TEst. Laissant à Stadt-am-Hof 5 bataillons pour protéger les ponts et les magasins, Maillebois passa le Danube le 12, s'arrêta
le soir à Pfatter et arriva h Straubing le 13, où Montai, rappelé de Regenstauf, le rejoignit le lendemain.
Maurice de Saxe, que le maréchal avait laissé sur la rive gauche avec ordre de pousser le long du fleuve jusqu'à Bogen, se porta le 12 sur Wôrth, le 13 sur Bogen, le 14 sur Ober-Alteich, et obligea les troupes légères do Ghilanyi et de Brettlach k se replier sur Deggendorf.
A peine arrivé à Straubing, Maillebois reçut une longue lettre, dans laquelle Seckendorff, après lui avoir annoncé qu'il était avec son gros k Braunau et que Minuzzi se tenait avec 4,000 hommes à Altheim, proposait au maréchal de combiner leurs opérations et de se porter contre les Autrichiens en poussant Taile droite en avant. Maillebois répondit aussitôt en conseillant au feld-maréchal de marcher à droite de la Vils par les deux rives de l'Inn, tandis qu'il opérerait lui sur Vilshofen entre risar et la Vils afin de pousser Tarmée alliée vers la ligne Vilshofen—Schàrding et d'enserrer le grand-duc dans Tangle formé par le Danube et le Bas-Inn.
Comme toujours, du reste, la correspondance échangée entre les deux maréchaux n*amena aucun résultat. Maillebois, en présence des avantages que pouvait lui assurer la soudure de sa sa droite avec la gauche des Bav.-irois, poussa le 15 le groupe qu'il avait à Straubing jusqu'à Dingolfing, où se tenait la division de Balincourt, et prescrivit à Maurice de Saxe de venir avec son gros jusqu'à Ober-Alteich. Conti resta à Pilsting. Brézé s'avança avec 800 hommes et 700 chevaux jusqu'à Frontenhausen. Mais, bien qu'il eût promis à Seckendorff de pousser Balincourt sur Thann, Maillebois n'en resta pas moins immobile jusqu'au 21. A ce moment, le prince Charles marchait avec l'armée autrichienne de Schônau sur Schàrding, et KhevenhOller avait tourné Landau pour aller sur Vilshofen. Seckendorff, qui avait cette fois vu clair dans le jeu de son adversaire, eut beau supplier Maillebois d'avancer vivement entre l'Isar et la Vils, le maréchal se contenta d'une demi-mesure en poussant le 22 Balincourt sur Reissbach.
Ce fut du reste là le dernier acte de commandement de Maillebois. Le maréchal de Broglie venait, en effet, d'arriver au quartier général. Sorti de Prague le 27 octobre, après avoir remis ses troupes à Belle-Isle, il s'était, conformément aux
ordres du roi, rendu h Dresde, où il était chargé de s'acquitter d*une mission diplomatique; puis, passant par Nuremberg;, Neumarkt et Stadt-am-Hof, il avait rejoint le quartier général le 21 à Dingoirmg et pris le commandement de l'armée, dont Maillebois conservait la direction tactique.
Le maréchal de Broglie devait bien moins encore que Maillebois goûter le projet rationnel proposé par Seckendorff. Il lui répondit par des promesses creuses et se contenta de rédiger le 23 une disposition aux termes de laquelle Montai pousserait de Landau sur Eggenfelden et Maurice de Saxe sur Deggendorf, le jour où Tarniée marcherait sur Frontenhausen.
Malgré la situation de plus en plus compromise de Seckendorff, situation d'autant plus grave que le prince Charles de Lorraine se portait sur Braunau avec toutes ses forces, Broglie ne songea pas un instant à donner Tordre d'exécuter sa disposition et son armée continua à rester dans l'inaction la plus complète.
Ce fut le 15 novembre seulement que des renseignements recueillis parBârnklau apportèrent au quartier général autrichien la nouvelle qu'une colonne française, forte de 10,000 hommes, était en marche sur Braunau, qu*un deuxième rapport, expédié quelques heures plus tard, annonça même son arrivée à Braunau et que, sur la foi de ces rapports, le grand-duc décida de rapprocher son armée de l'Isar et de la pousser le 16 et le 17 jusqu'à Schônau et Pfarrkirchen.
Rappelé à ce moment à Vienne par la reine, le grand-duc remit, le 15 au soir, le commandement à son frère le prince Charles, qui se porta le lendemain 16 avec l'armée sur Schônau, où il apprit par des rapports ultérieurs de Bfirnklau que, loin d'avoir été rejoint par les Français, Seckendorff semblait au contraire se disposer à se mettre en retraite. Il se disposait toutefois à continuer le lendemain sur Pfarrkirchen, lorsqu*un rapport de Khevenhùller l'informa de la marche de Maurice de Saxe vers Straubing et de l'échec essuyé par Brelllach et Ghilanyi que le général français avait rejelés d'Ober-Alteich sur Lohhara. Khevenhùller en inférait que le comte de Saxe avait ordre d'opérer sur Deggendorf.
Ces nouvelles produisirent sur le prince Charles une impression d'autant plus vive que depuis le 10 novembre le grand-duc n'avait en aucune façon tenu compte, dans ses dispositions, de la
possibilité d'une manœuvre sérieuse des Français sur la rive gauche du Danube qu'il avait presque entièrement dégarnie.
Dans un conseil de guerre qu*il réunit sur Theure, le prince Charles, après avoir fait part de ses inquiétudes ^ à ses généraux qui partagèrent sa manière de voir, résolut de renoncer au mouvement commencé sur Braunau, d'abandonner la ligne de Tlsar, de ramener de suite son armée derrière Tlnn, afin d'opérer immédiatement sa jonction avec Bârnklau, de chasser Seckendorf! de Tlnn et de couvrir la ligne du Danube de Vilshofen h Passau. Il se proposait à cet effet d'attaquer Seckendorff, d'envoyer KhevenhûUer de Tlnn sur Vilshofen, de le charger de tenir Maurice de Saxe en échec, et enfin, après avoir enlevé Braunau, de faire entrer son armée dans des quartiers d'hiver dont elle avait le plus grand besoin.
Reprenant en conséquence l'ordre de mouvement sur Pfarrkirchen, il ramena son armée le 18 sur Altenbach pendant que KhevenhûUer, laissant une arrière-garde de Croales à Landau, poussait le 19 sur Altenbach et que Bârnklau éclairait et reconnaissait la route d'Obernberg, où le prince Charles avait l'intention de faire passer l'Inn à son armée. Malgré lesr^înseignemenls transmis par Bârnklau, qui l'informait du mouvement rétrograde du gros du corps de Seckendorff sur Burghausen, le prince Charles avait dans l'intervalle résolu de se porter, non plus sur Obemberg, mais sur Schârding, peut-être parce que ce point étail plus éloigné de. Braunau, mais surtout parce qu'en allant sur Obemberg il craignait de voir les Français se jeter entre son armée et le corps de KhevenhûUer', pendant que le feld-maréchal resterait h Vilshofen et menacerait les derrières du corps de Maurice de Saxe.
^ Voiri, en effet, ce que le prince Charles écrivait dans une lettre particalière à son frère le grand-due : u Si le comte de Saxe avait manravré plus habilement et pa parvenir à interdire à Tarniéo autrichienne les chemins menant de Bavière dans la liante-Autriche, pendant que Seckendorff se serait porté contre elle par le Sud et Maillebois par l'Ouest, cette armée aurait couru grand risque de devoir mettre bas les armes en rase campagne. » Kriegt Archiv (FeM-Acten Bavière, 1742). Le prince Charles au grand-duc, 17 novembre 1742, XI, 29.
• Kriegg Arehiv (FeU-Acten Bavière, 1742). Le prince Charles an grandduc, 19 novembre 1742.
Le 20 novembre, l'armée du prince Charles passait en effet à Schârding sur la rive droite de l'Inn, et Bârnklau poussait le lendemain sur Altheim qu'il occupait le 23 sans avoir rencontré la moindre résistance et sans presque trouver trace de Tennemi.
Ou reste, comme il allait le dire dans ses lettres particulières au grand-duc, « c'était bien plus que la nécessité d^attendre se» convois, l'état même de son armée épuisée moralement et physiquement qui avait décidé le prince Charles à lui donner trois jours de repos à Schârding et qui l'avait amené à déclarer à son frère que a ses soldats n'en pouvant plus, il serait sage de ménager leurs forces, de les laisser se rétablir pour ht prochaine campagne et par conséquent d'arrêter les opérations'. »
Le 23 novembre, le prince Charles se porta avec son gros sur Altheim, où k son arrivée le 24 il reçut des renseignements assfa exacts sur l'ensemble de la situation. Ses piquets de cavalerie de risar l'informaient de la marche d*une avant-garde ennemie allant sur Reissbach, Damnitz et Brettlach, de la position occupée par Maurice de Saxe qui était encore à Bogen. Bârnklau le prévenait en môme temps du départ de Seckendorff de Braunau oCi il avait laissé le général Minuzzi.
La situation était en somme assez favorable : les Français semblaient vouloir rester inactifs sur les deux rives du Danube: Seckendorff avait quitté Braunau. On devait donc avoir de bonnes chances de s'emparer de cette place vivement et sans trop de peine.
Malgré son désir de se porter le plus vite possible sur Braunau, le prince Charles dut pourtant se résigner à donner à Altheim quelques jours de repos k ses troupes. Il en profita pour faire venir sa grosse artillerie de Schârding, pour confier aux génê- Helfreich et Kônigsegg la direction des opérations qu'ils devaient exécuter sur Laufen et Burghausen (vallée de la Salzach). Mais, et c'est là un point qu'il importe de relever, c'est précisément à cette époque que se place l'origine du dissentiment qui ne cessa depuis lors d'exister entre le prince Charles et Khevenhuiler. Ce dissentiment prit dès le principe de telles proportions
* Kriegs Arehiv (Feld-Acten Bavière, 1742). Lettre particulière da prince Charles au grand -dnc, Schârding, 22 novembre 1742, XI. 42 : « Sans tentes depuis qnelqnes jonrs, ils grondent un peu . . . Malgré leur bonne volonté, il< n*en peuvent plus... »
que noD sealement Khevenhûiler critiqua dans les dépêches qu*il adressa au prince les opérations que ce dernier avait décidé d'entreprendre» mais que, profitant de ce que celui-ci ne lui avait pas donné l'ordre d'aller sur Vilsbofen et lui avait seulement exprimé le désir de le voir arriver de là sur le Danube et se trouvant trop faible pour manœuvrer à cheval sur le fleuve, il n'hésita pas à ramener sur la rive droite les quelques troupes qu'il avait de l'autre côté et lui manda le 25 novembre qu'il avait tf fait retirer le pont de Passau * ».
Malgré cela le prince Charles ne renonça pas à son projet.
Le 26, les hussards et les Croates envoyés d'Altheim à Braunau rejetèrent dans la place même les postes extérieurs bavarois, tandis qu'Uelfreicb arrivait à Laufcn, où il resta jusqu'au 15 décembre, juste à temps pour empêcher les habitants de couper le pont sur la Salzach.
Entre temps le prince Charles, à la nouvelle que SeckendorfT campait sur la gauche de l'Inn à Simbach, avait conçu le projet de passer cette rivière et d'attaquer le feld-maréchal en confiant h Kônigsegg le soin d'observer Braunau. Mais, lorsqu'il arriva le 29 sur l'autre rive de l'Inn, Seckendorff avait déjà décampé depuis la veille, et le prince, ayant par suite atteint le but auquel il tendait, repassa sur la rive droite, le 1^^' décembre. Les nouvelles qu'il y reçut étaient moins rassurantes. On lui mandait que les Français et les Bavarois étaient à la veille d'opérer leur jonction ; que Maurice de Saxe était sur le point de marcher sur Deggendorf, enfin que des paysans armés tenaient tous les bois entre l'Isar et l'Inn. Le prince Charles, ne pouvant se décider à renoncer à son projet sur Braunau, résolut alors d'en brusquer l'attaque et de la préparer par un bombardement, qu'il comptait commencer dès l'arrivée de sa grosse artillerie et dont la violence devait compenser le peu de durée.
En attendant il rapprochait son armée de Braunau et poussait Kônigsegg sur Burghausen. Ce général n'osa pas attaquer ce point qu'il trouva trop fortement occupé et se contenta de l'observer afin de couvrir le gros de l'armée du prince contre des attaques venant de Burghausen ou de Neu-C£tting.
* Kriegt Àrchiv (Feld-Acten Bavière, i74î), Khevenhullcr au prince Gharle% 26 noyembre 174S, XL ad. 49.
Seckendorff avait suivi avec une inquiétude croissante les mouvements des Autrichiens. Le 21, il avait pris ses dispositions pour la retraite, évacué Âltheim le 23 et ramené toute son infanterie à Braunau. Le 26, en présence du refus que Broglie opposait à ses demandes de secours, il s^était de Ranshofen reporté sur la rive gauche de Tlnn et le 27, il avait été camper entre Simbach et Andersdorf. Il avait, le même jour, fait renforcer la garnison de Burghausen. Le 29, à la nouvelle de l'occupation de Laufen par les Autrichiens, craignant de les voir percer sur Wasserburg, il avait poussé tous ses hussards et 600 chevaux sur Trostberg, passé Tlnn à Marktl avec toute sa cavalerie et 9 bataillons pour aller par Burghausen à Alt- (£tting. De plus en plus préoccupé du sort de Braunau, ce fut en vain qu'il essaya une fois encore d'obtenir de Broglie la mise en mouvement de la division Balincourt, qu il l'adjurait de pousser sur Mûhldorf. Broglie se borna à envoyer un petit parti à Eggenfelden et à charger Maurice de Saxe d'enlever Deggendorf, « espérant, disait-il, contraindre de la sorte le prince Charles k revenir sur Passau ».
Maurice de Saxe avait, au contraire, cru devoir se reporter en arrière à la nouvelle de l'approche de Lobkowitz, venant de Bohême, en marche sur Ncukirchen et dont Uavant-garde était, disait-on, déjîi à Michelsneukirchen. Sans se donner la peine de contrôler Texactitude de cette nouvelle, du reste absolument controuvée, Broglie prescrivit au comte de Saxe de revenir en cas de besoin sur Stadt-am-Hof et d'en assurer la défense.
Il faut d'ailleurs ajouter que, lorsque le comte de Saxe le prévint un peu plus tard de la fausseté de cette nouvelle, Broglie continua à demeurer à la fois aussi inquiet et perplexe qu'immobile et passif. Malgré tous les mouvements du prince Charles contre Seckendorff et contre Braunau, le maréchal persista à ne rien vouloir entreprendre de sérieux en faveur des Bavarois. Il se borna à faire exécuter quelques démonstrations platoniques, à redonner à Maurice de Saxe Tordre de s'emparer de Deggendorf et à envoyer Balincourt le 20, puis Coigny le 30, à Frontenhausen. Il ne se décida à soutenir sérieusement SeckendorS et Braunau que lorsqu'il y fut absolument contraint par la gravité des événements qui se déroulaient devant cette place.
Dès qu'il eut transféré son quartier général à Ranshofen, le prince Charles avait aussitôt, c'est-à-dire le 2 décembre, fait établir les dispositions relatives au bombardement et à Tattaque de vive force de Braunau. Il voulait faire donner Tassant par 7 bataillons d'infanterie, tous ses grenadiers, 200 volontaires et 100 Croates, à un point qui, situé à proximité de la rive droite de rinn, lui paraissait le plus faible.
Des colonnes de force sensiblement égale devaient en même temps essayer d'enlever les portes de Ranshofen et d*Haselbach, pendant qu'on détournerait Tattention des défenseurs à l'aide de fausses attaques dirigées sur les autres parties de l'enceinte.
Enfin, tandis que 3 régiments d'infanterie resteraient en réserve derrière le centre des trois colonnes d'assaut, le général Trips avait ordre d'exécuter sur la rive gauche de l'Inn une démonstration contre la tête de pont. .
L'artillerie, établie au sud et au sud-ouest de la place, la droite à Haselbach, devait, dès qu'elle serait en batterie, tenir pendant toute la nuit la ville sous son feu, tandis que les colonnes d'assaut, sortant du camp à minuit, gagneraient en silence vers 3 heures du matin les points d'où elles auraient à s'élancer lorsqu'on donnerait le signal convenu.
La grosse artillerie devant, d'après ses calculs, le rejoindre le 3, le prince Charles croyait si fermement à un changement favorable pour lui, changement qui ne pouvait manquer, d'après lui, d'être la conséquence de l'immobilité de Broglie, qu'écrivant le 2 décembre au grand-duc et à KhevenhûUer, il examinait exclusivement la question des quartiers d'hiver dont l'établissement allait, à son avis, être facilité par les suites forcées de la prise de Braunau. Le prince Charles ne s'attendait guère, au moment où il rédigeait ses dépêches, à l'événement qui venait de se produire. Maurice de Saxe s'était rendu maître de Deggendorf et l'occupation de ce point assurait aux Français la possession de toute la rive gauche du Danube jusqu'à Passau.
Dès le 2 décembre au matin, le feld-maréchal-lieutenant Damnitz avait appris et aussitôt mandé à Khevenhùller que Maurice de Saxe avait poussé jusqu'à Maria-Posching, que 27 grands bateaux chargés d'infanterie et de canons descendaient le Da-
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nube et que, continuant leur marche de Posching sur Metten, les Français, après avoir rejeté ses hussards sur Deggendorf, avaient pris position dans l'après-midi à Pischerdorf. Le soir môme, en présence de la supériorité numérique de Maurice de Saxe et du peu de valeur des défenses de Deggendorf, Damnitz avait évacué la ville et s'était replié sur Nieder-Alteîcb, où il arriva à 10 heures du soir. Suivi dans sa retraite et serré de près par les troupes légères de Maurice de Saxe, qui lui avaient enlevé 150 hommes, il avait continué le lendemain son mouvement rétrograde jusqu'à Hofkirchen et peu après jusqu'à Passau, où, sur Tordre de Khevenhûller, il prit le commandement de la place.
Le 3 décembre, Khevenhûller avait averti le prince Charles qu'en raisou des derniers événements il venait de se porter avec son corps à Ortenburg, « afin d'être à portée de Schârding et de Passau », et qu'il y attendait des ordres ultérieurs.
La nouvelle de Toccupation de Deggendorf par Maurice de Saxe, loin d'amener le prince Charles à renoncer à ses projets sur Braunau, le décida seulement à inviter Khevenhûller, qui n'avait du reste pas attendu ses instructions pour prendre de lui-même des dispositions rendues nécessaires par les événements, à mettre un régiment à Schàrding, un autre à Passau, à couvrir la Haute-Autriche par un cordon et à établir entre Vilshofen et Passau une batterie destinée à barrer aux Français la route directe de Passau.
Le jour même de l'occupation de Deggendorf, les Français avaient d'autre part surpris et complètement débandé un parti de 200 hussards établi du côté de Pfarrkirchen.
Le 4 décembre à midi, le prince Charles, après avoir la veille détourné le cours du ruisseau qui fournit de l'eau à Braunau, avait fait commencer un bombardement dont les effets furent d'autant plus considérables que l'artillerie de la place essaya à peine de contrebattre ses batteries et que le manque d'eau empêcha de circonscrire les foyers des incendies allumés par les bombes à l'intérieur de la ville.
Tout semblait marcher au gré et selon les désirs du prince, qui venait vers minuit de donner ses derniers ordres aux généraux Dann et Bârnklau et de fixer à 4 heures du matin l'heure de l'assaut, lorsqu'il reçut du général Trips, posté sur la rive
gauche de Tlnn, l'avis que 12,000 Français', entrés à Thann à 2 heures de l'après-midi, semblaient se disposer à pousser sur Braunau. Suspendant Texécution des ordres qu'il venait de donner, le prince Charles se contenta de reprendre le bombardement, qu'il continua pendant toute la journée du 5.
Le 6, en présence des renseignements transmis par Trips, mis en éveil par le grand nombre de feux de bivouac qu'il avait vus du côté de Thann, le prince chargea Bârnklau de reconnaître avec 200 chevaux la position et la force des troupes françaises, que ce général évalua, fort justement du reste, à 8 brigades de cavalerie, tandis qu'une des patrouilles de découverte envoyées par KhevenhûUer vers Markll relevait la présence sur la rive droite de Tlnn, près du confluent de la Salzach, de 8,000 hommes sous les ordres de Seckendorff. Toutes ces reconnaissances, quoique très habilement conduites, avaient eu cependant l'inconvénient de disséminer à un tel point les détachements déjà très faibles établis par le prince Charles sur la gauche de Tlnn, que, le jour même, le colonel de La Croix réussissait à se porter sans être aperçu, avec SOO chevaux, de Thann sur Simbach et h pénétrer vers le soir dans Braunau.
Le maréchal de Broglie, inquiet des conséquences que pou^ vait avoir pour son armée la chute de Braunau, avait enfin résolu d'agir avec un peu plus d'énergie. Le 3 décembre, comme nous l'avons dit, le gros de son armée était à hauteur de Fronlenhausen, Balincourt à Ëggenfelden où Coigny allait le rejoindre, mais où tous deux allaient rester le 4, tandis que le gros venait camper à Ganghofen et que le colonel de La Croix poussait avec son détachement et 400 dragons sur Thann.
Le bombardement de Braunau avait commencé pendant ce temps, et Brogiie, cédant enfin aux prières de Seckendorff et de Minuzzi, résolut alors de s'avancer le S jusqu'à Ëggenfelden, d'envoyer Balincourt à Thann, pendant que Mailiebois, en sa qualité de directeur tactique de l'armée, prescrivait à La Croix de se jeter dans Braunau.
* Dans aoe dépêche altérieare, ea date da 5 décembre, le général Trips s'excuse de l'erreur qu'il a commise en parlant de la marche d'une colonne de 12,000 Français, alors qu'il roulait signaler le mouvement de 2,100 hommes sealement. (ITrM^s Arehiv, FeM-ActeD Bavière, 6 déc. 1742,XIi,12.)
Mais de même quil avait espéré obtenir de grands résultats rien qu'en portant son armée de Dingolfîng vers llnn, Broglie crut cette fois encore qu'une simple démonstration exécutée par ses SO compagnies de grenadiers poussées le 10 décembre sur Thann, suffirait pour amener la retraite du prince Charles et la levée du siège de Braunau. Le 11 , Tarmée autrichienne n eo resta pas moins sur ses positions, et Broglie n'osa pas, comme il y avait songé un moment, jeter sur la rive droite de Tlnn les troupes de Balincourt et de Coigny.
Ce fut seulement le 12, comme nous le verrons, que le prince Charles, renonçant au siège de Braunau, ramena son armée dV bord sur Altheim, le 13 sur Obernberg pour retourner enfin le 14 à Schârding.
Maurice de Saxe avait été plus heureux sur la rive gauche du Danube et avait progressé plus vivement que Broglie. Mais, bien que cette rive fut presque entièrement dégarnie de troupes, qu'il n'y eut sur le Danube aucun pont entre Deggendorf et Passau, que la route de cette ville s'ouvrit toute grande devant lui, il ne crut cependant pas devoir dépasser Deggendorf, où il cantonna son monde après avoir poussé la prudence jusqu'à faire élever deux redoutes sur les hauteurs à Test de cette ville.
Le prince Charles avait d'ailleurs pris une résolution définitive dès le 7 décembre. L'entrée de La Croix à Braunau, jointe à la certitude de la présence du gros de l'armée de Broglie à Eggenfelden, lui avait démontré l'impossibilité de donner pour le moment suite à son projet. Bien décidé à ne rester devant la place que pendant le temps dont il avait besoin pour ramener en arrière son parc de siège et ses convois et à faire occuper aussitôt après des cantonnements resserrés à ses troupes de jour en jour plus éprouvées par les maladies, les fatigues et les rigueurs de la saison, il avait chargé Khevenhûller, qu'il avait mandé à cet eflet à Banshofen d'élaborer « un projet d'établissement de l'armée dans les quartiers d'hiver », couverts par un cordon s'étendant sur la rive droite du Danube jusqu'à l'Inn et allant sur la rive gauche jusqu'à la frontière de Bohême.
Si le prince Charles a jusqu'à un certain point essayé par sa correspondance avec le grand-duc, son frère, de donner une explication à peu près plausible des raisons pour lesquelles il renonça à donner l'ass^iut à une place défendue par 3,000
hommes sur le moral desquels le bombardement n^avait produit aucun effet, il n'a pu trouver aucun argument pour justifier la faute qu'il avait commise en dégarnissant la rive gauche de rinn. La seule excuse qu'il invoque à ce propos est absolument sans valeur : « A la guerre comme en toute chose, écrit-il au grand-duc, Thomme propose et Dieu dispose. ^ » Il aurait pu cependant faire valoir un argument qui pesa en réalité d'un grand poids sur l'issue peu brillante de ses opérations : l'état moral et physique de son armée. Ses troupes régulières n'en pouvaient plus et ses troupes irrégulières, de plus en plus indisplinées, quittaient presque en masse leur drapeau pour rentrer dans leurs foyers. Enfin des maladies décimaient depuis longtemps ses régiments.
Le grand-duc s'était si bien rendu compte de cette situation qu'il aurait voulu arrêter les opérations aussitôt après le passage du Danube et que, seuls les mouvements de son adversaire l'avaient empêché de donner suite à ce projet.
Il convient donc de faire valoir h la décharge du prince Charles les circonstances absolument défavorables dans lesquelles il prit possession du commandement et le fait qu*on lui avait adjoint comme conseillers deux hommes, Kônigsegg et Khevenhûller, qui professaient en toutes choses des opinions diamétralement opposées et dont l'antagonisme absolu n'était pins un secret pour personne.
Leur rivalité, d'abord latente, ne tarda pas à avoir les conséquences fatales qu'elle ne pouvait manquer d'amener et à être la cause d'un dissentiment profond et durable entre le prince et Khevenhûller, convaincu que Kônigsegg avait seul décidé le général en chef à renoncer au projet d'établissement de l'armée sur l'Isar, et qu'il avait réussi à lui suggérer l'idée d'opérer (dispositions des 9 et 12 novembre) sur Schàrding et sur Braunau. Le dissentiment avait pris si rapidement de telles proportions que dès la fin de novembre le prince Charles avait demandé en vain au grand-duc l'autorisation de quitter l'armée et d'en remettre le commandement à Khevenhûller. Il ne fallut rien moins que l'in -
* Kriegi Arehiv (Feld-Acten Bavière). Le prince Charles au grand-dac, Ranshofen, 8 décembre 1742, XII, SO.
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tervention de Marie -Thérèse pour lui donner la satisfaction qu il réclamait. Aussi ne peut-on s'empêcher d'éprouver quelque étonnement, lorsqu'on voit le grand-duc qui n'avait jamais critiqué sérieusement les actes de son frère, s'exprimer en termes, dont la sévérité va presque jusqu'à l'injustice, sur Tissue finale, peu brillante il est vrai, de la campagne de llii S et l'inviter^ entn; autres, à mettre son armée en quartiers d'hiver sur le territoire bavarois.
Lorsque cette leltre parvint au prince Charles le 14 décembre, il était trop tard pour rien changer aux dispositions adoptées et le prince se borna à répondre à son frère que, dès son arrivée à Vienne, il lui exposerait de vive voix mieux qu'il ne saurait le faire par écrit les causes et les motifs des dernières mesures auxquelles il avait cru devoir se résoudre.
D'après les dispositions arrêtées par le prince Charles à la dale des 10 et il décembre, Tarmée autrichienne, formant quatre grands groupes de cantonnements, devait s'établir à cheval sur le Danube, sur la ligne Zwiesel — Grafenau — Passau (rive gauche du Danube), de là sur la droite de l'Inn depuis son confluent jusqu'à Obernberg en se prolongeant à partir de ce point sur Altheim, Matlighofen, Friedburg jusqu'à la frontière du pays de Salzburg et de l'Autriche. On comptait mettre au nord du Danube 6 régiments d'infanterie et 2 de cavalerie sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Mercy d'Argenteau, attribuer à chacune des deux places de Schàrding et de Passau unejgarnison de 5 régiments, placer au sud du Danube en cantonneroenb^ resserrés entre Schàrding, Obernberg et Ried 8 régiments de cavalerie, loger 3 régiments d'infanterie sous le feld-maréchal-Iieutenant Gaisrugg dans le pays de Salzburg, et répartir le reste de l'armée dans le secteur Kied— Moridsee— Gmunden — Vallée de la Traun— Linz — Peuerbach. Tout cet établissement devait être couvert par un cordon fourni par les hussards de Ghilaoyi et Baranyay. Ces dispositions ne devaient devenir exécutoires que lorsque les Franco-Bavarois seraient, eux aussi, entrés en quartiers d'hiver. Jusqu'à ce moment l'armée allait se reporter en masse
1 Kriegs Archiv (Feld-Acteo Bavière), Le graad-duc au prince Qiarlcs". i% décembre 1742, Xll, 38«
en arrière sur Schârding, couverte pendant son mouvement de recul par les hussards de Baranyay qui avait ordre de se relier avec le petit détachement du général Helfreich laissé encore à Laufen (sur la Salzach), tandis que Kbenvenhuller se chargerait de renforcer les postes de Schàrding et d'Ober-Simbach par 2 régiments d'infanterie et 4 de cavalerie tirés du groupe qui occupait Obernberg depuis le 4 décembre.
Le 12 au matin, au moment où les colonnes autrichiennes se mettaient en mouvement, un gros détachement conduit par Broglie en personne sortit de Braunau et fit un moment mine de vouloir attaquer les hussards de Tarrière-garde. Mais ces troupes s'arrêtèrent dès que les hussards se disposèrent à leur tenir tête, et Tarmée du prince Charles continua dans Tordre le plus parfait, sans être inquiétée un seul instant, sa marche sur Âltheim et, le lendemain 13, sur Ried.
Le 14, à la nouvelle que Tarmée française se dirigeait vers risar pour se cantonner h Touest de celte rivière, le prince Charles donna h son armée l'ordre de prendre ses quartiers d'hiver et, le lendemain 15, il partit pour Vienne après avoir remis le commandement par intérim h Khevenhûller qui établit le 16 son quartier général h Raab (à Touest de Peuerbach).
L'armée autrichienne n'occupait plus, après qu'Helfreich eût été forcé d'évacuer Laufen, qu'une portion insignifiante du territoire bavarois.
Ne pouvant songer à cantonner ses troupes dans une région absolument épui.Née, Broglie avait dû de son côté prendre le parti d'établir son infanterie sur l'Isar et sa cavalerie sur le haut Danube aux environs d'Ingolstadt où elle pouvait trouver des fourrages en abondance.
Tandis que les troupes franco-bavaroises s'installaient dans leurs quartiers le 18, Charles VII et Louis XV insistaient tous deux sur la continuation des opérations, sur la nécessité de tenir la ligne de Tlnn afin d'obliger les Autrichiens à rentrer chez eux, sur les avantages que donnerait la prise de Schàrding et de Passau, qui devait, d'après eux, forcer la cour de Vienne, non seulement à masser toute son armée, mais à ramener dans la Haute-Autriche les troupes qui étaient encore en Bohème.
C'était là chose peu faite pour plaire au maréchal de Broglie, qui n'avait jamais cessé d'être l'un des adversaires déclarés de
cette guerre dans laquelle Belle-Isie avait jeté la France. U dut cependant, pour mettre un terme aux doléances de SeckendorfT. consentira établir provisoirement une partie de son armée entre risar et Tlnn, Balincourt avec 3 brigades d'infanterie et 2 de cavalerie entre l'Inn et la Rott, et Conti avec 3 brigades d'infanterie et 1 de cavalerie à Eggenfelden. Mais, en revanche, il refusa catégoriquement de participer h l'opération que Seckendorff jugeait indispensable, de diriger quelques troupes contre Laufen, que le feld-maréchal fit occuper après le dépari d'Heltreich par les Hessois du général von Clément, auxquels il dut, à la suite de cette entreprise, faire prendre des quartiers d'hiver sur le territoire de Salzburg.
Malgré tous les efforts faits par Khevenhiiller pour améliorer la condition de ses troupes, son armée continuait à se trouver dans un état lamentable. Tout ce qu*il parvint à faire se borna en somme à enrayer quelque peu la marche sans cesse croissante des désertions et à maintenir autour de leur drapeau les hommes des confins militaires, dont les réclamations avaient quelque apparence de légitimité et sur le concours desquels il lui était d'ailleurs impossible de compter en cas de besoin.
Marie-Thérèse, effrayée par la description que KhevenhfiHer lui faisait de l'état de son armée, frappée par les rapports verbaux du prince Charles qui confiripaient la gravité d*une situation sur laquelle le feld-maréchal ne cessait d'appeler son attention, décida, à la date du 26 décembre, de faire payer aux ofiiciers et aux hommes une indemnité supplémentaire. Elit* approuva en bloc toutes les mesures proposées par Khevenhûl- 1er et entre autres le licenciement des troupes des confins militaires, qui avaient entre temps promis au maréchal de ne pas quitter l'armée avant le 4 janvier. Enfin, bien que la reine eût été jusqu'à lui permettre d'étendre ses quartiers et d'envoyer du monde à l'intérieur de l'Autriche, Khevenhiiller n'en jugea pas moins que l'ensemble de la situation n'était ni assez rassuranl, ni assez nettement déterminé pour lui permettre de modifier sans danger en quoi que ce soit l'assiette des cantonnements qu'il avait assignés à son armée.
Pendant tout ce temps, le corps, que le grand*duc avait placé sous les ordres de Lobkowitz et auquel, lorsqu'il se porta vers la fin d'octobre avec le gros de son armée de la Bohème dans le
Haut-Palatinat, il avait donné pour mission d'immobiliser les troupes françaises établies à Prague et à Leitmeritz, avait quitté Mies le 29 octobre et opéré le 7 novembre, à Horelitz, sa jonction avec le détachement de Fesletics. Son effectif total s'élevait, k partir de ce moment, à 23 bataillons, 8 régiments de cavalerie allemande et 3 de hussards, soit 17,000 hommes environ. Les Français disposaient à la même époque, à Prague et à Leitmeritz, de forces à peu près égales, qu'on pouvait évaluer h un peu moins de 20,000 hommes.
Afin de fermer la route d'Eger à la garnison de Prague, Lobkowitz, qui songeait à se rendre mattre de Melnick et de Leitmeritz, passa la Moldau à Kônigsaal le il novembre, allant sur Alt-Bunzlau, d'où il poussa un fort détachement sur Melnick. Il n'avait laissé sur la rive gauche de la Moldau, à Schlan, que le feld-maréchal-lieutenant Saint-Ignon avec 4 régiments de cavalerie. Le 18, il chargeait le feld-maréchal-lieutenant Wallis d'investir Leitmeritz et allait prendre position avec son gros à Lissa, pendant que Wallis réussissait, après un bombardement de plusieurs jours, à enlever Leitmeritz le 2S novembre.
Pendant ce temps, Lobkowitz n'avait pu que faire observer Prague. Mais s'il reporta, après l'occupation de Leitmeritz, une partie de ses troupes sur la rive gauche de la Moldau, loin de songer h assurer l'investissement de Prague, loin de se mettre en mesure d'interdire aux Français les communications qui pouvaient leur permettre de sortir de la place, il se contenta de cantonner son corps autour de Prague et crut inutile de le disposer de façon à établir le blocus. Il ne devait pas tarder à payer chèrement cette faute inexplicable.
Dans la nuit du 16 au 17 décembre, Belle-Isle sortit de Prague avec 10,000 hommes et 3,000 chevaux, défila presque sans encombre à travers les cantonnements autrichiens et s'engagea tranquillement sur la route d'Ëger. Le 18 décembre, son arrièregarde donnait une leçon assez rude aux hussards qui avaient essayé de l'entamer à hauteur de Tuchlowitz. Le 19, il atteignait Jechniz, le 20, Steben; le 21, il dirigeait sa cavalerie sur Karlsbad, pendant qu'avec son infanterie il prenait par Ludiz, Ëinsiedl et Kônigswart.
Enfin, le 27, après une série de marches pénibles dans des chemins de montagnes couverts de neige et de verglas, il arri-
vait à Eger avec la presque totalité de ses troupes, qui avaient si cruellement souffert du froid que la moitié de ses soldats était hors d'état de continuer à marcher.
La veille de Tarrivée de Belle-Isle à Eger, Chevert, resté sur son ordre à Prague, avait signé avec Lobkowitz une capitulatioD aux termes de laquelle il laissait dans la ville son matériel, ses malades et ses blessés (au nombre de 2,000), et sortait librement, le 2 janvier, avec les honneurs de la guerre à la têt/» de sa petite garnison qu'il emmenait à Eger. Quelques jours plus tard, il rejoignait, avec les 2,400 hommes qui lui restaient. Belle-Isle, qui, après s'être replié sur Amberg, avait cantonné ses troupes à Touest de la Vils *.
Informé le 25 décembre seulement, par un ofHcier que Lob* kowitz lui envoya à Raab, de la sortie de Belle4sle de Prague, Khevenhûller proposa aussitôt à la reine et au grand-duc de faire occuper au corps de Lobkowitz des quartiers dans le Haut- Palatinat, du côté de Furth, afin d'obliger Maurice de Saxe à évacuer Deggendorf, de le priver des ressources qu'il tirait de cette région, mais surtout afin de pouvoir faire passer de la droite vers la gauche des troupes en nombre suffisant pour contraindre Seckendorff à quitter des positions d'od il menaçait la la Haute-Autriche.
On accueillit d'autant plus favorablement à Vienne les propositions de Khevenhûller qu*on ne tarda pas à y apprendre que Belle-Isic n*avait laissé que 500 hommes à Eger^ Aussi, le 9 janvier, la reine prescrivit-elle à Lobkowitz de se porter sur le Haut-Palatinat, d'y établir un cordon d'après les indications de Khevenhûller, de ne mettre à Prague qu'une petite garnison et de détacher sur Eger les troupes indispensables pour assurer rinvcstissement de cette place. Ce ne fut toutefois que vers le 20 janvier seulement que Lobkowitz put commencer son mouvement vers le Haut-Palatinat.
Malgré les éloges prodigués à Belle-Isle, malgré Tenthousiasme
* Nous aurons lieu do parler en détail de la retraite de Hello-Iâle et df Chcvert dans le travail qui fera suite à la présente étude.
* La garnison française d'Eger se composait non de 500, mais de 1400 à i500 hommes, diaprés les renseignements recueillis par Festetics.
que provoqua parmi ses admirateurs sa sortie de Prague, on commençait à se lasser en France d'une guerre qui avait déjà coûté au pays tant de sacrifices et qui au lieu des conquêtes qu'on s'était promises, de la gloire qu'on espérait recueillir, n'avait amené que de lamentables et pitoyables résultats. Les 10,000 hommes que Belle-Isie et Chevert venaient de ramener de cette Bohême qu'on s'était flatté de conquérir et où Ton ne pos- ' sédait plus que Tinsignifiante place d'Ëger étaient tout ce qui restait non seulement des 40,000 hommes appartenant aux plus beaux régiments de France qui avaient passé le Rhin à l'automne de 4741, mais d'une bonne partie d'une deuxième armée et des nombreux renforts qu'on avait envoyés en Allemagne. Sans avoir même livré une bataille, cette belle armée s'était presque dissoute sous l'action destructive des maladies, de la faim et des désertions. L'armée que Maillebois avait conduite de la Westphalie sur le théâtre de la guerre n'avait été ni plus heureuse ni moins éprouvée. On se lamentait tout haut h Versailles, où des voix autorisées ne craignaient plus de plaider la cause de la paix et de demander le rappel des troupes françaises qui hivernaient tristement et misérablement en Bavière et dans le Haut-Palatinat.
LES PRÉPARATIFS ET LES DÉBUTS DE LA CAMPAGNE DE
L'horizon politique avait été rarement aussi nébuleux qu*à ta fin de 1742, et les négociations entamées en vue de mettre fin à la querelle, qui troublait le repos de toute l'Europe, étaient encore tellement confuses qu'il était à ce moment de toute impossibilité pour Louis XV de prendre la résolution définitive à laquelle on le suppliait de s'arrêter.
L'Angleterre, quoique alliée de l'Autriche, à laquelle ellr avait fait tant de belles promesses, s'était gardée de prêter à Marie-Thérèse un concours sur lequel la reine avait cru pouvoir compter. Bien qu'elle disposât d'une armée dans les Pays-Bas, la Grande-Bretagne n'avait rien tenté pour prévenir ou môme pour contrarier la marche de Maillebois vers le Danube.
Frédéric II se refusait absolument à toute alliance dirigée contre la France et observait k l'égard de l'Autriche une neutralité qui, sans être ouvertement hostile, n'avait assurément rien de bienveillant.
Louis XY pouvait donc espérer encore que, sans imposer à son royaume de nouveaux sacrifices en hommes et en argent, il arriverait à son but final, l'afTaiblissement de la dynastie et de la monarchie des Habsburg, rien qu'en excitant la jalousie des puissances continentales.
Malgré l'intervention de Frédéric II auprès du cabinet de Saint-James, peut-être même à cause de la forme comminatoire que le roi de Prusse avait cru devoir donner h cette intervention en déclarant qu'il s'opposerait par la force des armes au moindre mouvement qu'on voudrait faire exécuter aux troupes anglaises en faveur de Marie-Thérèse, la reine de Hongrie n'en avait pas moins rejeté toutes les ouvertures de Charles VII ', inacceptables
1 Cf. Corregpondanee politique, n^ 1039. A Klinggraefen, BerUn, 21 janvier 1743: « Dans nno audience sccrt^te que Klinggraefen demandera à IVinpprear, il lai représentera que comme, après les malheureux succès des armées
à ses yeux, parce qu'elles n'apportaient à l'Autriche aucun dédommagement pour les pertes qu'elle avait subies. L'inaction de Frédéric avait même été défavorable à la cause de l'empereur, puisque, sous le coup de ses menaces, Georges II avait donné le 9 janvier à son armée de Hollande Tordre d'entrer en Allemagne.
Bien décidé à ne pas rentrer encore dans la lutte, Frédéric avait toutefois essayé de contrarier les plans de TAutriche et de TAngleterre en cherchant à faire accepter aux princes neutres de l'Empire l'idée de la création d'une armée de neutralité, qui interposerait sa médiation *. Mais, en présence des observations et des réclamations de l'Angleterre, il ne tarda pas à renoncer à cette combinaison, à laquelle il ne tenait pas autrement du reste.
Politiquement isolé, si Ton fait abstraction de l'alliance avec l'Espagne, plus préoccupé que jamais des conséquences que ne pouvait manquer d'avoir le rapprochemertt de plus en plus intime de l'Angleterre, qui appuyait hautement et ouvertement les revendications de Marie-Thérèse, et plus particulièrement ses prétentions de rentrer en possession des territoires que la France avait enlevés à l'Empire, Louis XV n'en allait pas moins se voir forcé à continuer une lutte dont il augurait mal, à suivre une politique à laquelle il s'était résigné à regret et h laquelle il lui était d'autant plus difficile d'échapper que la mort de Fleury (29 janvier 1743) ne pouvait manquer de rendre le parti de la guerre plus puissant qu'il ne l'avait jamais été.
Quelques semaines avant la mort du cardinal, avant Tépoquo où l'on se remit à procéder avec une activité fébrile h de nouveaux armements, Belle-Isle n'en avait pas moins reçu, le 28 décembre 1742, Tordre de revenir sur le Rhin avec les forces que lui et Cheverl avaient ramenées de Prague à Eger. Quelques
impériales et françaises, il ne serait pas possible de demander à la reine de Hongrie des cessions auxquelles eUe ne se verrait pas forcée, je crois conre- Yoir nn moyen très propre et selon moi Tunique, dans les circonstances présentes, pour raclieminement de la paix. Que c'est de séculariser quelques évéchés, abbayes et pareilles choses en faveur de Sa Majesté Impériale pour lui procurer une espèce de dédommagement... »
• Correspondance politique, n® 1009. Au roi de la Grande-Bretagne, BerUn, i3 novembre 1743. — 1025. A Podevils, 16 décembre 1742.
jours plus tard, Broglie avait dû, de son côté, renvoyer en France 6 bataillons et 12 escadrons. Il y avait donc eu un moment où Ton avait réellement songé à sortir de la lutte, et Ton peut par sliite prétendre, non sans quelque apparence de raison, que le changement d*attltude de l'Angleterre, en obligeant la France à faire face de deux côlés à la t'ois, fut la cause déterminante qui décida Louis XV à organiser une nouvelle armée de 50,000 à 60,000 hommes, destinée à opérer en Allemagne, et à pousser activement les armements maritimes. Mais au lieu de renforcer l'armée de Bavière, on résolut de se borner à compléter ses effectifs sur le pied de guerre et à fournir à Charles VU des subsides qui devaient lui permettre de porter son armée au chiffre respectable de 30,000 à 40,000 hommes. Il ne devait plus rester en Bavière, après le départ des régiments rentrant en France, que 67 bataillons d'infanterie, â d'arlillerie et 93 escadrons, soit environ 30,000 hommes.
Bien qu'une ordonnance royale du 16 décembre 1742 eût ordonné la formation d'unités destinées à l'armée de Bavière et s'élevant à un total de 19,000 hommes; bien qu'on eût prévu l'envoi de 16,000 hommes appelés à compléter les effectifs des bataillons et des escadrons de Broglie, l'armée du maréchal n'avait cependant reçu à la reprise des hostilités qu'un renfort de 2 bataillons et de quelques compagnies franches.
Quoiqu'une épidémie de scorbut et de petite vérole ait encore affaibli son armée pendant l'hiver, quoiqu'il y ait eu à un moment jusqu'à 11,000 malades dans les hôpitaux, on peut toutefois, en prenant pour base des évaluations les chiffres mêmes donnés par Broglie k Seckendorff, admettre que l'effectif total de son armée, dans les premiers jours de mai 1743, devait s'élever à un peu plus de 45,000 hommes (500 hommes par bataillon et 150 chevaux par escadron).
En Bavière, on n'avait pas réussi à se procurer les 10,000 à 12,000 hommes que l'empereur avait ordonné de lever pour compléter les 35 bataillons d'infanterie, les 19 compagnies de grenadiers et les 49 escadrons qu'il pouvait mettre en campagne. Cette levée, même si elle avait donné son plein efiet, n'aurait d'ailleurs pas suffi pour permettre d'atteindre l'effectif désiré de 30,000 à 35,000 hommes, puisque, et c'est là ce qui résulte d'un rapport de Seckendorff à Charles VII en date du 7 janvier 1743,
aucun des bataillons bavarois en quartier sur Tlnn et sur la Saizach ne comptait plus de 300 hommes au lieu de 700» et que reffectif des troupes palatines était encore plus faible.
Enfin, l'armée bavaroise, comme celle de Broglie, manquait de tout. Les parcs d'artillerie, les colonnes de munitions étaient vides et pour la plupart incapables de faire un mouvement faute d*attelages. La moitié des chevaux de la cavalerie était hors de service. Les officiers avaient pour la plupart perdu leurs bagages.
L'habillement et l'équipement étaient dans un lamentable état. La discipline n'existait plus. Il aurait fallu une main de fer et beaucoup d'argent pour remédier à tous les maux et pour employer les mois d'hiver au rétablissement des deux armées. Mais le maréchal de Broglie n'avait pas l'énergie et la vigueur indispensables dans de pareilles circonstances. SeckendorfT n'avait pas d'argent pour faire le nécessaire, et son découragement l'aurait d'ailleurs empêché de pousser avec l'activité dont il lui aurait fallu faire preuve les préparatifs de la prochaine campagne, en vue de laquelle les Autrichiens travaillaient si fiévreusement. Charles VII seul ne désespérait pas et multipliait ses efforts.
Khevenhiiller, au contraire, n'avait pas p'erdu un instant. Dès le 1«f janvier, il avait pris avec les délégués de la Haute- Autriche une série de mesures qui lui permirent d'assurer l'existence de ses soldats et la nourriture de ses chevaux. Dès la mijanvier, son armée était à l'abri du besoin.
En même temps, il s'occupait non moins activement de la mise en état de défense du Salzkammergut et des frontières de la Haute-Autriche, pendant qu'à Vienne on prenait, avec non moins de zèle, les dispositions qui devaient reporter ses régiments sur le pied normal de guerre (2,000 hommes pour les régiments d'infanterie allemande, 800 hommes pour les régiments de dragons et de cuirassiers, et 1000 pour les hussards).
Au commencement de février, khevenhiiller disposait déjà de 38,005 fantassins, 6,987 cuirassiers (6,369 chevaux), 5,207 dragons (4,958 chevaux) et 4,326 hussards (3,926 chevaux).
Il y avait à la même époque, en Bohême, 17,340 fantassins, 4,517 cuirassiers, 1,453 dragons et 2,014 hussards; dans la Basse-Bohême, 1,639 fantassins et 499 cavaliers ; enfin en réserve,
en Hongrie, S,414 fantassins et, en Transylvanie, 3,331 fantassins et 800 hommes appartenant h la cavalerie régulière.
Afin de compléter les régiments allemands employés en Bohême, en Bavière et dans la Haute-Autriche et les régiments (également allemands) laissés en Italie, le Conseil aulique avait fixé à 18,528 le chiffre du contingent que devaient fournir Ifô États héréditaires et décidé d'augmenter Tenrôlement de 3,000 hommes.
Quant aux neuf régiments d'infanterie hongroise et aux hussards employés en Bohême et en Bavière et auxquels il aurait fallu plus de 11 ,500 hommes pour les reporter à leur effecUf normal, non seulement on ne parvint pas à les compléter, mais leur effectif diminua au contraire très sensiblement pendant Thiver par suite de l'accroissement dès désertions.
Si la remonte de la cavalerie s*était effectuée sans trop de difficultés, il n'en fut pas de même de celle des chevaux de trait qu'on eût une peine extrême à se procurer et qui ne fut guère achevée, et qu'en partie seulement, dans les premiers jours de mai 1743.
Pour ce qui est des troupes des confins militaires on n'avait pris, au commencement de 1743, de dispositions définitives qu'à l'égard de celles de Karlstadt.
A la place des 8,000 hommes qui avaient appartenu, en 1743, aux armées de Bavière et de Bohême, mais qui étaient retournés dans leurs foyers, on avait fini par tirer d'abord 5,000 h 6,000 hommes du même généralat; les 2,000 autres ne rejoignirent qu'en juin. Le généralat de Warasdin ne put fournir en revanche que la moitié de ce qu'il avait donné l'année précédente, 4,000 au lieu de 8,000 hommes. On demanda, du reste, à tous les districts des confins militaires des contingents, qui tous, à l'exception des Liccaner et des Karlstâdter, ne rejoignirent qu'après la reprise des opérations.
Le remplacement et la reconstitution du matériel de guerre présentaient d'autant plus de difficultés que le Trésor autrichien était dans une situation déplorable. Aussi, lorsque le général Fcuerstein, commandant l'artillerie, reçut l'ordre de rejoindre Khcvenhûiler, il ne put lui amener en tout que 54 bouches à feu au lieu de 78, et sa colonne de munitions d'infanterie n'emporta, à son départ de Krems, au lieu de 30 cartouches par
homme, qu'un approvisionnement total de 720,000 cartouebcs, soit 24 cartouches par homme, en admettant un effectif total de 30,000 hommes.
On n'avait pu également satisfaire qu'en partie seulement les demandes présentées par le commandant des équipages de pont de l'armée.
On avait, en revanche, réussi h augmenter sensiblement le nombre des chariots de vivres. Quant au service de la solde, il continuait à laisser énormément à désirer par suite de Tinsuffisance et de la lenteur des rentrées. Enfin l'organisation du service de santé, des ambulances et des hôpitaux continuait à être aussi rudimentaire que par le passé.
Dès le milieu de janvier, la reine avait modifié Tordre de bataille de l'armée et décidé l'envoi immédiat, en Italie, où leur présence était reconnue indispensable, de deux bataillons d'infanterie, deux régiments de dragons et deux de hussards, en même temps qu'elle avait exprimé le désir de voir Khevenhûllcr étendre ses cantonnements dans la direction de l'Ouest. Bien que Khevenhûiler eût fait valoir les difficultés que rencontrerait dans ce cas le service des subsistances, la reine insista à nouveau sur l'utilité politique de cette mesure qui lui paraissait seule de nature à décider l'Angleterre et la Hollande à prendre pari à la lutte et à aider l'Autriche à remporter sur la France des succès décisifs qui seuls pouvaient donner h la reine une paix basée sur les conditions qu'elle désirait.
La Hollande lui avait, il est vrai, promis de faire entrer en ligne, au printemps de 1743, une armée de 20,000 à 30,000 hommes, mais l'Angleterre, travaillée, croyait elle, par Frédéric, ne pouvait pas se décider à fournir autre chose que des subsides malgré la pression qu'exerçait sur le gouvernement l'opinion publique unanime à vouloir la guerre contre la France. Afin de forcer l'Angleterre à sortir de sa réserve, Marie-Thérèse avait envoyé au feld-maréchal prince d'Arenberg, commandant l'armée autrichienne des Pays-Bas, l'ordre formel de se porter en avant et de commencer les hostilités, même si les Hollandais se refusaient à le suivre et à l'appuyer. Parlant ensuite h Khevenhûiler de l'impression que produirait sur les princes de rSmpîre l'attitude résolue et énergique de TAutriche, Marie-
Thérèse, qai les classait en trois catégories, hostiles, hésitants ci fidèles, affirmait au feld'-maréchal que a dès qu'ils verraient les puissances maritimes intervenir, tons les princes s'empresseraient de se ranger du côté de FÂutriche et que l'Électeur palatin entre autres serait le premier à retirer de Bavière les troupes qu'il y avait envoyées». Enfin, elle terminait en déclarant à Khevenhiiller que « politiquement et militairement il était de toute façon indispensable d'étendre sur le territoire bavarois les cantonnements occupés jusqu'ici par son armée * ».
En même temps qu'elle faisait connaître ses désirs à Khevrahuiler, la reine avait prescrit à Lobkowitz de concentrer ses troupes éparses dans la partie ouest de la Bohème et de les mener dans le Haut-Palatinat. En exécution de cet ordre, Lobkowitz s'était porté en avant, le 20 janvier, sa droite allant vers Weiden sur la Naab, son centre versNeuburg, sa gauche vers le cours moyen de la Regen.Trois régiments d'infanterie cantonnés auK environs de Schiittenhofcn, Strakonitz et Prachalitz vinrent au même moment s'établir, sur l'ordre de Khevenhuller, du côté de Grafenau, Zwiesel et Regen.
Le 35, lorsque les têtes do colonnes autrichiennes s!approobèrent de la Naab, les troupes françaises, cantonnées à proximité de ce cours d'eau entre Weiden et Schwandorf évacuèrent leurs quartiers et vinrent se concentrer plus en arrière vers Amberg, à droite de la Vils. Ces différents mouvements s'exécutèrent presque sans tirer un coup de fusil, si Ton en excepte quelques escarmouches msignifiantcs du côté de Nab burg, le 20 janvier.
Le 31, Lobkowitz mettait son quartier général à Neunburg am Walde et le 2 février, en envoyant à Vienne le tableau des cantonnements qu'il allait occuper, il faisait remarquer que ses troupes allaient être établies de façon à pouvoir se concentrer rapidement et se porter au premier signal soit contre Deggendorf, soit contre les positions de Belle-Isle du côté d'Âmberg ; du reste pendant qu'il procédait à rétablissement de ses troupes, les régiments de Bellc-Isle commençaient leur mouvement de retraite.
Quant à Khevenhuller qui se proposaitde s'entendre, le 8 février.
* Kriegs Archiv (Feld-Acten Bayern und Obcr-Rhein, 1743). Mane-Thtrése à Khevenhuller» Vienne, 19 janvier 1743, I, 38.
h Winterberg, avec Lobkowilz sur la nature et le caractère des prochaines opérations, il avait, dans l'intervalle, continué à déclarer à la reine qu'avant d^avoir assuré le ravitaillement de son armée il croyait impossible de la pousser dans un pays absolument épuisé par la dernière campagne.
Loin de renoncer à un mouvement qui lui paraissait militairement et politiquement indispensable et avantageux, Marie-Thércse, qui avait reconnu la valeur et la justesse des arguments de KhevenhûUer, avait pendant les derniers jours de janvier et les premiers de février tout mis en cBuv^e pour aplanir les difficultés sur lesquelles le feld-maréchal avait appelé son attention.
Le 8 février, Lobkowitz, qui avait confié pour la durée de son absence le commandement de son corps au feld-maréchal-lieutenant comte Wallis, se rencontrait à Winterberg avec Khevenhùller, et le feld-maréchal à la suite de celte conférence adressait, le 13 février, à la reine un long rapport dans lequel il lui exposait son plan d'opérations, dont, en raison môme de son importance, on ne saurait se dispenser de reproduire au moins les parties les plus essentielles.
L'armée bavaroise occupait, d'après le feld-maréchal, des positions qui lui permettaient d'ouvrir la campagne par surprise, au moment qui conviendrait à ses chefs et dô s'assurer dès le début des avantages considérables soit en poussant sur la Haute-Autriche, soit en prenant possession de l'évèché de Salzburg. Pour peu que les Français se portent en avant et donnent la main aux Bavarois, il semblait impossible à KhevenhûUer de songer h concentrer l'armée autrichienne puisque sa droite devait protéger Passau et Schârding et sa gauche couvrir la Haute-Autriche, et que de plus le corps de Lobkowitz aurait été entièrement affecté dans ce cas à la garde des routes menant en Bohême. L'armée autrichienne risquait donc de se trouver dès le début des opérations dans une situation des plus défavorables.
Il n'y avait pour KhevenhûUer qu'un seul moyen d'échapper aux dangers qu'aurait présenté un pareil état de choses : il fallait prévenir l'ennemi en commençant les hostilités avant lui ; mais il fallait pour cela que l'on se hâtât de mettre l'armée en mesure de tenir la campagne. Il importait donc de la faire rejoindre au plus tard vers le 15 mars par les jeunes soldats et les chevaux de remonte.
Le fcid-marécfaal informait en raèmc temps la reine qu î'. avait eu soin de faire remettre en étal le matériel de rarlillerie, de préparer la mise en route des colonnes de munitions, et qu'il s'était entendu avec le comte Salburg, intendant général de larmée, sur toutes les questions relatives aux subsistances. Il avait en effet étudié la création dans les principaux cantonnements de petits magasins contenant huit jours de vivres, magasins qii*ii s'efforçait de tenir sans cesse au complet, afin que ses Ironpi^s fussent à tout moment en état de partir avec leurs convois normalement et entièrement chargés. Quant aux troupes irréguliiTe> (droales et Confins militaires), il proposait de les diviser en lroi> groupes dirigés par les voies les plus directes, Tun sur Kufstein, l'autre sur Innsbruck et le troisième sur Tarmée.
Cette répartition des troupes irrégulières correspondait d'ailleurs aux opérations projetées par le feld- maréchal. Il voulait ouvrir les hostilités en poussant simultanément de Kufslein et d'Innsbruck sur Reiclienhall, par la Scharnitz sur Tôlz, afin de menacer les derrières de Seckendorfl', de l'obliger à porter une partie de ses forces vers la frontière du Tyrol et de le mettre ainsi dans l'impossibilité de tenter des opérations sérieuses contre la Haute-Autriche.
Il se proposait en même temps de concentrer son aile gauche et de la faire avancer sur Laufen, pendant que du Tyrol on pousserait sur Kufstein et Kitzbûhel afin de contraindre les Bavarob à évacuer Salzsburg. Dès qu'on aurait obtenu ce résultat, la gauche de l'armée se trouverait reliée aux troupes qui auraient pénétré dans l'évêché de Salzsburg.
Pendant ce temps, l'aile droite, qui se sera également concentrée, tiendra les Français en échec et les empêchera de prononcer un mouvement en avant par la rive gauche de l'Inn. On jettera en outre des ponts sur le Danube pour correspondre avec Lobkowitz, qui poussera vers ce fleuve toutes les troupes qui ne seront pas employées h Tinvestissement d'Eger et i\ la surveillance d'Amberg. Sans pouvoir aller jusqu'à exposer, jusqu'à prévoir le développement des opérations, Khevenhûller croyait toutefois qu'il conviendrait, après avoir obtenu ces premiers résultats, de se placer de façon h couper avant tout la communication des armées française et bavaroise par Braunau.
C'était là, h une époque où l'on se plaisait à discuter, k déter-
miner dans de longs mémoires jusqu'aux moindres détails des opérations, une manière nouvelle, simple et rationnelle de préparer une campagne.
Les propositions de Khevenhûller, qui avait de plus eu le soin d*indiquer les officiers qui lui paraissaient les plus aptes à prendre le commandement des trois groupes de troupes irrégulières (Trenck pour la colonne de Tôlz, Lùttwitz pour celle de Reichenhall, Helfreich et Minsky pour le groupe attaché à Tarmée), avaient produit une telle impression sur Tesprit de Marie-Thérèse qu'elle appela aussitôt le feld-maréchal à Vienne. Lors de son retour à son quartier général, dans les premiers jours de mars, il avait réussi à faire accepter presque intégralement son phn de campagne, à obtenir la mise en route de 3,000 hommes des confins militaires, dont iOOO cavaliers, sur la Bavière et de 2,000 Caristâdier sur le Tyrol.
Vers le 15 février, Lobkowilz avait poussé une partie de son corps de la Naab jusqu'à la Vils, séparant ainsi les cantonnements français des environs d'Aniberg des troupes en quartiers sur le Danube et la basse Naab. Le général Forgach, qu'il chargea de cette opération, occupa Rieden le 15, Schmidtmûhlen le 16, après une petite escarmouche dans laquelle il enleva une soixantaine d'hommes aux Français, et le lendemain Egelsee, coupant ainsi la communication entre Amberg et Burglengenfeld. Ce fut le 24 seulement que les Français s'émurent de ce mouvement et poussèrent du Danube vers Schmidtmûhlen une assez forte colonne, k l'approche de laquelle Lobkowitz fit revenir le général Forgach sur la Naab et massa quelques troupes aux environs de Schwandorf.
Pendant que Khevenhûller arrêtait ses dispositions, l'indécision la plus complète continuait à régner dans l'esprit des généraux français et bavarois, indécision qui n'était d'ailleurs que la conséquence forcée du courant qui divisait la cour de Versailles, du caractère du maréchal de Broglie, enfin de l'état lamentable dans lequel se trouvait l'administration militaire et civile de la Bavière.
A la cour de France, les résolutions se modifiaient à tout instant, par suite des changements incessants des influences qui exerçaient momentanément leur action sur l'esprit du roi. Pour atténuer au moins en partie les dangers et les inconvénients
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d'une pareille situation, il aurait fallu avoir à la tète de rarmée un homme énergique, un caractère ferme, un esprit supérieur, un véritable homme de guerre et non pas le maréchal de Broglie, qui non seulement ne possédait pas cet ensemble si rare de qualités, mais qui, appartenant au parti opposé à la guerre, n'aurait, rien que pour cette raison, jamais dû être appelé aux fonctions dont on l'avait investi.
Seckendoriï, s'il avait assurément beaucoup de zèle et de bonne volonté, était paralysé à tout instant par la pénurie des ressources de tout genre et surtout par le manque d'argent. Il faut reconnaître cependant qu'il n'avait cessé de représenter à Broglie la nécessité inéluctable d'une action énergique, d'opéralions offensives intelligemment combinées, qui seules pouvaient mettre fin à un état de choses aussi critique. Tous ses efforts avaient été stériles. Ce fut en vain que, comme il l'avait déjà fait en décembre 1742, il supplia en janvier 1743 Broglie de faire occuper par ses troupes les localités situées sur la ligne Scbârding— Vilshofen et garder par celles de Maurice de Saxe les défilés de Zwiesel, Regen et Grafenau. Seckendorff et Charles Vil craignaient avec juste raison de voir les Autrichiens profiter de la retraite de Belle-Isle pour pousser dans le Haut-Palalinat les forces qu'ils avaient tenues jusque-là devant Prague. Ni l'empereur, ni le feld-maréchal ne parvinrent h triompher des idées préconçues de Broglie, et l'avant-garde de Lobkowitz occupa, comme on Ta vu, sans coup férir les défilés de la frontière de Bohème et put tout h son aise s'établir dans le Haut-Palatinat.
Ce fut seulement, lorsqu'il était déjà trop lard pour s'y opposer que Broglie se décida à pousser par Slraubing sur la rive gauche du Danube 12 escadrons sous les ordres du général Chanseron avec l'ordrf^ d'occuper Zwiesel, Grafenau et Regen, et quelques autres points sur le cours de la Haute-Regen. Mais les Autrichiens avaient eu tout le temps de s'établir solidement au débouché des défilés, lorsque cette cavalerie arriva à Slraubing. Elle ne tenta même pas de se porter contre eux et resta pendant pas mal de temps immobile et inactive entre Slraubing et Stadt am Hof.
^ 11 noas a paru carieax de rapprocher de ce» mouTements exécatés d*aoe part par les Autrichiens de Lobkowitz, de l'autre par les restes du ooqw de
Les quelques escarmouches, amenées par la marche de Tavantgarde du corps de Lobkowitz sur le Haut-Palatinat, n'avaient pas été la cause déterminante du retrait des postes français de la Naab.
L'évacuation de ces points était uniquement due aux mesures prises par Bclle-Isle en vue du départ prochain pour la France
Belle^lsle et quelqaes troupes tirées de Tarmêe de Broglie, la copie d'une pièce que Frédéric II joignait, à peu près à la même époque, à une lettre qu'il chargeait Yalory de transmettre à Louis XV. {Correspondance politique, n«« 1056 et 1057. A Valory. Polsdam. il février 1743.) Aussi prudent que rusé, il n'ayait naturellement pas manqué de commencer par dire à Yalory, en lui annonçant cette communication : « Je le fais sous la condition expresse qu'on ne saura jamais qu'elle est venue de ma part. » Après avoir pris cette précaution et s*étre mis en garde contre les conséquences d'indiscrétions qu'il tenait à éviter, il avait fait remettre à Yalory cette pièce intitulée :
Projet politique conforme aux véritabUt intérétt de la France.
<f Dans la guerre où la France se trouve engagée, il y a trois chances pour en sortir, savoir :
« Si la France fait le sacrifice aux Anglais de ses établissements de l'Inde;
M Si la France cède la Lorraine et une partie de la Flandre à la maison d'Autriche ;
« Ou si elle fait les efforts convenables en Allemagne, par mer contre les Anglais, en Flandre contre les Autrichiens, pour contraindre ses fiers ennemis à recevoir d'elle les conditions de la paix.
(( Si l'on s'imagine qu'en faisant revenir les troupes françaises d'Allemagne sur le territoire français ce serait finir la guerre, on se trompe beaucoup ; car les Anglais et les Autrichiens, fiers de la supériorité qu'ils gagneraient par-là, pousseraient les Français plus vivemont dans leur propre pays.
« Quant au premier des trois points, il semble que le commerce d'Orient est trop important pour la France pour qn*elle puisse le sacrifier aux Anglais en lenr faisant des cessions en Amérique.
u Quant au deuxième article.il est si humiliant, qu'il n'est pas à présumer que la France voulût acheter la paix par une pareille bassesse.
« Tout se réduit donc au dernier point, savoir : à faire la guerre avec vigueur.
(c Reste à savoir comment et quels moyens choisir pour se procurer une supériorité certaine.
« Le premier est que la France déclare la guerre à la maison d'Autriche et à l'Angleterre par terre et par mer. Qu'elle rassure les Hollandais sur leur barrière en cas qu'ils prissent ombrage. Il faut de plus entrer dans l'Empire et faire assembler à tout prix une armée de neutralité. L'armée française en Flandre doit être composée de 70,000 hommes complets. Il faut qu'elle en ait une dans le Brisgau et les Etats autrichiens de Souabe de 40,000 complets et une de 50,000 en Bavière. Les places garnies par des milices et un corps de 25,000 hommes du cAté de Trêves.
De cette façon, il est indubitable que les Français parviendront à leur but
de ses troupes qui, formant 12 échelons se suivant à deux jours d'intervalle commencèrent leur mouvement le !•'' février se dirigeant par Nuremberg, Ansbach, Krailsheim vers Wimpfen sur le Neckar et delà sur Lauterburg où elles passèrent le Rhin. Les 6 bataillons et les 12 escadrons retirés de Tannée de Broglie quittèrent à peu près h la même époque Donauwôrlh, allant par Harburg, Bopfingen, EUwangen, Halden, Hall, Oehringen, Neuenstadt sur Wimpfen et de là vers le Rhin qu'ils passèrent à hauteur de Spire. Le 9 mars le dernier de ces échelons arrivait sur la rive gauche du fleuve.
A partir du 1«' février, Broglie ne disposait plus sur la rive gauche du Danube que de 32 bataillons et de S escadrons répartis entre Amberg, Schmidtraûhlen, Burglengenfeld,Rieden, Hermsdorf, Stadt am Hof, Regenstauf, Donaustauf, Straubing et Deggendorf, auxquels il faut cependant ajouter 5 escadrons de cavalerie palatine ramenés de Prague à Amberg par Belle-Isie, un squelette de régiment de cavalerie bavaroise et 2 bataillons d'infanterie, enfin les 8 bataillons laissés en garnison à Eger. Ces troupes ne paraissaient pas suffisantes à Broglie pour lui permettre de tenir tète àLobkowitz et encore moins pour Tattaquer, comme Charles VII ne cessait de le lui demander. Il songeait au contraire à abandonner la ligne de la Vils, dès que Lobkowilz ferait mine de se porter en avant et il avait prescrit aux généraux Talleyrand et Clarisse commandant les troupes postées sur cette
avec un ordre à tous les généranx. de ne pas marchander à rennemi, mais de le combattre toute part avec viguenr et d'agir toote part oflensiTement.
K Le général Keith, des Russiens, a quitté le service : c*est un habile général. Il est à croire que la France en pourrait tirer de bons services.
i< Une armée française en Souabe contiendrait non seulement tout TEmpire dans son devoir vers l'empereur, mais encore empêcherait que les Anglais n'y viennent et, en cas que les Etats des Cercles ne se conduisissent pas bien, les Français et l'empereur y protiteraicnt des contributions, v
11 suffit de comparer celte piè<>e avec les instructions du roi de Prusse au département des alTaires étrangères {ibidem, n^ 1059) pour se convaincra qu'il est bien l'auteur de ce projet.
Il ne sera pas inutile non plus de rappeler à ce propos que, cinq jours avant la remise de cette pit^ce, parlant à Valory (Correspondance politique, n^ 1052. A Valory, Potsdam» 6 février 1743) de la marche des troupes anglaises, « qu'on assure devoir se diriger vers l'Allemagne », il lui avait écrit : « Au reste, il faut que je l'avoue, monsieur, il n'y a rien qui discrédite plus à présent les Français en Allemagne que la mollesse de leurs opérations et la mine qu'ils font de vouloir retourner en France. »
rivière de se replier dans ce cas sur Stadt am Hof. En même temps afin de mieux couvrir la défense du Danube, il dirigeait vers Straubing Balincourt avec les brigades d'infanterie Lyonnais et Monlmorin cantonnées entre Tlnn et la Rott, et la brigade des dragons de la Reine. Enfin, pendant qu'il reportait ses magasins de Straubing et de Tlsar plus en arrière à Donauwôrth, il déclarait à d'Argenson que « ne pouvant opposer que 35,000 hommes aux 60,000 de Khevenhûller il se trouvait forcément contraint par la faiblesse même de son armée à rester sur la défensive la plus absolue. »
Si Charles VII ignorait encore au commencement de février les intentions que Broglie avait communiquées au Ministre de la guerre, l'entrée des Autrichiens dans le Haut-Palatinat et la marche des deux brigades d'infanterie française d'Eggenfelden n'avaient pas tardé h lui donner ainsi qu'à Seckendorff de nouvelles inquiétudes. Tous deux en avaient conclu que le maréchal était plus que jamais décidé à ne prêter aucun concours, à ne donner aucun appui aux Bavarois établis sur le Haut-Inn. Aussi, dès que Charles VII sut que Broglie avait soumis à sa cour un projet de plan de campagne, il invita Seckendorff à lui faire tenir au plus vile à Francfort un contre-projet qu'il voulait proposer à Louis XV en le priant, aussitôt après l'avoir approuvé, d'envoyer à Broglie des ordres en conséquence *.
Seckendorff se mit aussitôt fi l'œuvre et adressa dès le 25 février son projet * à l'empereur. Évaluant à 52,000 hommes, déduction faite des garnisons des places, l'effectif total des troupes de campagne françaises et bavaroises, il proposait d'ouvrir les opérations dès les premiers jours du mois de mai dans le Haut- Palatinat, de rejeter Lobkowitz en Bohème, de laisser devant lui de Môring jusqu'à Grafenau un corps de 15,000 à 20,000 hommes et d'opérer sur la Haute- Autriche avec le gros de l'armée. 11 convient toutefois de noter, sans entrer pour cela plus avant dans le détail du projet de Seckendorft, que le feld-maréchal avait cru devoir prévenir l'empereur, qui approuva cependant ses propositions, que les armées alliées ne sauraient en aucun cas mettre en ligne au début des hostilités des effectifs aussi consi-
< Archives du Grand-É lai- Major, XXIIÏ. Î9. Tôrriug à Seckendorff. Francfort, 7 février 1743. Projet pour les opérations de la campagne de 1743,
dérables que ceux auxquels il était arrivé dans ses évalua* tions.
Plus le temps marchait et plus il devenait évident du reste, que sans vouloir le déclarer k l'empereur, Broglie s'entêterait h rester sur la défensive. C'étaient en effet ses ordres seuls et non le mauvais esprit des troupes ou la timidité de ses généraux qui, vers la mi-février, avaient motivé devant la simple apparition d'un régiment de cavalerie autrichienne du côté de Rieden et de Schmidtmuhlcn le mouvement rétrograde sur Stadl am Hof des fractions établies sur la Vils.
Bien qu'à ce moment les deux brigades Lyonnais et Montmorin fussent déjù arrivées sur le Danube, Broglie avait laissé passer dix jours avant de se décider à faire réoccuper des points aussi importants pour lui, à rétablir sa communication avec Amberg. Il ne s'y décida du reste que sur Tordre formel de la cour. Le parti de la guerre était plus puissant que jamais à Versailles depuis la mort de Fleury, et Broglie, obligé de s'incliner devant les injonctions de d*Ârgcnson, avait dû se résigner le 34 à pousser Balincourt avec une brigade et douze escadrons sur Schmidtmûhlen. Après la retraite volontaire des Autrichiens, Balincourt qui avait mis son quartier-général à Burglengenfeld fit, en conséquence, occuper Ensdorf, Rieden, Schmidtmûhlen, Vil.shofen, Egelsee et Katzenhull, pendant que Broglie envoyait vers la fin de février six bataillons tirés de Plattling et de Lindau sur la rive gauche du Danube, où ils allaient servir de réserve au détachement de Balincourt.
Le 28 février, le maréchal avait dû, quoique à contre cœur, accorder h Seckendorff, à Straubing, une entrevue dont le résultat n'était guère de nature à laisser au commandant de Tarroée bavaroise le moindre espoir, la plus légère illusion.
Broglie, sans aller jusqu'à déclarer ouvertement qu*il était Tadversaire décidé de toute opération offensive, lui avait répété tout ce qu'il avait déjà exposé par écrit à d'Argenson et lui avait réédité toutes les objections qu'il avait déjà soumises au ministre. Il ne s'en tint pas là du reste. Le prince de Conti, qui assistait à l'entretien, ayant pris parti pour Seckendorff en faisant remarquer au maréchal que le maréchal de Belle-Isle partageait l'avis du feld-maréchal, Broglie, après avoir laissé libre cours à son hostilité avérée contre Belle-Isle, déclara carrément
que leB alliés ne pourraient rien risquer en Bavière avant d'avoir acquis la certitude que les Autrichiens s'étaient sensiblement affaiblis en Bohème et sur Tlnn pour renforcer leur armée d'Italie.
Seckendorff ne devait, du reste, pas tarder à être encore plus complètement fixé sur les véritables intentions de Broglie et à apprendre que le maréchal avait profité du départ pour Versailles de Maurice de Saxe pour le charger de conseiller au roi de faire revenir en France la plus grande partie de Tarmée de Bavière *.
Seckendorff était d'ailleurs lui-même tellement découragé, que, trois jours avant son entrevue avec Broglie, il avait écrit à Tempereur pour lui conseiller de faire la paix*. Ce n'était pas, il importe de le noter de suite, par esprit d'opposition et parce qu'il cherchait à battre en brèche les projets de son souverain que Seckendorff s'était décidé à lui dire ce qu'il croyait être, ce qui était d'ailleurs la vérité. Malgré tout son désir de l'aider de toutes ses forces à réaliser ses desseins, il avait dû se rendre h l'évidence en présence des résultats lamentables de la levée, de l'apathie des populations, du mauvais vouloir des autorités, de l'augmentation sans cesse croissante des déserteurs, enfin des ravages effrayants causés par les maladies.
Charles VII ne put cependant se résigner à écouter ses sages conseils. Il espérait encore que la cour de Versailles, émue de sa détresse, l'aiderait h triompher des résistances de Broglie. Un moment même, au commencement de mars, il crut avoir obtenu gain de cause. Loin de rappeler la majeure partie de ses troupes de Bavière, comme le maréchal le lui avait demandé, Louis XV avait décidé de lui envover un renfort do 12,000 k
^ Ecrivant le 3 mars 1743 à Podewils, et lui parlant d'une lettre de Le Cbambrier relative au voyage de Maurice de Saxe à Paris, Frédéric lui en communiquait le passage suivant (art. Correspondance politique 1076) : « La cabale qu'il y a ici (à Ver<aille3) contre la guerre d'Allemagne, et qui est composée de tous ceux qui n'aiment pas la guerre hors du royaume» dont le nombre est très grand, des ennemis de l'empereur et de ceux du maréchal de Belle-Isle en particulier et des partisans secrets de la cour de Vienne et de la maison de Lorraine, fait de son mieux pour que le comte de Saxe réussisse dans sa commission »
« Areh. du Gi-and Etat-Major, Berlin. XXIII, 29. Seckendorff à Charles Vil, Undshot, S5 février 1743.
15,000 hommes et prescrit à Broglie de se conformer, dans la limite du possible, aux désirs de l'empereur.
Broglie se tira d*affaire en proposant et en faisant accepter au roi l'envoi sur Eger d'un corps chargé de ravitailler cette place et de relever sa garnison, et en concentrant à cet effet, dans les premiers jours d'avril, 13 bataillons et 54 escadrons sur la haute Vils.
Broglie avait naturellement eu le soin de cacher ses projets à Seckendorff, d'autant plus inquiet h ce moment que, d'après les rapports de ses émissaires, les Autrichiens se disposaient à tenter une opération sur Salzburg. Afin de savoir à quoi s'en tenir sur les intentions du maréchal, il lui envoya au commencement d'avril le général Montléon, auquel Broglie déclara d'abord que, loin de croire à un mouvement des Autrichiens sur Salzburg, il pensait au contraire qu'ils préparaient la mise en route de renforts destinés à leur armée d'Italie, et que, d'autre part, il avait eu vent de la marche de l'armée de la Pragmatique de Cologne sur Francfort et de l'ordre donné à Lobkowitz d'aller se joindre à elle, et que, sans ajouter foi à cette rumeur, il devait pourtant ne pas oublier que l'armée du maréchal de Noailles n'était pas assez forte pour pouvoir à elle seule empêcher cette jonction.
Il ne lui restait, par suite, le choix qu'entre trois partis : ou marcher sur Francfort, ou se porter sur la Bohème, ou pousser surPassau II croyait, quant à lui, que la sagesse commandait, au moins dans les circonstances présentes et jusqu'au moment où il serait possible de prendre l'offensive, de tenir l'armée française concentrée entre Ambcrg et Dingoifing, et d'établir entre ce dernier point et Braunau l'armée bavaroise, qui ne laisserait sur la Salzach que les garnisons strictement nécessaires.
Seckendorff" avait dès ce moment vu tout à fait clair dans le jeu de Broglie. Il avait pu se convaincre que les ordres venus de Versailles n'avaient produit aucun effet sur l'esprit du maréchal, et il ne manqua pas de déclarer à l'empereur qu'il ne lui fallait plus compter désormais sur l'appui et le concours de l'armée française, môme dans le cas où il viendrait à être sérieusement attaqué sur Tlnn.
Khevenhûller, encouragé par l'approbation donnée par la
reine h son plan d'opérations, avait, pendant le mois de mars, poussé ses préparatifs avec une activité fébrile.
Malgré tous ses efforts, il ne parvint pourtant pas à étendre, pendant le mois de mars, les cantonnements de ses troupes, et, si Ton en excepte quelques affaires d*avant-postes à Rott-Thalmunster, à Karpfham et du côté de Braunau, le mois de mars se passa sans qu'on ait rien de saillant à signaler.
Ce fut seulement vers la fin de ce mois que Kbevenhûller reçut rimportanle nouvelle qu'il attendait avec tant d'impatience. La reine lui mandait, en effet, que l'armée de secours, les troupes anglaises et hanovriennes, sorties des Pays-Bas, étaient entrées dans les duchés de Berg et de Juliers et sur les terres de l'électeur de Cologne, suivies dès le 5 mars par les troupes autrichiennes aux ordres du duc d'Arenberg *.
' Los mouvements de Tannée de la Pragmatique, qui inquiétaient si fort Charles Vil et Broglie, avaient depuis longtemps attiré l'attention de Frédéric et lui avaient, on le sait, suggéré l'idée d'arriver à la constitution d*nne armée de neutralité.
Nous emprunterons donc & la Corretpondance poUtique^ en suivant Tordre chronologique, les passsages les plus saillants de certaines lettres de Frédéric relatives soit, à Tarmée de la Pragmatique, soit au projet d'armée de neutralité.
Ecrivant à Tempereur, de Potsdam, le 8 février 1743 (u» 1053), Frédéric lui disait : « Les insinuations que Votre Majesté me demande de faire à ce sujet (marche de l'armée de la Pragmatique) ont été faites autant qu'il a dépendu de moi. Ausssi, elles ont eu Teiïet que la marche des troupes anglaises en Allemagne a été de nouveau suspendue, selon les nouvelles que j'en ai eues. £t comme, selon les apparences, ladite marche pourra rester suspendue jusqu'au printemps prochain, je crois avoir fait tout ce qu'on peut prétendre d'un bon patriote, qui n'a que la seule voie des bons offices et des négociations. »
Ce n'étaient, on peut bien le penser, ni le sentiment du devoir, ni le désir d'être utile à l'empereur qui avaient motivé l'intervention, d'ailleurs assez tiède, de Frédéric.
Tout en cherchant à se rapprocher de l'Angleterre, il n'envisageait pas sans inquiétude, le mouvement des Haoovriens et des Anglais. El, en effet, trois jours plus tard, le 11 février 1743 (Correspondance palitiqWj 1059), il écrivais à ce propos au département des Affaires étrangères : « Vous n'envisagez pas les conséquences de la marche des Anglais en Allemagne. Ils iront en Souabe, attireront à eux tous les princes de l'Empire et les forceront de joindre leurs troupes aux anglaises. Ils forceront les Français à sortir de l'Empire ; ils donneront la loi à l'Allemagne, feronfr'(c'était là une des choses qui convenait le moins au roi de Prusse) le Grand- Duc roi des Romains et se moqueront alors de toutes les déclarations qu'ils nous ont faites. Et ce sera votre faute que tout cela, parce que vous avez une prédilection inconcevable pour ces infâmes Anglais et que vous croyez que je serai perdu si je me fais valoir
Ces forces, il est vrai, n'avaient pas encore passé le Rhin, mais la reine se disposait à donner Tordre à d*Arenberg de mettre ses troupes en cantonnements sur la rive droite du Qeuve, entre Neuvvied et Montabaur, à Test de Coblence, en attendant le moment où il serait possible de pousser toute l'armée de^ Pays-Bas en avant sur Heilbronn, dès que l'Angleterre aurait donné son consentement h ce mouvement.
et qae je fais sentir au roi d'Angleterre qae je n'approuve pas sa coodaite et qne je sais d*hamear à m'y opposer n
Denx jours après, il revenait encore sur ce sujet : « On voit asses. écrit-il k Podewils, le 13 février (Correspondance politique, 106K) par toutes les manœuvres des Anglais que leur intention n*est point de parvenir à la paix, mais plutôt de jeter de Thuile dans le feu »
Krédéric était d'autant moins disposé à négliger une question qui Tiolérp:*sait si vivement à tant de points de vue qu'une lettre de TElectear Falalio avait appelé son attention sur des faits qui pouvaient être le prélude d'événements qu*il reJoutait.
Prévenu par une lettre du Palatin que. [CorreMpondanee politique, I0S5. \ Andriô, à Londres, Berlin, 9 mars 4743) u la disposition favorable qui s*f$t manifestée de la part des généraux hanovriens lors de leur entrée dans le duché de Juliers s*ost évanouie tout d'an coup...., que lord Stair a eommenré
à se comporter tout comme s'il était en pays ennemi », le Roi reot bien
croire « que lord Stair le fait de sou propre ctief » et charge Andrié « dans 1^ cas où lord Garteret se refuserait à apporter un prompt remède, de ne pas loi cacher que le roi ne pourra se dispenser de secourir TElecteur Palatin et de lui prêter l'assistance stipulée par le 6* article du traité d'Union et de P«rtage, dont copie a été communiquée in extemo à la cour d'Angleterre ■*
Et, quelques jours plus tard (Ibidem, 4090, à Fempereur des Roaiaio«. Polsdam, 45 mars 4743), revenant encore sur ce sujet, il informe cette fois Charles VU que u les menaces inconsidérées que lord Stair a faites sont impardonnables Qu'il a fait des représentations très sérieuses tant à la cour de
Londres qu'à lord Hyndford, qui Ta fait assurer que, si le lord Stair avait fait de pareilles démarches, il avuit absolument outrepassé ses ordres et qu'il aurait à en répondre..... »
Pendant ce temps, le roi de Prusfe avait moins que jamais renonc*^ à son idée de création d'une armée de neutralité et chargé Podewils de lui soumettre les lettres destinées à divers princes de l'Empire et relatives à cette armée. Toujours prudent, et toujours préoccupé avant tout de ne pas se compromettre directement, Fréd(^ric (Correspondance politique, 4066, à Podewils, 46 février 4743) lui expose en effet en réponse à ce projet la ligne de conduite qu'il lui convenait de suivre : « Il faut, disait-il, donner Tordre aux ministres de faire toutes ces insinuations de bouche et point par écrit. Mais il faut que l'empereur écrive une lettre-circulaire dans ce sens à tous les piincet d'Allemagne, et nos ministres l'appuieront, cependant toujours avec une déclaration que nous ne voulons pas rompre If s engagements que nous avons pris avec la reine de Hongrie, mais simplement défendre et protéger l'Empire contre Je danger qui le menace »
Et cependant, tout en se déclarant décidé à respecter les engagements pris avec Marie-Thérèse, il avait non seulement chargé Podewils (/6tiieiii, 1068, k
Il fallait, en effet, arriver à se mettre d*accord avec TAngleterre, à lui faire accepter un plan définitif d'opérations. Notons, à ce propos, que, dès la fin de 1742, il y avait dans les Pays- Bas 16,000 Anglais, autant de Hanovriens, 6,000 Hessois et 2,000 Autrichiens, à la tête desquels lord Stair voulait entrer en France, tandis que la reine désirait voir cette armée, Vannée de la Pragmatique, se diriger vers TAllemagne, d'où Marie- Thérèse tenait avant tout k chasser les Français.
Grâce à Thabileté déployée par le feld-maréchal comte de Neipperg, l'Angleterre finit par donner son consentement et par accepter le plan autrichien.
La cour de Versailles ne songea à réunir une armée destinée h combattre Tarmée de la Pragmatique que lorsqu'elle fut informée de la marche de celte armée vers le Rhin. L'armée française, placée sous les ordres du maréchal de Noailles, devait prendre position sur le Neckar, y rester sur la défensive, empêcher son adversaire de couper Broglie de sa ligne de retraite sur la France et se porter sur la Bavière dans le cas où Tarmée de la Pragmatique chercherait à opérer de ce côté. II convient toutefois de faire remarquer de suite que le maréchal de Noailles, loin de partager les idées en faveur à Versailles, se proposait au contraire de prendre l'offensive. Il voulait pousser jusqu'au Main, occuper Aschaffenburg et attaquer Tarmée ennemie dès
Podewils, Berlio, 21 février 1743) de faire tenir au lieutenant général comte de Dohna, à Vienne, des instructions « an sujet da choix da Grand-Duc comme roi des Romains et des projets de conquêtes de l'Autriche aux dépens de la France », projets qu'il traitait, d'ailleurs, de très chimériques , mais de plus il avait éprouvé le besoin d'écrire, le 26 février, à Dohna (Ibidem, 1072) pour lui recommander de redoubler de vigilance et de lui procurer u les listes exactes et circonstanciées des régiments que la reine a sur pied, soit réguliers, soi tir ré-
guliers» de faire de même à l'égard de l'artillerie ; de l'informer de Tordre
établi pour le payement des troupes et des fonds qu'on y emploiera » ; enfin, c( de n'oublier rien de tout ce qui pourra donner une idée juste et complète
de l'état militaire de la reine ».
Enfin, pour épuiser complètement la question de Varmée de neutralité et do la marche de l'armée anglaise, il importe de reproduire encore le passage suivant d'une dépêche ultérieure de Frédéric II à Podewils (Correspondance politique, 1094, à Podcwih, Berlin, 19 mars 1743). ci L'empereur, ayant lancé les réquisitorialet pour permettre à l'armée française, qui suit l'armée anglaise, de pénétrer sur le territoire de l'Empire, il ne reste plus, soit qu'à autoriser le passage des deux armées, soit à le leur refuser; mais, dans ce cas, il faut une armée de neutralité pour appuyer ce refus. Envoyez une estafette à Dohna pour qu'il sonde à cet effet la cour de Vienne ».
qu'elle s'approcherait de celle rivière. Malheureusement, lorsque Tarmée de la Pragmatique commença son mouvement, Noaille< n'avait encore presque personne autour de lui. Ce fut le 20 avnl seulement qu'il put faire passer le Rhin, à Spire, h 12 bataillons et 14 escadrons qu'il envoya sur le Neckar avec le prince de Dombes, et seulement vers la fin de ce mois, qu'il parvint à réunir 30 bataillons et 85 escadrons aux environs de Landau.
Au moment où Marie-Thérèse mettait KhevenhûUer au courant des événements et de la situation, il y avait donc tout intérêt pour rAutriche à brusquer les choses, et, comme h reine l'écrivait au feld-maréchal, c'était un coup heureax, un succès immédiat en Bavière qui, mieux que les négociationsjt^ plus habilement conduites, pouvait mettre fin aux hésitations de l'Angleterre, amener la déclaration officielle de la Hollande ft modifier l'altitude plutôt hostile de la Prusse. On courait d'autant moins de risques en se décidant à agir de suite qu'on connaissait la faiblesse des adversaires. Mais il fallait, d'autre part, ainsi que le feld-maréchal le fit observer à la reine, ne pas perdre de vue l'état dans lequel se trouvait l'armée autrichienne, considérer que ni les chevaux de remonte, ni les jeunes soldats n'avaient encore rejoint, tenir compte, d'une part du temps nécessaire pour achever les préparatifs de mise en route des parcs d'artillerie et des convois, et, de l'autre, de la saison qui n'était pa> encore assez avancée pour que la cavalerie puisse trouver du fourrage. Aussi, en attendant qu'il lui fut possible de reprendre les opérations, KhevenhûUer avait, dès ce moment, fait inquiéter l'armée bavaroise par un détachement poussé sur Neuniarkl et Strasswalchen. Il ne pouvait prévoir alors que la mort du feldzeugraeister Wallis, qui commandait en Tyrol, et rarrivéc trop tardive des Croates empêcheraient l'exécution des mouvements qu'il avait donné l'ordre de faire exécuter contre Tôlz et la frontière bavaroise.
Quoi qu'il en soit, le mouvement sur Strasswalchen et le rassemblement des troupes irrégulières en Tyrol avaient suffi pour appeler l'atlention de Seckendorff et pour lui révéler les grandes lignes du plan de KhevenhûUer. Afin de se couvrir du côté de Sal/hurg, il poussa dès le commencement d'avril une partie des troupes cantonnées sur l'Inn sur Traunstein, Trostberg et Reichenhall, et prescrivit à Minuzzi de faire occuper tous les pas-
sages de la Salzach. Malheureusement pour lui, et comme il l'écrivait à l'empereur, il n'avait aucun moyen de couvrir la frontière du côté du Tyrol, de faire garder une ligne qui d'Auerburg(prèsdeKufslein) h Hohenschwangau ne mesure pas moins de 100 kilomètres.
D*autre part, dès que KhevenhûUer eut reconnu, dans les premiers jours d'avril, que les mesures prises pour assurer l'existence de son armée progressaient rapidement, dès qu'il eut rassemblé à Passau des vivres en quantité respectable, il avait, sans plus tarder, poussé ses forces de droite jusque sur Vilsbofen (qu'il avait fait occuper quelques jours plus tôt), Ortenburg, Fûrstenzell et Kleeberg. Le terrain gagné de la sorte ne suffisant pas encore pour permettre au feld-maréchal de pouvoir concentrer son armée à cheval sur Tlnn, il donna le 7 avril Tordre d'occuper Griesbach, où les Bavarois venaient d'envoyer quelques compagnies en soutien des 25 Français qui y étaient postés. A l'approche des Autrichiens, les Bavarois s'enfuirent sans tirer un coup de fusil, abandonnant la petite garnison française, qui dut déposer les armes.
Le feld-maréchal avait eu d'autant plus soin de rendre compte h la reine de ces quelques faits, peu importants en eux-mêmes, que non seulement Marie-Thérèse venait de lui faire savoir que le prince Charles allait reprendre le commandement de l'armée, mais que, de plus, on venait de décider à Vienne que la reine se rendrait à Prague dans le courant d'avril pour s'y faire couronner. Absolument rationnelle et utile au point de vue politique, cette résolution n'en avait pas moins fait naître h Vienne des inquiétudes assez sérieuses. On craignait de voir les Français essayer d'empêcher le couronnement en opérant contre la Bohème, et l'on en était venu h penser qu'il serait sage de renforcer Lobkowitz et d'ouvrir les opérations, non plus en Bavière, mais dans le Haut-Palatinat par le siège d'Amberg ou d'Ëger. KhevenhûUer, mieux renseigné que sa cour sur la condition dans laquelle se trouvait l'ennemi, était loin de partager ces inquiétudes ; mais redoutant le contre-coup que pouvaient exercer les dépêches et les demandes de Lobkowitz, l'impression qu'elles auraient pu produire sur l'esprit de la reine et plus encore l'intervention de ses conseillers, craignant enfin de voir Marie-Thérèse consentir de guerre lasse à celte modification
néfaste de son plan d'opérations, il crut sage de prévenir l'adoption de mesures qui lui paraissaient dangereuses, en insistant plus vivement que jamais sur les avantages qu'une action énergique en Bavière pouvait seule assurer à l'Aulriche.
Malgré les explications et les arguments du feld-maréchal, on continuait néanmoins à Vienne à prêter à Broglie Tiiitendon d^* se porter d*Amberg sur Eger, et, lorsque Marie-Thérèse reçut, vers le 15 avril, l'avis que les Français concentraient des forces à Amberg, elle finit par donner son consentement à des mesures qui, sans un concours de circonstances exceptionnelles et fortuites, auraient pu sérieusement compromettre l'exécution da plan de Khevenhûller.
D'après les rapports de Lobkowitz(de Wernberg,18 avril), les Français réunissaient à Amberg 12,000 hommes pour débloquer Eger, et, d'après une dépêche de Gundel (Paris, 18 avril), le prince de Conli serait parti de Paris porteur d'un ordre prescrivant à Broglie de recommencer au plus tôt les opérations. La reine n'avait, du reste, pas attendu l'arrivée de ces renseignements et dès le 16 avril elle avait prescrit à Khevenhûller de soutenir Lobkowitz, qui, à la nouvelle de la marche des Français, avait aussitôt concentré les régiments cantonnés sur la haute Naab à Weiden et demandé des ordres à Vienne.
Le prince Charles, parti de Vienne le 15 et passant par la Bohême, était arrivé le 17 à Pfreimt. Il avait approuvé les dispositions de Lobkowitz et prévenu le grand-duc qu'aussitôt arrivé au quartier général, il comptait envoyer à Lobkowitz 2 régiments d'infanterie, 2 de cavalerie et des hussards. Le lendemain, la situation lui paraissait plus grave encore et il écrivait à son frère qu'évidemment l'ennemi avait conçu le projet de troubler le couronnement.
Heureusement pour les Autrichiens, la rapidité même avec laquelle les Français se portèrent sur Eger ne laissa ni à la cour de Vienne, ni au prince Charles le temps de mettre h exécution les mesures auxquelles ils s'étaient arrêtés.
La colonne française chargée de ravitailler Eger était, en effet, partie d'Amberg deux jours après que Lobkowitz eut reçu la première nouvelle des bruits relatifs à ce mouvement.
Le lieutenant-général marquis du Cbayla, qui, en l'absence de Maurice de Saxe, avait pris le commandement de ces 13 batail-
ons et 41 escadrons, se porta en quatre marches sur Eger, s'attendant à tout instant à être attaqué par Lobkowitz, dont la tAcbe aurait été d'autant plus facile que la colonne française, malgré toutes les mesures prises pour l'alléger, traînait cependant avec elle un nombre considérable de voitures.
Lobkowitz, s'exagérant les forces des Français, ignorant d'ailleurs et le but qu'ils se proposaient et les conditions dans lesquelles ils exécutaient cette marche, n'osa rien entreprendre contre eux.
Le 18 avril, il se porta, avec les 4 régiments d'infanterie et les 4 régiments de cavalerie qu'il avait réunis à Weiden, sur Vohenstraus et se fit rejoindre par Festetics, qui, à rapproche de du Chayla, avait levé le blocus d'Ëger, où le général français entra le 19, sans avoir rencontré en route le moindre parti autrichien. Après avoir vivement jeté son convoi de ravitaillement dans la place et et relevé la garnison, il reprit dès le lendemain le chemin d'Amberg.
Lobkowitz se décida alors seulement à le faire suivre par un détachement de cavalerie.
Mis en route trop tardivement, les cavaliers autrichiens, s'ils parvinrent à harceler quelque peu l'extrême arrière-garde, ne donnèrent aucune inquiétude à du Chayla, puisque, sans avoir eu besoin de s'engager, ni même de ralentir ou de modifier la marche de sa colonne, il était, dès le 24, de retour k Amberg,
Lobkowitz, de son côté, était revenu sur la haute Naab. Quelques jours après, il resserra ses troupes sur la ligne Weiden — Luhe— Schwandorf— Nittenan.
Festetics, qui avait repris le blocus d'Eger depuis le 24, lui demanda aussitôt, on ne sait trop pourquoi, des renforts. Il se croyait trop faible pour pouvoir garantir le maintien de l'investissement contre les entreprises d'une garnison qui n'avait encore rien tenté contre lui, mais qui, d'après des rumeurs dont il se faisait l'écho, se composait, disait-il, depuis l'expédition de du Chayla, de plus de 1600 hommes.
LE DÉPLOIEMENT STRA.TÉ6IQUE DBS ARMÉB
Préoccupé de ce qui se passait dans le Haut-Palatinat, Khe* venhùller n'avait attendu que l'arrivée d'une partie des troupes irrégulières pour faire passer, le 16 avril, Tlnn h un millier d^ Warasdiner sur un pont qu'il venait de faire jeter à Obernberi?, et les porter sur le point important pour lui, et jusqu'à ctr moment faiblement occupé, de Griesbach.
Le 20 avril, il donnait à 2 régiments et à 1 bataillon l'ordre de se concentrer et de se diriger au plus vite sur Mattighofon, cl prescrivait au feld maréchal-lieutenant baron Gaisrugg de fairr occuper par les hommes de la milice la frontière de l'évèché de Sal/burg. Il laissait encore momentanément dans leurs cantonnements les troupes régulières, que venaient de rejoindre un certain nombre de jeunes soldats, dont il était nécessaire de compléter l'instruction.
Mais, dès les premiers jours d'avril, il avait eu soin de fairo arriver à Engelhartszell son artillerie de campagne, qu'il avait aussitôt répartie entre ses régiments. Son parc de siège achevait à ce moment de s'organiser. Son équipage de ponts était prêt .i marcher, et il avait de plus constitué avec les pontons en excédent et des voitures de réquisition un équipage de ponts volants qui devait suivre l'armée au delà de l'Inn et lui permettre de passer sans retard la Vils et la Rott.
En môme temps, le colonel baron Lûltwitz, rejoint par 600 hommes des confins militaires, les avait aussitôt poussés sur Kitzbûhel. Il n'attendait plus que l'arrivée du reste de ces troupes pour pénétrer à leur tète et avec l'appui de quelque infanterie régulière en Bavière, pour se porter avec iOOO hommes du côté d'Auerburg, en pousser 700 autres par Reit-am-Winkel et en envoyer 500 surTôlz. Lûltwitz comptait metire ces trois colonnes en route le 28 avril; mais, informé le 16 de la présence à Tegcrnsee de paysans armés qui y travaillaient à Térection do redoutes, il fît partir dès le 23 pour Kreut un détachement, con-
duit par le lieutenant-colonel von Raphaelis, avec Tordre de les disperser et de pousser si possible jusqu*h Tegernsee.
Le lieutenant-colonel franchit la frontière le 23 dès l'aube et ne tarda pas, dès qu'il s'approcha de Kreul, h être accueilli à coups de fusil. Attaquant immédiatement une redoute encore inachevée, il Tcnleva lestement, s'empara du village et dispersa les Bavarois qui se rejetèrent dans la montagne. Mais, n'osant pas continuer sa marche sur Tegernsee, dont le couvent fortifié était, lui affirmait-on, solidement occupé par l'infanterie bavaroise, voyant d'autre part que son mouvement avait été éventé et qu'on donnait partout Talarme en faisant sonner le tocsin, il revint le soir même sur Achenthal, où son détachement s'élablit dans les retranchements qu'on y avait élevés.
Bien que, le jour même, près de 800 Croates fussent arrivés h Schwaz et 1300 autres à Innsbruck, le colonel von Stampach, commandant par intérim en Tyrol, alarmé par des rumeurs inquiétantes, par le bruit d'un invasion imminente des Bavarois en Tyrol, s'opposa à la mise en route des 1300 CîTrlstâdter présents à Innsbruck et obligea Lûttwitz à remettre au l»' mai l'exécution des coups de main projetés.
Seckendorft, auquel n'avaient échappé ni le mouvement en avant des Autrichiens au delà de l'Inn, ni le rassemblement de leurs troupes irrégulières en Tyrol, se trouvait dans une situation d'autant plus embarrassante que son armée ne s'élevait pas tout à fait à 13,000 hommes; que, en la massant du côté de Braunau, il s'exposait, en présence d'une offensive prise par les Autrichiens entre Tlnn et l'Isar, à être coupé de l'armée française et battu à plate couturé, et que, d'autre part, en se retirant sur l'Isar, comme Broglie le lui conseillait, il abandonnait de rechef à l'ennemi une vaste portion du territoire bavarois.
De plus, malgré les avis de Seckendorft qui le suppliait de faire la paix à tout prix, Charles VII se proposait vers la miavril de quitter Francfort pour rentrera Munich, où sa présence, croyait-il, contribuerait à relever le moral de ses sujets et déciderait Broglie à agir.
Le retour de l'empereur ne modifia en aucune façon la manière de voir de Broglie, revenu h Slraubing le 20 avril et qui, malgré les prières de Seckendorft et les représentations de
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Charles Vn, s'obstina i^ rester dans Tinaction U plus complète et la plus inexplicable.
Secl^endorS n'en gv^it pas moins dû songer à cpqvrir la Bavière du côté du Tyroi. Il n'y ^vait h ce iQomeqt (n^i-avril) que 100 homipâs de troupes p^l^tineç ^ Aixer&urg en hcG de Kufstein, 60 à Rosenheii», % b^taiUoQS bay^foi^ forts do SOO à 600 homnies h Reichenball et 400 ebev^qic à Traunsteîi) ^t Marqoarstein. enfin, plws à ro^est, 1 escadron d^ dragORs k Landsberg. {)e pliis, on Qe pouvait guèr§ compter sqr lç ooncours A^s populations, découragées et lasses de la gtierre. Enfin, pour comble de malheur» les fortificaUons desMnéos h barrer las chemins menant m 34vière étaient pour la plupart k moitié détruites. Seckendorff proposa par suite k l'amporoiir, qui a{>prouvja d'autant plus aisément ce projet quTl venait de recevoir la nouvelle de l'affaire de Kreuti d^ se bornep pour le ipom^nt è la surveillance de la frontière et d'orgaâtser au plus vile un corps mobile chargé da la défendre. Mais ces troupes (3 bataillons, quelques compagnies de grenadiers et 1 escadron)» qu*on plaça sous les ordres du feld-n^arécb^l-lieutenpnt comte Prcysing, ne furent réunies que vers la mi-niai| et force fut p^r suite de confier, en attendant, la garde de la frontière à % bataillons d'infanterie et i^ un régiment de cjiv^lerie, commandés par le colonel Saint-Germain.
{j'arméê autrichienne avQÎt pendant (&e t^mps achevé ses pré> paraljfs. Rejointe par ses cbovauK de remonte, par les Jeunes soldats et par une bonne partie des tfoiipe^ de l'insurrection hongroise, elle était an somme prête à marcher. Les régiments de hussards seuls n'avaient pas encore leurs électifs au complot.
La reine était d'autant plus pressée de voir son arpiéo reprendre SCS opérations actives qu'elle redoutait toujours rentrée en ligne des renforts que ^oaiUes enverrait k Brog|i§. Les troupes autrichiennes du duc d'Arenberg avaient, il est vrai, commence h passer le Rhin ^ Coblence le i avril, les Anglais k Anderoacb le 10, les Hanovriens k Cologne et h Mnhlheim. MaU il n'allait pa$ moins s'écouler encore un temps assez long jusqu'à ce que cotte armée ait achevé de prendre pied sur la rive droite, pt il importait, par conséquent, de presser la marche des événements en Bavière avant que Tennemi ait pu y recevoir das renforts.
Du FfisLe, l£ jprinaB Charles, parti le 17 de Schwamlorf et auquel la peine avait, malgré les intrigues de la eour et les Féclaniations du Conseil aulique de la guerre, tenu à adjoindre Khevenbuilep, était arrivé le 22 avril h Schârding et y avait pris )e coHimandement de l'armée, qu'il avait trouvée en parfait état et absolument prête à entrer en campagnp. Il était d'autant plus en mesure d'ouvrir les hostilités qu'il approuvait, en somme, l'ensemble du plan d'opérations du feldrmapéchal et que, sans désobéir à sa cour, toujours inquiète au sujet de la Bohême et alarmée par les incessantes demandes de renforts de Lobkowitz, il tpoi^va moyen de n'envoyer personne en Bohême, même au moment oii la reine se rendit à Prague. Les observations et les arguments de KhevenhûUer avaient fini par convaincre le prince, qui, vers la fin d'avril, commença son déployement. En raison de la grande extension des quartiers d'hiver et du temps relativeHient considérable qu'allait nécessiter l'exécution de ces mouvements, on commença par renforcer l'ayant-ljgne, par pousser sur la rive gauche de Tlnn 3 régiments de dragons, 1 de hussards et i d'infanterie, et par jeter, aussitôt après leur établissement sur la ligne Obernberg— Vilshofen, un pont sur Le Pa^ube h hauteur de Windorf.
Ce fut seulement après l'achèvement de ces mouvemeiits préparatoires que le prince Charles crut pouvoir procéder au déployement et déterminer Tordre de bataille des principales unités de son armée S dont le gros devait s'établir h Karpfh^m- Griesbach, sur la gauche de rinn« tandis qu'un autre groupe, dit corps d'observation, sous les ordres du général de cavalerie comte Hohenems, se concentrerait h Altbeim, sur la rive droite de celte rivière.
Deqx bataillons restaient à Passau, i à Schârding, 100 Croates à Vilshofen, 150 au château d'Hengersberg, et 1 réginieuf de dragons, laissé du eâté de Vilshofen avec 2 compagnies de l'insurrection hongroise, était chargé d'éclairer sur Osterhofen et Deggendorf.
Aussitôt après l'achèvement de son déployement, le prince Charles voulait pousser sur un point entre le Danube et l'Inn, se
< Kriâgt AreUv (FeldrAi^teo Bayern und ûber-ab^ia, 1743)* Le prince Charles aa grand-doci Schârding, 2 mai 1743, V, 3.
jeter sur les Bavarois, les battre, dans le cas où ils tiendraient sur la rive gauche de ïlnn, ou se borner à les observer, s*ils restaient h Braunau, et se porter alors avec son gros contre Broglie. Pour empêcher Tennenii de rappeler sur la rive droite du Danube les forces qu'il tenait sur la gauche de ce fleuve, il avait prescrit à Lobkowitz, qui lui avait répondu, il est vrai, que sa faiblesse rempèchait de rien entreprendre, de menacer les cantonnements français entre Deggendorf et la Naab.
Les premiers mouvements des troupes autrichiennes sur le cours inférieur de Tlnn avaient amené Seckendorffà penser que le prince Charles se proposait de commencer la campagne en se portant contre les troupes françaises établies entre Tlsar et rinn. Croyant qu'en combinant leur action avec celle de Tarmée bavaroise on s'assurerait de bonnes chances de succès, il avait vainement supplié Broglie de renforcer cette partie de ses lignes. L'empereur avait, lui aussi, infructueusement essayé de décider Broglie à agir dans ce sens.
Le maréchal s'entêta, malgré tout, à rester sur la défensive passive sur la ligne Vils— Isar— Danube. Il répondit même à Charles Vil, qui se plaignait à lui de se voir notoirement sacrifié et abandonné, que la situation serait tout autre et que les Autrichiens n'auraient pas osé passer Tlnn, si l'armée bavaroise avait présenté un effectif en ligne de 30,000 et non de 15,000 hommes, et surtout si elle avait été moins éparpillée. Dans ces conditions, le maréchal déclarait qu'il lui fallait avant tout songer au salut et à la sûreté de son armée*.
Si la première de ces critiques était fondée, la deuxième avait cessé d'être juste, puisque Seckendorff avait commencé, dès le 20 avril, à concentrer son armée et qu'il pressa encore ses mouvements pour priver Broglie de ce prétexte derrière lequel il justifiait son inaction.
Dans l'espoir de parvenir cependant en fin de compte à triom* pher des résistances du maréchal et de l'amener au moins à reprendre Tordre par lequel il rappelait à lui les généraux postés entre l'Inn et Tlsar, il résolut quand même de concentrer son armée sur l'Inn, de faire camper 13 bataillons, 10 compagnies.
' Archivée du Grand Etat-Major, BerUn, Seckendorffà l'empereur Charles VU, 2d avril 1743.
15 escadrons et quelques hussards aux environs de Braunau, 3 régiments d'infanterie et 10 escadrons près de Marktl, 6 bataillons d'infanterie palatine et 2 régiments de cavalerie à Neu- Oetting, et de renforcer la garnison de Braunau de 4 bataillons, d'une compagnie de grenadiers et de 150 dragons. Il établissait en outre un petit poste à Mûhldorf et 2 bataillons à Landshut et Wasserburg, ne laissait que 2 bataillons à Munich, n'aff^sctait à la défense de la frontière du Tyrol qu'un régiment d'infanterie et un régiment de cavalerie et ne portait à Traunstein que 2 bataillons, du cdté d*£rding 12 compagnies, et enfin 1 escadron à Hohenschwangau.
Le 4 mai, toutes ces troupes occupaient les positions choisies et fixées par SeckendorfT.
£n raison même des idées dont le maréchal de Broglie refusait de se départir, de son intention bien arrêtée de rester sur ses positions défensives, l'armée française ne pouvait avoir à exé* cutcr un véritable déployement.
Le 24 avril, Broglie avait fait savoir è Seckendorfi qu'obligé de laisser en tout cas 5 bataillons dans chacune des places d'Ëger, d'Âmberg et de Stadt-am-Hof, 2 bataillons à Straubing, 12 bataillons à Deggendorf et 1 à Kehlheim, il ne pouvait disposer pour la défense du pays au sud du Danube que de 37 bataillons d'infanterie. Mais, au commencement de mai, le maréchal n'avait pas encore fixé la répartition de ces troupes. Il s'était contenté de mettre en route pour le Danube et l'Isar, où elle arriva dans les premiers jours de mai, sa cavalerie cantonnée jusque-là sur le Lech. Il persistait à croire, et il l'écrivait même, le 2 mai, à d'Argenson, que les Autrichiens n'entreprendraient rien au sud du Danube et que tout ce qu'ils feraient peut-être consisterait à prendre l'oftensive dans le Haut-Palatinat, lorsque les Anglais et les Hanovriens seraient en mesure de les soutenir. Du côté du Tyrol, il affirmait qu'il n'y avait rien à craindre et que, si les Autrichiens y avaient envoyé des troupes, c'était uniquement pour les diriger de là sur l'Italie.
Aussi, au moment où le déployement des Autrichiens était sur le point de s'achever, l'armée de Broglie occupait encore les mêmes positions que le 20 avril : 5 bataillons à Eger, 3 à Amberg, 5 sur la moyenne Vils, 9 à Burglengenfeld, 2 à Stadt-am- Hof, 2 à Regenstauf. 1 à Donaustauf, 1 à Worth, 2 à Straubing,
feldetj. Enfin, i autres étaient p^dbàbletefent h tngoldtadt, à Kehlhëiïii et aux entiroris de Siadt-ëm-Hdfi
Des i bataltlohs d^aHlIlerièl, l'un était à Sladf-dni-Hof, rauire à Deggeinddi'f.
La plupart de^ (;oint)£lghîes fMntihes et i bataillons de inilice tenaient garnisôrti à Ingolôtadt; 44 eâcadl'ons étdiedt établis au nord dli Dàhtibe, 2e âdr la ligne St^ëubirig— Stadt am-Hof et Eggmûhl, 20 èhlre l'Ihn et l'Isar, aux eiiVirotis d'Eggenfelden.
Lëè troupes de la rlVë gauche du tiatiubè éldieiït soiis les ordres de Maurice de Saxe ; celles de l'Isar relevaient du prince de Gonti, et le lieutetiant-gétiiérâl de Pbelippes était pUeé à la tète des 10 bataillons et 20 escadrons établii^ à Êggetifelden; Le quartier général de B^oglie était k Straubing.
Aucut) de ces régittients n'étrfit ïtii cottlplet; Téqtilpeiflent était en mauvais étcit. On était Ibih d'àvdit* un norilbfe ôtiffisânt de voitures et de chevaux de trait. Ehflrt/ pouf des rtisotis qti'll est impossible de décdUTrif, on àvdit cru iriutile de s'dccopëf pendant les iHoIs d'hiVèr, pendant le tenips ({de led (roiipe$ ataient pfl^é daliis leurâ c[uartiers d'hiver, de le qùédll^a si grave et si essentielle des sdbsistances.
XÎII.
OAKPAOHÈ 0B BAYÎÈRB (174^).
Au lieu du 4^' mail oùtntnë il avait espéi'é être en lâesure de le faire^ oe fut le 6 ffl&i ^euletrtent qtie Lûtkwitô fjut fttnener sa colonriëfôm de iSOO holnineis datant le eMiëM d'Auerburg* défendu par 160 aoldatd bavarois et quelques pàysànâ aroié». Il ne fallut rien mdipa qu*uh borohdi'denient de deux jour^i qu'un combat soutenu contre uu petit détachement bataroié accouru au secoure d*Auerbur^y combat qul^ sans rinterveutioii des Croates do lieutenant-colonel Raphaells, aurait tourné au désavantagé du cblonel dé Lûitwiti^i^ pour obliger la garrtisou il dé rendre le 8 au soir.
Le détachement parti de Kitzbûhel sous les ordres du lleuté nant-coldnel Schengen aVait rencontré moins de résistance du côté de Kôssen et avait enlevé sans grand effort un groupe dé redoutés et de blockhaus élevés h peu de distance de la fron» tifere.
Pendant ce temps, Tàrmée autrichienne était arrivée sur léà positions choisies par son chef) et^ le 6 tnai^ elle était tout entière réuhie d'une part à Kai'pfham-OHesbaob^ de l'autre à Altheim. Là cavalerie lég^re avait déjà depuis troiâ jdUrs Commencé son service et essayé de procurer au général eU chef des renseignements précis sur la véritable position de ses adver^ saires et plus particulièrement sur celle de Tarmée française sur laquelle les rapports de ses émissaires ne lui avaient fourni que des indications vagues et pour la plupart contradictoires. A la nouvelle reçue par lui) le 3 mai, que 18)000 Français devaient arriver le lendemain à BraunaU) le prince Charles avait Ordonné à Nadàsdjr de pousser une reconnaissance sur cette placer à Baranyay de s'éclairer du côté de Burghausen. L'apparition
* Châteaa fort sitaé prés d'Ober-Audorf» sur la rive gaache iô tiatitéùr tfUi barre là vallée àè VÏhn»
de rino, lar
UDÔ
de Nadasdy devant Braunau suffit d'ailleurs pour alarmer les troupes postées sur la rive gauche de Tlnn et que ce générai évalua à deux régiments d'infanterie et trois de cavalerie. D'après le dire des éclaireurs de Baranyay qui avaient été accueillis à coups de fusil à hauteur de Burghausen, Tarmée bavaroise campait à Tûstling, où Ton attendait sous peu l'arrivée de l'empereur. Le 4 et le S, les reconnaissances n'avaient pu constater que la présence d'un gros détachement français à Pfarrkirchen. Enfin, le 6 mai, avant de rentrer à Karpfbam, Nadasdy avait réussi à enlever un petit parti d'une trentaine d'hommes de la compagnie franche La Croix établis au château de Neudeck.
Malgré le résultat insignifiant jet presque négatif de ces reconnaissances, le prince Charles, bien qu'il continuât à ignorer les positions occupées par l'armée française, n'en persista pas moins dans son idée de porter toute son armée en avant dès le 8 mai. Toutefois, afin d'essayer de voir un peu plus clair, il chargea, le 1, Nadasdy avec 300 hussards, Bârnklau avec SOO cavaliers allemands, 6 compagnies de grenadiers et 2 obusiers» d'enlever Pfarrkirchen.
Jusqu'au 6 mai, les Français n'avaient pas bougé entre l'Inn et risar, et Broglie s'était borné à prescrire à ses généraux de se replier dès que les Autrichiens s'avanceraient vers l'Isar. Il avait entre temps trouvé moyen, en prétextant une indisposition subite, d'échapper à l'entrevue qu'il aurait dû avoir avec Charles VIL L'entretien même que l'empereur eut le lendemain, 7 mai, à Munich avec Maurice de Saxe ne servit qu'à lui prouver que Broglie faisait aussi peu de cas de ses volontés que des ordres de Versailles, et cependant, avec l'entêtement qui est le propre du désespoir, le pauvre empereur n'en persista pas moins à croire que Broglie finirait par céder à ses désirs. Les incidents qui se produisirent pendant qu'il conférait avec le comte de Saxe allaient toutefois se charger de le faire revenir de son erreur et dissiper ses dernières illusions.
Le 6 mai, Phélippes, à la nouvelle de la présence de 9,000 Autrichiens à Griesbach, avait envoyé à ses troupes l'ordre de se rapprocher de Tlsar. Kermelec et d'Argouges se replièrent le jour même sur Eggenfelden, d'où ils avaient ordre de rétrograder le lendemain vers Dingolfing, et Kermelec, se conformant h ces instructions, ne laissa à Pfarrkirchen qu'un petit parti de
400 hommes sous les ordres du colonel La Croix. Dans la nuit du 7 au 8, Nadasdy etBârnklau cernèrent entièrement Pfarrkirchen et après un engagement de peu de durée obligèrent La Croix à se rendre.
Insignifiant en lui-même, le petit combat de Pfarrkirchen eut cependant une portée inattendue, puisqu'il eut pour conséquence la retraite immédiate derrière l'Isar de toutes les troupes françaises établies entre l'Inn et cette rivière. Le 8 au matin, abandonnant ses malades et ses blessés, Phélippes se retira en toute hâte sur Frontenhausen et le lendemain sur Dingolfing.
Seckendorff, auquel l'empereur avait fait connaître l'entretien qu'il avait eu avec le comte de Saxe, avait en conséquence résolu de masser son armée à Marktl et chargé dès le 7 son aide de camp général de porter à Minuzzi l'ordre de faire rentrer tous ses postes avancés aussitôt que les Français se mettraient en retraite; de laisser à Braunau une garnison de 2,500 fusiliers, 5 compagnies de grenadiers, 150 dragons; enfin de ramener sur Marktl toutes les troupes campées autour de Braunau, dès qu'il verrait les Autrichiens s'avancer sur la gauche de l'Inn.
Minuzzi avait à peine eu le temps de prendre connaissance de ces instructions, lorsque, sans même en donner avis à Seckendorff, les Français commencèrent leur retraite. Ne se doutant pas du danger que courait l'armée bavaroise, Minuzzi et Seckendorff restèrent, le 8mai,run sur ses positions de Simbach, l'autre à son quartier général de Landshut, à deux jours de marche du gros de ses troupes.
La retraite volontaire, inexplicable et inattendue des Français facilitait singulièrement la réalisation de la première partie du programme du prince Charles. Contre toute attente, il n'avait même pas eu besoin de livrer un combat pour arriver à séparer les deux armées, et rien ne l'empêchait plus maintenant de jeter le gros de ses forces sur les Bavarois, de les forcer à soutenir à eux seuls tout le poids de ses efforts et à accepter la bataille qu'il voulait leur donner.
N'ayant désormais plus rien à craindre pour sa droite et pour sa communication avec Schàrding, le prince Charles résolut de se tourner au plus vite contre le gros des Bavarois, qu'on lui signalait du côté de Braunau, et de les empêcher, par la rapidité même de son mouvement, de se dérober à l'instar des Français.
Gbfttigëant itnmédiâtement Ift direction de* sa mar^be^ il se porta le 8 ati tÈdtin droit sur Simbacti affres aVoir prcfsoHt à Hoherïehis de poiiësef stii' Braunau en se tenant à banteur in gros dp Tarmée.
Le 8 an mti l'armée du pHhce Charles s'arrêtait ë Malcbing. et le corps d'observation k Haselbaob.
Les Bavarois avaient à ce moment; tant à Braunau qu*à Simbacb, 13 bataillon^ d'infanterie^ 10 compagnies de grenadiers et 18 escadrons^ sous les ordres de Minuzîi. Le prlnee d*Hildburghausen commandait la place de Braun^iu.
Le 9 mai^ ft g heures du matin^ i*armée autrichienne, qui aVait bivouaqué, repi'enait sa marche dans te plus grand silence, se portant sur trois colonnes sur Simbach, longeant l'Inn et pas* sant par Witiklham et Erlach^ précédée pa^ une avant-garde Forte de i,000 chevaux et de 19 compagnies de 1 grenadiers, sous les Ofdrës du feld-maréchaMientenënt comte Beriicbingen.
Un espiob avaiti dans la huit du 8 aii 9 mai, préventi Minu7zi de l'arrivée à Màlching d'une colonne atitHcbienne, dotit il évaluait la force à 16 bataillons avee IS régiments de cavalerie, et^ dé pluSï le 9 de grand matin, on Idi avait signalé la marche des Autrichiens se portant contre lui par Winklham.
AUk termes des instructions envoyées par SeekettdorB^ Minuzïi aurait dû se tnettre imniédiatemef)t|en retraite snr Mafktlet ordonner à la garnison du château de Siubenberg de Tévaciten
On ne saurait donc s'expliquei* la résolution prise par Minuzxl, celte résolution en contradiction complète avec les ordres qu'il avait reçuS) que par la confiance exagérée qu'il avait dans la force de sa position sUr la rive droite du Sim^Bachi position couverte en avant de son front par des prairies marécageuses, dont la droite était protégée par un cours d'eau^ l'Altwàsser^ et dont la gauche s'appuyait à une hautetir boisée. A 9^800 pas en avant de celte position, s'élevaient sur une colline les quelques maisons et l'église dli village d'Ërla^h^ occupé par 80 grenadiers bavarois postés derrière des palissades et des abatis;
Vers 7 heures, Berlichingen déploya ses grenadiers des deux côtés du chemin de Winklham k ËrlaCh, sa cavalerie sur leur droite, mit ses 2 pièces en batterie sur sa gauche et ae porta contre Erlach, dont Minum renforça l'occUpatioti des le début de l'engagement^
Le ^éiiéi'al batai^cris enrdyâ au même tootiient on régimertt de dragons au nord-ouest de la cfolline d'Erlach ei déploja un régiment d'infanterie entre Simbach et Erlach. Bien que eéa deux r^iment^ ne prirent pas directement paré h la lutte, TinfanteHe bavaroise se défendit si tigoureusemen! à lirlaeb que le prinee Charles, à son arrivée sur le terrain, fit ayancer 4 pièces qui^ tout en canonnant Téglise d'Ei'laeh et la position oeeu|:^ée par les dragons, couvrirent le déptoiemeht du g^os^ auquel il avait donné l'ordre d^entrer en ligne à droite de Tavant-garde et d*obliquer vers les hauteurs boisées au nord d'Erlach.
Obligé d^abord de faire reculer ses dragonsy itiufilemient exposés au feu de rartillérie autrichienne; le général Mirtussi ne tarda pas à être eontraint, en présence dti mouvement du gros autrichien vers les hauteurs, de ramener son régiitient d'iÉifan= tèrie à Simbaeh et d*àbàndonner k leur sort les quelques troupes cfoi défendaierit héi'oiquefnent Erlach, mais qui, pressées dé toiiies parts^ ne tertaiént plus que Téglise et continuèrent une lutté désespérée jusqu'au moment où, cernées de tons côtési elles durent enfin déposer les arnles/
liO gros de l'armée bavaroise avait, pendant ce t€$mps, pris sa formation de combat, la cavalerie à Tailé gauche^ l'infanterie en niasse à la droite^ l'artillerie en batterie en avant du oenti'e. M'mntài (|di avait fait filer ses convois sur Mai*ktl, avait envoyé dès le mâtiii au régiment d'infanterie hessoise posté sur la gduebe de Tlnn, ainsi qu'au régiment de dragons oanipé à Oeiting, l'ordre de le rejoindre de suite à Simbach, où il avait également fait venir c(uelqiies groupes d'infbnterie et 1 canons tirés de Braunau.
Un peu avant inidi, le gros de l'armée autrichienne, (\m cou^ ronnait les hîiuteurs boisées au nord de Simbachj y avait achevé son déploiement sur plusieurs lignes^ et son artillerie ouvrait le feu contre la position dé Minuzzi, que le prince Charles se proposait d'ttttaquèr de front. Reconnaissant bientôt l'extrême diffl^ cillté d'une pareille entreprise, rendue encore p\m scabreuse par les incendies ^ue les Bavarois avaient allumés à Simbach pour en interdire l'accès aux Autrichiens^ le prince résolut d'attend^e pour donner le signal de l'attaque que les troupes dé Berlicliingën eussent débordé la gauche de Minuzzi.
A 1 hmt^i ce gériérali débouchant d'Erlachj se portai sUf
Tordre du prince Charles, d'abord sur Kirchberg et de là, en décrivant un assez grand crochet et en passant par une hauteur boisée, sur Andersdorf. Pendant le temps assez long qu'allait prendre l'exécution de ce mouvement, le prince Charles se contenta d'occuper l'ennemi sur son front et chercha à détourner son attention de ce qui allait se passer sur sa gauche en détachant de sa propre gauche des Croates et deux régiments d'infanterie. En même temps, le gros de Tarmée^ obliquant de plus en plus vers la gauche et se portant insensiblement en avant, arrivait sur deux lignes jusqu'à 800 pas environ du village de Simbach. L'artillerie continuait à canonner les positions bavaroises, tandis que Nadasdy, arrivé à midi de Pfarrkircben avec ses hussards, recevait l'ordre de pousser lui aussi vers la gauche des Bavarois.
Minuzzi, rassuré par la quasi-immobilité du centre, n'ayant de craintes que pour sa droite et pour la route de Braunau, avait progressivement fait refluer toute son infanterie vers sa droite, de sorte qu'à 3 heures de l'après-midi son extrême droite s'étendait jusqu'à la lisière sud de Simbach et qu'il avait laissé un vaste espace inoccupé entre son infanterie et sa cavalerie restée sur ses positions primitives.
Jusque-là, l'affaire s'était en somme bornée à un duel d'artillerie dans lequel les Autrichiens, tout en ayant l'avantage, n'avaient pourtant pas réussi à ébranler l'infanterie bavaroise. Minuzzi croyait même que le prince Charles allait rompre le combat et se contenter de la possession des hauteurs de la rive gauche du Sim-Bach, lorsque, entre 3 et 4 heures, la cavalerie de la colonne de Berlichingen déboucha tout à coup près d*Andersdorf, sur la gauche de ses lignes. Minuzzi lui opposa sans plus tarder un régiment de dragons soutenu par 150 fantassins; mais, avant que les dragons aient eu le temps de se déployer, ils étaient déjà chargés sur leur gauche par les cavaliers du général Lucchesi, sur leur droite par les hussards de Nadasdy, rompus et bousculés avant d'avoir pu être soutenus par la cavalerie hessoise et par un escadron bavarois. Leur déroute démoralisa tout le reste de la cavalerie de l'aile gauche, qui tourna bride et s'enfuit dans le plus grand désordre, cherchant un refuge derrière les lignes de l'infanterie. Cette infanterie essaya pendant quelques instants de faire bonne contenance; mais.
ébranlée et rompue par les cavaliers qui essayaient de se dérober à la poursuite des Autrichiens en se frayant un passage à travers ses lignes, elle se débanda à son tour, au moment où trois régiments d*infanterie autrichienne, qui avaient passé le Sim-Bach, puis traversé Simbach en flammes, se disposaient k l*aborder, et s*enfuit, elle aussi, dans le plus grand désordre vers Braunau et Marktl.
L'affaire tout entière n'avait pas duré trois quarts d'heure. En essayant de s'échapper le long du Sim-Bach, une partie des fuyards avait donné contre les troupes autrichiennes du centre, qui n'eurent d'autre peine que de les arrêter et de les ramasser ; d'autres, trouvant le pont de TAItvvasser encombré, se jetèrent dans le ruisseau et s'y noyèrent pour la plupart. Un régiment d'infanterie bavaroise et les quelques compagnies de grenadiers postées au pont de TAItwasser firent seuls bonne contenance et réussirent à arrêter les Autrichiens, jusqu'à ce que la cavalerie et la plus grande partie de l'infanterie aient pu se réfugier dans Braunau.
La journée avait été bonne pour le prince Charles : 867 prisonniers, parmi lesquels le général Minuzzi et les généraux Gabrieli et Preysing, 5 drapeaux et 5 canons étaient tombés entre ses mains. L'avantage signalé qu'il venait de remporter pouvait avoir pour lui des conséquences d'autant plus considérables, que la plus grande partie de l'armée de Minuzzi s'était jetée dans Braunau et que, grâce à la présence du corps d'observation sur la rive droite de l'Inn, il était désormais facile de l'empêcher d'en sortir*.
Le 9 mai au soir, Hohenems recevait des ordres en conséquence; mais, lorsqu'ils lui parvinrent, la plus grande partie de la cavalerie bavaroise avait déjà quitté Braunau, et les
* Correspondance polUique 1127, à Seckeodorff, Berlin, 5 juio 1743. Aprèd avoir remercié le feld-maréchal de l'envoi du joarnal détaillé « de toat ce qui a été fait avant et depuis la fatale journée du 9 », Frédéric ajoutait « qu'il était extrêmement fâché de voir le train que les affaires de l'empereur prenaient par la molle et flasque conduite des Français qui lui parait incompréhensible n. Il affirme ensuite à SeckendorfT « qu'il prend vivement à coeur les iiitéréts du prince, son maître », mais il lui déclare en même temps <i qu'il ne vent pas ressembler à celui qui, à force de vouloir retirer un ami des eaux, s'y noie lui-même »
C'était à peu prés dans le même sens qu'il s'était exprimé, mémo avant
600 hussards qu'il expédia de nuit sur s^s tracas ne pamarent à pamassar à minuit h Ranshûfen que 2 officiers et 80 cavaliers. L'occupation de Banabofen n'avait cependant pas été inutile. Elle força, en effet, 13 batailloas et 10 compagnies de grenadiers à rester dans Bpsunau, dans une place dont les approvisioiioeœents n'avaient pas été constitués en prévision d'effectifs aus^.: nombreux.
Bien que le «shâteau de Slubenberg n'eût pour toute garnison que deua^ faii)lcs compagnies, le général Brettlach n'aoraii pas réussi k trûompher de leur résistance et à les contraindre k eapituler sans Tinteryention, fort opportune pour lui, du général Bârnklau qui, en marche sur Simbacli, vint le rejoindre au moment même 'où il i^tail sur le point de renoncer à Tentreprise dont il ay^it été chargé,
Des deux groupes principaux dont se composait l'armée bavaroise, l'un, celui de Minuzzi, pouvait être considéré comiiie anéanti oU du moiqs comme hors d'état de prendre désormais part aux opérations actives, puisqu'il suffisait de quelques troupes d'observation pour empêcher ses débris de sortir de Braunau. Rien n'aurait donc empêché le prince Charles de se porter contre l'armée de Broglie s'il avait eu, le 9 au soir, des données exactes sur l'ensemble de la situation. Mais il ignorait h ce moment quelle avait été la composition, la force du corps qu'il venait de battre si complètement, et il était loin de se douter qu'il ne restait plus guère h SeckendorflT que do la cavalerie. On comprend donc jusqu'à un certain point que le prince Charles se soit borné, le 10, à ne pousser sur Thann que la moitié de son armée, sa première ligne, qu'il ait laissé l'autre devant Braunau, envoyé sur l'Isar de gros partis de cavalerie et attendu l'arrivée des renseignements que cies escadrons allaient recueillir pour prendre une résolution définitive. Il essaya toutefois de décider Hildburghausen à lui ouvrir les portes de Braunau et tenta infructueusement en présence de son refus de mettre le feu aux
l'aiïaire de Braunau, lorsqu*écrivant au feld-maréclial comte de Schmettas (Ibidem Ili5. Potsdatn, 37 avril), qui lui avait communiqué «ne letU*c de Scckeudorff, il lui disait : « Je ne sais ce que font les Fraoçais, mais ils marchent bien lentement. Vous pouyez écrire à Seckendorff que le loi de Prusse ne se précipite pas et qu'il saurait bien quand U serait tempe de paraître, mais que son heure n*est pas encore venue. »
magasins de la plaça. Son aptiliaria de içariopagne I|^ p<|t pgpvenir à lui assurer l*avantage considér^bla qui aurait été la oQf^r séquence de oetle destruiîtioi) des derniôpes ressources de 1a garnison de Braunaii. Il s'en consola en faisant enlever la tô{ade pont de rinn e( détruire la pont même dans la nuit du 10 9U 11*
Pendant ce temps, les quelques fractions du corps MiUM^i» qui avaient échappé au sort du gros, s'étaient repliées d'abord sur Marktl, puis sur Oetting, et la cavalerie, qui avait réiissi à sortir de Braunau, avait campé, le 10, près de Burgbausi^o sur. la rive gauche de la Salzach. Scckendorff, resté, epQiip^ nous l'avons dit, à Landshut, apprit seulement, le 9 nu soir^ que Minuzzi s'était engagé contre des forces autrichiennes supérieures en nombre. Désolé de la désobéissance de son lieutenant, s'attendant à quelque événement fâcheuK, il voulait se rendre h Braunau pour y prendre personnellement le coqimaudeniaut, lorsqu'un billet du prince d'Hildburghausen l'informa du désastre et le décida à partir immédiatement pour I^eu-Oetting, atin d'y rallier les débris de son armée et d'adopter sur pl^ce les dispositions commandées par la grayité de la situation, Les nouvelles qui lui parvinrent à ce moment de la frontière du Tyrol, Tétat d^ns lequel il trouva les quelques troupes qui s'étaient repliées sur Neu-Oetting suffirent pour lui démontrer l'impossibilité, absolue pour lui, de tenir sur l'Inn.Il aurait donc dû se reporter immédiatement plus en arrière sur l'Isar; mais espérant encore que Broglie finirait par le soutenir et se décidf^rait à renforcer les troupes établies sur la Vils, il résolut, après avoir fait couper le pont de Marktl, de ramener tout ce qu'il avait à Marktl, à Burghausen et à Neu-Oetting, sur Wassefburg^ point d'où il pensait pouvoir sans danger, soit se soiider au)^ Français s'ils se renforçaient sur la Vils, soit, dans le cas contraire, se replier sur Landshut. Il avait de plus envoyé à Hildburghausen l'ordre de défendre Braunau jusqu'^ la dernière extrémité.
Au moment où Seckendorft se mettait, le 11, en n^arche sur Wasserfourg, la première ligne ei le quartier général de l'armée autrichienne s'établissaient à Thann. L'ei^ploration avait donné de si maigres résultats, que le prince Charles crut plus sage de ne pas continuer à marcher le 12. Pensant qu'il n'y ^vait entre rinn et llsar que des Bavarois, que la ligne de l'Isar était
gardée par les Français, il en avait conclu que Seckendorii devait encore se trouver sur la droite de l'Inn et il avait, en coivséquence, dès le 11, conçu le projet de continuer son offensive ea se portant sur Dingolfing. Aussi, dès que, grâce aux renseignements recueillis par sa cavalerie, il sut de façon positive que Ie> Français tenaient deux de leurs groupes h Dingolfing et à Landau, et que leur gros était établi à Plattling, il résolut de mettre son idée à exécution et dirigea le 14 sa première ligne sur Eggenfelden et la deuxième sur Thann. Si, en dehors de rumeurs vagues d'après lesquelles SeckendorfT se serait replié de Wasserburg sur Haag, il continuait, il est vrai, à être sans nouvelles des mouvements exécutés par les Bavarois, il avait, en revanche, acquis la presque certitude de la présence en avant de Dingolfing de 7,000 à 8,000 Français sous les ordres du prince de Conti et de l'existence du côté de Landshut d*un gros rassemblement de troupes bavaroises, dont on n'avait pu évaluer exactement la force.
Décidé à enlever Dingol6ng, le prince Charles fit arriver le 15 mai sa deuxième ligne à hauteur de la première, à Eggenfelden, et poussa le 16 sur Reissbach et Frontenhausen. Sa cavalerie lui ayant fail savoir dans l'après-midi que les Français continuaient h se tenir sur la droite de l'Isar, il chargea le feldmaréchaMieutenant Daun de se porter k minuit, avec tous les grenadiers à pied et à cheval, tous les carabiniers, 1000 fantassins, 500 chevaux de cavalerie allemande, un régiment de hussards et tous les Warasdiner, 2 obusiers et 4 canons de siège, contre ce point, d'attaquer l'ennemi partout où il le rencontrerail et de faire tous ses efforts pour le couper de la ville. Tout en promettant à Daun de le soutenir en cas de besoin, il lui avait fait remarquer qu'il lui faudrait de huit à dix heures pour pouvoir entrer en ligne avec son armée.
Pendant que Daun se dirigeait sur Dingolfing, on apprit aa quartier général que le lieutenant-général de Phélippes avait levé son camp pour se porter par DingolGng sur la gauche de risar. Ce mouvement était déjà achevé lorsque Daun parut devant Dingolfing, où Phélippes, avant de s'établir sur deux lignes de l'autre côté de la rivière, avait laissé 1400 hommes tirés de dilTérenls régiments et 7 compagnies de grenadiers sous les ordres du maréchal de camp marquis du Châtelet.
Bien que Dingolfing fut à cette époque entourée de vieilles murailles, bien que les Français y eussent exécuté quelques travaux à rintérieur de Tenceinte, cette ville était d'autant plus difficile à défendre qu'elle était absolument commandée de toute part par des hauteurs et que les troupes de l'attaque pouvaient de plus s'en approcher à couvert.
Après avoir canonné Dingolfing jusqu'à 2 heures de l'aprèsmidi, Daun lança ses grenadiers et ses Croates sur les quelques ouvrages extérieurs, que les Français leur abandonnèrent sans lutte, quelques instants après l'arrivée sur le terrain du prince Charles et de Khevenhûlier. Deux heures plus tard, Daun, qui avait réussi à démolir les portes avec son canon, poussait deux colonnes d'assaut sur la ville même, que du Châtelet donnait Tordre d'évacuer. A ce moment, une partie des grenadiers de Daun, contournant l'enceinte, étaient déjà sur le point d'atteindre le pont, pendant que le reste des grenadiers et les Croates pénétraient vivement dans la ville.
Ce fut à grand'peine et seulement grâce à la protection de l'artillerie de la rive gauche que les défenseurs de Dingolfing parvinrent à rejoindre le général de Phélippes, après avoir toutefois perdu près du tiers de leur effectif. 10 de leurs officiers étaient au nombre des morts, et 103 au nombre des blessés. Les Français, quoique vivement poursuivis, avaient cependant eu le temps de détruire complètement le pont de l'Isar.
Avant de rentrer dans son camp, le prince Charles avait donné à Daun l'ordre d'attaquer Landau dès le 18 au matin. De retour à Reissbach, il décida de porter sa deuxième ligne sur Dingolfing, tandis que la première, commençant son mouvement le 18, à 9 heures du malin, se dirigerait sur Laudau. Il avait à ce moment l'intention de se faire rejoindre aussitôt après la prise de Landau par toutes les forces qui ne seraient pas absolument indispensables devant Braunau, d'arriver sur le Danube en longeant i'Isar avec son armée, de passer ce fleuve et de se relier avec Lobkowitz, et de profiter du léger temps d'arrêt imposé par l'obligation d'attendre l'arrivée des troupes qu'Hohenems devait lui amener de Braunau pour ravitailler l'armée et se faire rejoindre par le reste de l'artillerie.
Dès que la colonne de Daun s'approcha de Landau, les Fran-
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çais mirent le im à \h ville ba^se et se repfermèrenl derfitre leç solides rôn^p^pts de la ville h9ut§,
A ipidi, la ville basse n'était plu^ qu'un moQoeau de niioeto fumantes et le prince Chartes, qui ^nii entra temps r^oinl Paun avec ^a pren^ière ligne, ordonna à son artillerie da canonner le front est de Tenceinte. Pendant toute (*(iprè%-niidi, t^ndi» que le prince faisait enlQnrer Ift villa par son infanterie. Tartillerie autrichienne ne pessa da bombarder LandaMi sans réiissir toutefois h faire la moindre brèche dans les remparts. I^a soir, en présence de répqjsement presque absolu des munitions, le prince Charles essaya sans plus de succès de faira jouer la mine. Il croyait même qu'il allait lui falloir un certain iQm\>î» ponr réduire cette place, lorsqu'un peu après minuit plusieur:» incendies, qui ne tardèrent pas h prendre une ei^tension considérable, éclatèrent tout à coup. L^ garnison française, qui les avait allumés, avait d*ailleurs évacué Landau un peu auparavant et réussi à gagner la rive gauche.
Le %0t Tarrnée autrichienna resta sur ses positions, la première ligne h Landau, la dcu^vième h Dingolfing, tandis que Seckendorff ramenait sur l'Isar les 13 bataillons et les ai encadrons qui constituaient désormais toute son armée, Ass^ mal renseigné sur ce qui se passait, il ne s'était mis en route que le 16 et avait établi le 30 et le SI son infanterie à Landshui et sa cavalerie entra Freising, Moosburg et Landshut. L'effectif total dont il disposait, après avoir laissé 600 hommes de garniâûn à Wasserburg et mis l bataillon à U disposition du feld-mapécbailieutenant Preysing, qui commandait h Rosenbeim» ne s'élevait pas k plus de 5,000 fantassins et 2,000 cavaliers.
Afin de contrarier les tentatives de jBeckendorff, les déaionstrations h Taide desquelles il aurait pu cbereher à faciliter la sortie de Braunau des troupes qui avaiant dA s'y enfermer après la défaite de Minuzzi, le prince Charles, dès qu'il eut connaissance du mouvement du fc}d--maréchat sur Landshut, avait immédiatement donné k Nad^sdy Tordre de se rapprocher de ce point et de surveiller de près le nouveau camp des Bavarois*
Kenseigué assez, exactement par Nadasdy et par le feld-maré? chal-lieutenant Bernes sur les mouvements et les positions de se:» adversaires, le prince Charles, tout en se rendant compte que ce mouvement allait encore éloigner son aile dreite de U g&uebe,
qu41 laissait memenlanément h Dingolfing, n'en p^uaaa pas moins la 33 sa ppemiëre ligne sup Osterbofen, qU Hohanems l^ rejoignit le lendemain avec 1 régiment d*infantari9, 4 de pavaierie et i de hussards.
On avait jeté dès la veille un pont sur le Danube h Niedep- Alteich et établi le| communication entre les deuK ailes de l'armée à Paide d'un bataillon établi à Landau et d'ua délapbement de 300 hommes laissé h ûberrPôring.
Dans l'intervalle, dans la nuit du SI au i^, la garnison de Braunau, soit que, ce qui parait le plus probable, elle eftt eu connaissance du départ d'Ifohenems, soit qu'elle eût reçu avis de Tarrivée de Seckendorif à Landshut, avait lente une sortie, passé rinn et enlevé après une courte lutte la tète de pont, que le général Ueifreich avait vainement tenté de reprendre. Hildburghausen se contenta du reste de ce léger succès et n'essaya même pas de crever les lignes d'investissement.
Danf le Haut-Palatinat, Lobkowitz, qui était jusque-là resté immobile dans ses cantonnements si|r la Naab et la Regen, avait commencé le 20 mai à préparer la concentration de ses troupes entre Schwandopf et Nittenau.
Pendant que le prince Charles portait son armée sur Qsterbofen, SeckendorflP, dont la désastreuse désobéissance de Minuzzi n'avait pu abattre Ténepgie, n'avait pas renoncé à Tespoir de communiquer avec Braunau et Qiéme de dégager cette place. En présence du mouvement du prince Charles vers le Danube, il avait une fois de plus, le 30 mai, supplié Broglie de mettre à sa disposition 3 brigades d'infanterie et 13 escadrons, à la tête desquels il voulait reprendre Toifensive et pousser de Tlsar vers rinn. Charles Vil avait de son côté écrit dans ce sens h Vepsailles. Mais Broglie, bien qu'il eût reçu l'ordre d'obtempérer à ce désir de l'enipereup, lui répondit pette foi^ encope par de belles promesses et fît savoir à SeckendorfT que, ne pouvant lui donner les 3 brigades et les 13 escadrons qu'il lui demandait, il était cependant tellement convaincu de l'importance de l'opé-^ ration proposée par le feld-maréchal, qu'il allait mettre k cet effet à s^ disposition deux bataillons*.
* Archives du Grand Etat-Major, Berlin. Seckendorff à Tdrring, Seiigenthal, US mai 1743 * « Broglie se moqoe de moi en m'offrant dea:L bataillons >«
Malgré cette mauvaise volonté de plus en plus évidenle, Tempereur et Seckendorff ne renoncèrent pas à leur projet sur Braanau et le feld-maréchal, trompé par une fausse nouvelle qui lui annonçait, le 25 mai, que Nadasdy s*était porté avec ses hussards du côté de Wasserburg, poussa le 26 au matin sur TauilLircben 300 hussards et 300 grenadiers à cheval, posta au pont de la Vils, à Mûnchsdorf, 200 grenadiers et 100 fusiliers chargés de les recueillir en cas de besoin, et fit prendre position à 400 cuirassiers sur une hauteur qui commande le chemin de Landshut à Mûnchsdorf.
Partis à 11 heures de Landshut, arrivés à Taufkirchen sans avoir rien trouvé sur leur route, le colonel Poitiers et le lieutenant-colonel Ferrari y apprirent de la bouche des habitants qu'on avait vu la veille à Dorfen une centaine de hussards autrichiens. Sans se donner la peine de contrôler ces renseignements déjà un peu anciens et sans hésiter à enfreindre les ordres qu'ils avaient reçus, ils résolurent de se porter sur Dorfen, que Nadasdy, qui n'avait détaché que peu de monde, occupait avec tout son détachement.
Tandis que les hussards bavarois d*avant-garde se jetaient sur quelques petits postes de Croates et les rejetaient sur les hussards de Nadasdy, le reste du détachement traversait encore en formation de marche un défilé, d'où venait seulement de déboucher un escadron de grenadiers. Cet escadron, qui avait accéléré Tallure afin d'être plus h portée de l'avant-garde, n'avait pas encore eu le temps de se déployer lorsqu'il fat chargé de front et sur le flanc gauche par les hussards de Nadasdy, qui le culbutèrent et le mirent complètement en déroute. Malgré les efforts de leurs officiers, les autres escadrons ne tardèrent pas à faire demi-tour et à s'enfuir à bride abattue, poursuivis vivement pendant plus de 18 kilomètres par les cavaliers autrichiens.
Le colonel Poitiers et le lieutenant-colonel Ferrari, 1 major, 10 officiers et 170 cavaliers bavarois avaient été faits prisonniers pendant cette courte et désastreuse affaire, dans laquelle ce détachement de 600 hommes avait eu, en outre, plus de 300 hommes mis hors de combat.
L'imprudence et la désobéissance des chefs de ce détachement allaient avoir des conséquences autrement graves que la
perte de quelques centaines d'hommes. Leur défaite obligeait Seckendorff à renoncer à son projet, à abandonner tout espoir de dégager Braunau.
Depuis la retraite de Phélippes sur l'Isar, le maréchal de Broglie n*avait guère modifié les positions occupées par ses troupes qu'en étendant sa droite jusqu'à Wôrth et en somme il avait continué à tenir son monde en cordon sur l'Isar et le Danube.
Le 17 mai, son armée était en conséquence restée répartie comme suit :
6 bataillons et 6 escadrons à Wôrth sur Tlsar, 9 bataillons et 11 escadrons à Dingolfing, 9 bataillons et 2 escadrons en face de Mamming, 7 bataillons et 8 escadrons à Pilsting (en face de Landau), 3 bataillons et 6 escadrons à Mosfurt, 6 bataillons et 17 escadrons à Plattling, et 6 bataillons et 30 escadrons à Deggendorf.
Sur le Danube, son infanterie occupait entre Deggendorf et Stadt-am-Hof, le long de la Vils jusqu*à Amberg, exactement les mêmes positions qu'à la fin d'avril. Seule, la*cavalerie avait été dirigée de Straubing vers l'Isar.
Le 26 mai, cependant, Broglie avait semblé vouloir se rendre au désir de Charles VU. Il se disposait à envoyer les brigades d'infanterie Vermandois et Poitou, ainsi qu'une brigade de cavalerie, soutenir Seckendorff à Landshut, lorsque les événements survenus pendant la journée du lendemain, en modifiant du tout au tout sa résolution, le mirent cette fois dans l'obligation de contremander ce mouvement.
Le 24 mai, aussitôt après avoir été rejoint par Hohenems, le prince Charles, accompagné par KhevenhûUer, qui avait eu la première idée de celte opération, était allé avec quelques centaines de chevaux reconnaître Deggendorf. Il voulait s'assurer si, malgré les nombreuses redoutes construites pendant l'hiver sur les hauteurs par les Français, il serait possible de tenter un coup de main sur cette position. Le soir même, à son retour à Osterhofen, il chargeait le feld-maréchal-lieutenant Browne d'exécuter cette opération avec un détachement de 17 compagnies de grenadiers, 3 bataillions d'infanterie, 1000 cavaliers allemands, 200 hussards et 500 Liccaner.
Le 26 mai au matin, Browne, après avoir passé le Danube,
t^dUsselit d'ftbliHl jusqu'à Beebfldh (à Totiest d'Hetigersberg)» où ii laissH 8 bataillons d'infahterie et sa caTalerie alleâiandei pendant que le reste du détachement continuait sa mafche ei arrivait â la nuit sur les hauteurs à Test de Deggendorfi sur lesquelles les hussards ei les Croates avaient depuis le 24 établi quelques petits postes.
Khévenhûller, qui avait accompagné le petit corps de Browne, ordonna aussitôt aux grenadiers, aux Croates et aux hussards de prdfltei* de la nuit pour investir les retranchements au noni et à Test de la ville. En même temps, il disposait sur les deux ailes des batteries qui^ couVëMes pa^ des épaulemeniSt ouvraient le %1 mai, à 4 heures du matini le feu dontre les redoutes les plUs avancées. L'infanterie qu'il avait laissée à Seebach avait rejdint le gros vers lé matin et vint^ sur son ordre^ Se déployer sur la droite de la position qu'il aVait choisie»
Le feu de Tartillerie entretenu pendant deux heures n'avait pas jhsque-ia produit grand effeti lorsqu'on l'emafqua tout à cdttp de nombreux mouvements désorddnnés dahs la petite redoute voisine du coUvent des capUbins. On lança aussitôt contre cet ouvrage les grenadiers de l'aile droite et quelques Croates, qui l'enlevèrent sans grand effort, rejetèrent la garnison sur uno deuxième redoute plus grande que la preînière et établie Un peu en arrière^ dont ils s'emparèrent également et d'où ils poussèrent plus en avant jusque sur les hauteurs qui s'élèvent à proximité du faubourg de Deggenddrf.
Au mèUie iUomentj les Français évacuaient, sans attendre Tattaque des Croates, les redoutes établies devant la gauche autrichiennej traversaient en désordre le faubourgs entraînant dans leur fuite les troupes de deuxième ligne^ et se précipitaient vers la tête de pont; tandis qUe les unités chassées des redoutes par les grenadiers se repliaient en bon ordres quoique serrées do pr^s, sur la ville même.
Pendant ce temps, les fuyards^ après avoir essayé un moment do tenir dans les retranchements élevés en avant de la tête do pont^ n'avaient pas tardé à les abandonner et à gagner la rive droite dii Danul)e.
Rrowno avait, dans Tirltervallej rapproché son artillerie du Dîuiubc et fait canonner les oUvragos de la tête dé ponti puis, voyant que les troupes françaises continuaient à passer sur la
rive draitë, il av&it édVdyd Tordre de donner Tassaut h la ville même. 11 aurait peut-être tnéiiie réUësi à couper la retraite à la petite garnlëon qui y avait tenu bofli si les Croates, au lieu de s'amuser à piller^ avaient bien voulu prendre préalablement possession des points rful leur avaient été assignéSi Les Français parvinrent de la sorte h détruire le pont fixe du Danube^ mais ils échouèrent toutefois dans les tentatives ({U'ils firent tant pour ramener sur la rive droite le pont de bateau^t que pour empê^ cher les pontonniers ftUtriehiens d'arrêter et de reoueilltr leê pontons qui descendaient h la dérive le eours du fleuve.
L'affaire de Deggendorf avait coûté auit l^rançâil 600 hommes lués ou blessés et 136 prisonniers. Les bagage» et les ehevaux du prlnee d6 Contl, eëU)t des autres générau)t et des approvi< sionnemênts eonsldérables étaient restés entré les mains de Browne.
La prise dé Deggendorf faisait tomber le dernier obstacle qui aurËit pu Contrarier la jonction de Tarmée du prince Charles avec le corps de LobkowitÉ et perdre aux Français une position d'autant plus importante pour eux qu*elle était ft la fois un excellent point d'sppui et de passage. Ce nouveau succès devait avoir d'ailleurs des conséquences stratégiques considérables; Dans un conseil ténu le 88 mal au quartier général de Nieder-Alteich^ conseil ftuquel assistaient KhëVenhniler et Lobkowitï, le prince GharleSj décidé ft porter le gros de sort armée sur la rive droite du Danube, résolut dé forcer le passage entre Ober^AIteich et Mària^Pôscbing, et de ne laisser sur risar que deuit régiments d'infanterie, les Liccaner et les Carlstadtêr, ttVec 300 cavaliers allemands et un régiment de hussardS) chargés de faire quelques démonstrations sur la rive gauche de cette rivièrei Lobkowit/ devait fhciliterl'opération du prince Charles en concentrant son corps sur la ligne Schwandorf^Niltenau,
L'affaire du Si mai avait obligé d'autre part Broglie ft modi* fiêMa répartition et l'emplacement de ses troupes. Voulant avant tout les établir sur une position où il n^aurait pas 6 redouter, au moins pendant quelques joursi l'attaque d'un adversaire dispo^ sant de forces supérieures en nombre, préoccupé des consc*quences que pourrait avoir le passage de l'Isar par lés Autri^ chiens^ il s'arrêta à l'idée dé ramener le plus tôt possible son armée sUr Ingolstadt et éventuellement même sur DonauwOrth.
Il ordonna en conséquence, le 28 mai au soir, à Maurice de Saxe de replier de suite sur Stadt-am-Hof toutes les troupes postées sur la Vils et la Naab, à Texception de la garnison d'Amberg. En même temps, il faisait repasser le Danuoe à tout ce qu'il y avait encore entre Wôrlh et Slraubing et couper le pont de Donaustauf.
Dans la nuit du l^^* au 2 juin, dès que Broglie lui eut fait connaître qu*il n'avait pas l'intention de défendre Stadt-am-Hof, Maurice de Saxe, dont les troupes légères de Lobkowitz commençaient déjà à inquiéter les postes, ramena son petit corps sur la rive droite du Danube.
Ces mouvements étaient à peine achevés que Broglie, afin de montrer enfin son bon vouloir à Tempereur et d'échapper ainsi à des responsabilités qu'il redoutait, renonça momentanément à son projet de retraite immédiate sur Ingolstadt, et consentit à essayer de tenir la ligne du Danube et de Tlsar, à s'établir entre Stadt-am-Hof et Fischersdorf, non pas pour défendre sérieusement la ligne du Danube, puisqu'il s'empressa de retirer presque toutes ses troupes de Straubing et de laisser aux Bavarois seuls le soin de défendre ce point essentiel, mais en réalité pour mieux préparer et régler la retraite de son armée. Il mandait du reste à ses lieutenants, dans des instructions confidentielles, qu'on devait laisser ignorer à Seckendorff, ce que si les Autrichiens réussissaient à passer Tlsar ou le Danube, ils devaient aussitôt se replier sur Pfatter ou sur Ratisbonne ».
Le 4 juin, les troupes françaises étaient en conséquence réparties comme suit :
Amberg, 3 bataillons; Kehlheim, 6 escadrons; Stadt-am-Hot (Maurice de Saxe), 13 bataillons d'infanterie, 1 d'artillerie et 35 escadrons; Donaustauf, 1 bataillon; Pfutter, 1 bataillon; Straubing, 2 bataillons, 15 escadrons; de Wischelburg à Fischerdorf, 7 bataillons ; à Plattling, 2 bataillons d'infanterie, 1 d'artillerie, 4 escadrons ; à Mosfurt, 8 bataillons et 7 escadrons; à Landau, 7 bataillons et 3 escadrons ; à Mamming, 1 bataillon et 6 escadrons; à Dingolfing,9 bataillons et 9 escadrons; à Wôrth, 6 bataillons et 6 escadrons; à Eger, 5 bataillons; à Ingoldstadt, 4 bataillons; à Friedberg, 1 escadron; à Vohburg, 1 escadron ; à Donauwôrth, les convalescents des bataillons revenus d'Eger; et enfin, à Wemding, quelques hussards.
Rassuré par les protestations et les déclarations de Broglie» qui lui promettait de tenir ferme sur ses positions, Charles VU, sourd aux conseils de Tôrring et de Seckendorff , avait résolu de prolonger son séjour à Munich. Il croyait si peu à la possibilité, à la probabilité d'un passage de Tlsar ou du Danube par les Autrichiens, qu'il songeait plus sérieusement que jamais à dégager Braunau, grâce à une opération exécutée par le petit détachement à la tête duquel Saint-Germain avait remplacé le feldmaréchal-lieutenant Preysing.
LES DBRNIÈHBS OPÉRATIONS DB LA CAMPA6NB DE BAVI&HE
Les ^6nsC!igt1etI]e^t6 parvetiuâ au quarUer^gônéral Autrichien après la prise de Deggendorf tenduient tdUs b établir que Broglie se disposait à renoncer à la ligne de la Vils et à concentrer vers Stadt-am-Hof les forces qu'il avait jusque-là tenues de cr côté.
Mais ce fut seulement lorsqu'on y eul connaissance de Tévacualion de Bogen qu'on en inféra que le maréchal allait désormais se borner à défendre la rive droite du Danube et qu'il s'était décidé à abandonner la Vils par suite de la concentration du corps de Lobkowilz sur la ligne Schwandorf— Nitlenau.
Ce corps, resté jusque vers le 15 mai immobile dans ses quartiers entre Naab et Regen, avait en réalité commencé son mouvement de concentration le 27 mai, jour de la prise de Deggendorf, où ses régiments de droite étaient venus camper aux environs de Schwarzenfeld, tandis que ceux de gauche avaient été poussés du côté de Reumansfelden.
Revenu le 29 à son quartier général de Fronberg, Lobkowit/. y avait trouvé la nouvelle, transmise par sa cavalerie d'exploration, des premiers mouvements de retraite des troupes françaises de la Vils et d'une escarmouche à Fischhach, près do Nittenau, dans laquelle une compagnie franche, forte do 115 hommes , avait été entièrement détruite par les avantpostes du général Starhemberg.
Le 31, après avoir élé informé que les Français avaient évacué pendant la journée du 30 Kûen, Mitterfels, Regenstauf et mémo Burglengonfeld, que ses troupes de pointe avaient occupé drrriore eux, Lol)kowitz poussa jusqu'à Teublitz(à proximité do Ruri^iengonfeld) ceux de ses régiments qui campaient à Schwarzonfold.
Le londoniain, sachant que son adversaire avait enlii'^ronuint quille la rive gaucho du Danube, il se porta jusqu^i
Regenslaut, pendant qu'il poussait un détachement sdus les ordres du gétléral Hari^aeh sur Stddt-am-Hofj que les Français, se repliant litir la tête de pont de Weidhs^ évacuaient h son approche; Afln de les décider à quitter cet ouvragei le dernier point encore en leur pouvoir sur la gauche du Danube, Lobkowilii établit le 8 juin son gros sur les hauteurs voisines de Stadt-ani-Hof et procéda à la construction de batteries destinées à démolir cette tète de pdnt<
Le h juin, il avait été rejoint par ses troupes de gauche et se trouvait avoir sous la main près de Stadt-am-Hof la presque
totalité de son dorps.
Pendant ee temps^ lo colonel Balnt^Oermain avait réussi à reprendre Rosenhelm et ft faire prisonniers les 180 Croates qu'on y avait postés. Le prihée Charles, que cet incident ne préoccupa pas plus que de raison, se contenta d*envoyer de Ce côté les hussards de Nàdasdy et de donner au lieutenant^coldnel Herbersteirt Tordre de partir d'Imisbruck, d'entrer en Bavière et d'aller renforcer les troupes autrichiennes qui opéraient entfe rinn et la Sahach;
Mërie^Thérëse^ qui avait reçu à t^rague la nouvelle de la prise de Deggendorf et du mouvement du corps de Lobkowitf. sUr Donaustauf) profita de cette circonstance pour mettre le prinde Charles au courant de la situation générale des affaires et surtout de ce qui se passait sur le théâtre des opérations sur le Rhiui où les choses étaient loin de marcher au gré de ses désirs et Où Tarmée de la Pragmatique ne faisait que bien peu de besogne;
Après TarriVée de cette armée sur la rive droite du Rhin, lord Stair avait poussé^ le 8 mai, jusqu'à HOchst j le duc d'Arenberg s*était avandé jusqu'à Wlesbaden. Mais des deux généraux n'avaient plus rien entrepris depuis lors^ tandis qu^après avoir sensiblement renforcé le corps du prince de Dombes^ qui avait aussitôt odcupé Worms, le maréchal de Noailles se disposait à se porter avec toutes ses forces réunies contre Tarmée de la Pragmatique* 81 Marie-Thérèse s'inquiétait aved raison de la lenteur et de la mollesse des chefs de cette armée, elle se préoccupait plus sérieusement encore de l'avis qu'on lui avait fait tenir de la mise en marche de troupes que Noailles envoyait, lui affirraail-on, en Bavière. C'était là ce qu'elle avait toujouhs
redouté ; c'était pour cela que, dès le mois de mars, elle avait ordonné à d'Arenberg de prendre à tout prix l'offensive contre Noailles; qu'elle n'avait cessé d'insister auprès de 1* Angleterre et du Hanovre sur la nécessité de pousser vivement les opérations de Tarmée de la Pragmatique. Non seulement elle n'avait pu arriver à ses fins, mais de plus, au moment le plus critique, on l'informait de tous côtés que de graves dissentiments s'étaient élevés entre lord Stair et d'Arenberg, auquel les Anglais reprochaient à bon droit de s'opposer aux projets d'offensive de Stair.
Du reste, pendant que la reine ordonnait à d'Arenberg de se conformer aux dispositions de lord Stair et chargeait de plus le prince Charles de faire connaître au duc ses idées sur les opérations offensives, les Anglais et les Hanovriens avaient passé le Main à Hôchst le 3 juin.
Dès ce moment — ses lettres au prince Charles, en date des 9 et 1 0 juin, et les notes qu'elle fit adresser aux directeurs des cercles de Souabe et de Franconie en fournissent la preuve patente — Marie-Thérèse songeait à la jonction de l'armée du prince Charles avec celle du Main. Pour des raisons qu'il est impossible de découvrir, ses lettres ne parvinrent au prince Charles que le 24 juin et n'exercèrent par suite aucune influence sur les opérations que ce prince avait exécutées dans l'intervalle.
Le 29 mai, à la nouvelle de l'évacuation de Bogen, le prince Charles y avait envoyé un régiment de hussards avec l'oi-dre de surveiller Straubing, et avait poussé sur Landau l'aile droite de sa deuxième ligne, dont la gauche restait encore près de Dingolfing. Voulant avant tout connaître le résultat et le caractère des mouvements que les Français exécutaient de la Vils et de la Naab vers le Danube, il avait attendu jusqu'au 2 juin pour masser son armée sur Deggendorf et pour prendre définitivement la résolution de forcer le passage du Danube.
Son avant-garde sous Browne avait atteint ce jour-là Lobham ; la droite de la première ligne, Deggendorf; la gauche, Seebach ; et la droite de la deuxième, Ober-Pôring, tandis que la gauche de cette ligne sous Bernes restait devant Dingolfing. Le prince consacra les journées des 3 et 4 juin à l'exécution des mouve< monts préparatoires et au rassemblement du matériel de pont dont il avait besoin.
Le 5 au soir, on avait achevé la construction d'un second pont de bateaux à Seebach, et le prince, décidé à passer le Danube dans la nuit du S au 6, envoyait à ses généraux ses dernières instructions. Il voulait traverser le Danube sur deux points, à Lohham-Wischeiburg et à Deggenau, éventuellement même, si les circonstances le permettaient, sur un troisième point près de Deggendorf, et donner le change à Tennemi en faisant mine de vouloir jeter des ponts sur Tlsar. L'avant-garde était chargée de forcer le passage du Danube, et Browne devait à cet effet jeter sur la rive droite, à hauteur de Wischelburg, un détachement de grenadiers, dont la mission consistait à s'emparer de Tancienne redoute des Suédois, puis à protéger les opérations d'établissement d'un pont entre Lohham et Wischelburg.
Pendant ce temps, afin de détourner l'attention de l'ennemi, Daun avait ordre de jeter un pont qui relierait Deggendorf avec une île qu'il ferait occuper par quelques troupes, et de procéder ensuite aux travaux de construction d'une autre section de pont allant de cette île à la rive droite. Le gros de l'armée devait passer le fleuve à Deggenau en se servant du pont qu'on venait de jeter à Seebach, tandis qu'un groupe de cavalerie légère franchirait risar sur un pont volant à Tabertsbausen (7 kilomètres en amont de Plattling) et prendrait k revers les troupes ennemies établies à Fischerdorf et à Plattling.
Le 5 juin, à 10 heures du soir, les postes autrichiens de l'Isar ouvrirent le feu contre les avant-postes de la rive gauche et alarmèrent à un tel point les troupes françaises et bavaroises campées entre Landshut et Landau, qu'elles passèrent la nuit sous les armes et que leurs chefs ne songèrent plus qu'à couvrir le secteur confié à leur garde. Le stratagème du prince Charles avait réussi et les troupes françaises postées aux environs de Landau, immobilisées sur leurs positions, se trouvèrent par conséquent dans l'impossibilité de coopérer à la défense du Danube du côté de Fischerdorf et de Lohham.
C'était là un résultat d'autant plus important pour le prince Charles que, bien que le passage eût en effet commencé à minuit, ce fut seulement le 6, à 6 heures du matin, que les Autrichiens réussirent à prendre solidement pied sur la rive opposée.
A minuit, Browne, qui avait amené cinq compagnies de grenadiers en face de Wischelburg, embarquait dans six petits
canots 40 hommes qui, quoique découvepte par le poste français et accueillis à coups de fusil, parviupent à se maintenir jusqu'au moment où ils furent successivement rejoints par les oinq compagnies et par âûO à 300 Croates et il se yelrancher dans le petit village de Wischelburg en dépit de tous les efforts faits par Fen* nemi pour les enlever et les jeter dans le fleuve. À 6 heures du matin, le pont était achevé et le général Browne le passait avec son avant-garde, précédée par gOO hussards, suivis et Mmteiiu^ par cinq compagnies de grenadiers à cheval, un régiment et demi de dragons et quelques Croates ; les hussards se dirigèrent aussitôt en trois groupes sur Pischerdorf, Plattling etStraubing, pendant que Browne établissait sas troupes dans les fermes, à proximité de la rive.
À Deggendorf, ûaun avait h la même heure (minuit) fait occuper rile par w détachement de gr^nadiers, préparé rétablissement d'un pont sur le bras en avant de eette Ile et obligé par son feu les Français à masser, à hauteur de Fischerdarf , des troupes qui se replièrent vivement dès qu'elles eurent reçu avis du passage des Autrichiens à Wischelburg. Daun, qui avait remarqué leur retraite, jeta aussitôt un détachement sur la rive droite.
Le passage en bateaux des sections de télé du gros de l'armée à Dcggenau, protégé par le feu d'upe batterie de 28 pièces, avait commencé dès Taube et s*était effectué avec d'autant moins de difficulté que les Français s'étaient presque aussitôt mis en retraite. Commencé à 7 heures, le pont de Deggenau était achevé h 10 heures et servait à toute Tarmée, h Tenception des cavaliers d'Hohenems, qui traversèrent le fleuve sur le pont jeté par Browne.
La nouvelle du passage du Danube par les Autriehiens à Wischelburg, qui s'était d'abord répandue avec une si grande rapi* dite que les troupes postées au confluent de l'Isar en avaient déjh connaissance à 8 heures du matin, n'arriva guère que vers le soir au quartier général de SeckendorfT, à un moment où chacun des différents groupes était déjà en pleine retraite.
Avant 7 heures, les sept bataillons postés entre Wischelburg et Fischcrdorf avaient quitté leurs positions et s'étaient repliés dans un assez grand désordre sur Amcjorf, suivis une heure après par les troupes établies en face de Plattling. Ces deux
groiipas furent du reste afisez malmenés par les cavaliers que Browne avait jetés sur la rive droite aussitôt ftprôs rachèvement
du pont.
Les troupes qui gardaient Tlsar du côté de Landau, ûingolfing et WôPtb purent, par cela même qu'elles étaient couvertes par llsar, et bien qu'elles n'eurent connaissance des événements» celles de Landau qu'à 10 heures, cpUes de Dingolfing à il heures ^t celles de Wôrth h 8 heures, se retirer sans être molestées.
Seckendopff, qui avait reçu h 4 heures un billet expédié par Broglie de Straubing Tinformant du passage des Autrichiens, mais qui n'avait pas attaché beaucoup d'importance à ce fait, n'en comprit toqte la gravité que par le rapport dUm de se^ officiers, qu'il avait envoyé h Wôrth et qui avait rencontré en chemin les convois français filant sur Landshut.
Apf^s avoir dirigé sur Altheim et Rothenburg les convois qui enaombraient sa ligne de retraite et mis ses propres conyois en route sur Mainburg,Seckendorft ne commença qu'entre 11 heures et minuit sa retraite sur Neuhausen, où sa petite armée, arrivée h S heures du matin, fit halte jusqu'à 11 heures et se porta de là sur Lindhofen, sur la rive gauche de l'Atems.
Charles VII, qui avait quitté Munich le ? mai sous l'escorle de 8 bataillons et de 150 cuirassiers, s'était dirigé sur Friedberg, dont son escorte allait désormais constituer la garnison, et avait en^pite continué sa route sur Augsburg.
Les troupes françaises di^ bas Danube et de l'Isar s'étaient arrêtées le 6 au soir à Pfatter et étaient arrivées le 7 à R^tis? bonne, où les avaient déjà précédées celles qui, venant de Lan? dau et de Wôrth, s'étaient repliées directement sur cette ville.
Du côté des Autrichiens, Bernes avait, dès que les Français eurent commencé leur retraite, envoyé de Vilsteburg sur Landshut 500 Croates et le soir, à 6 heures, il s'était porté sur Ldndau pour y passer risar et rejoindre le gros de l'armée, tandis cjue Bârnklau, auquel il laissait Jes Croates, deux régimenb^ d'infanterie et m de cavalerie, et qHJ se cbargp^it de poursuivre les Bavarois, se rendait le 7 à Landshut, où ses troupes devaient le rejoindre le }ej]deniain, et y faisait réparer
1^ pofît 4e risar.
Le 6 juin, dans l'après-midi, Tarraée autrichienne campait
près de Fischerdorf et le prince Charles transportait son quartier général à Deggendorf.
Le passage du Danube arrachait du coup aux Franco-Bavarois tout le terriloire, désormais intenable pour eux, compris entre risar et le Lech, et mettait en réalité fin aux opérations en Bavière.
Les troupes françaises étaient tout aussi démoralisées et découragées que celles de Seckendorff. L'apparition de quelques hussards suffisait pour jeter partout le désordre et la confusion, pour faire mettre bas les armes à des détachements supérieurs en nombre*.
Quant à Broglie', il était loin de s'attendre et de croire à un passage du Danube à Wischelburg, et, si l'on peut adresser une critique à la façon dont le prince Charles a opéré, on devra, en tenant compte toutefois du fait que la cavalerie de Hohenems et de Berlicbingen était échelonnée entre Molsten et Deggenau, lui reprocher de n'avoir pas su imprimer à la poursuite toute ractivité voulue et d'y avoir employé trop peu de monde.
C'était d'ailleurs là, en raison même de l'importance du résultat obtenu par le passage de l'armée sur la rive droite du Danube, une considération tout à fait secondaire. Mais, il faut bien le reconnaître, le prince Charles devait les avantages qu'il venait de remporter moins aux dispositions qu'il avait prises qa*aux fautes commises par Broglie.
Si le maréchal avait eu la prudence de mieux grouper ses troupes, il est plus que probable qu'il aurait réussi à empêcher les petits bateaux qui portaient les grenadiers de les jeter sur la rive droite du Danube; qu'il' aurait aisément pu profiter du temps relativement considérable qu'il fallut pour jeter un pont en aval de Deggendorf et qu'il aurait tiré parti de l'insuffisance
* Cf. Pajol, Le$ Guerres tout Lomt JTF, p, 319. Voir oDe lettre de Maurice de Saxe datée des derniers jours de juin i743.
' Cf. Ibidem, Broglie à d'Argeosoo, 7 juin 1743 : « Le 8 jain aa soir, il (rennemi) a fait ane attaque des canons et de monsqueterie depuis tHngoifing jusqu'à Ratisbonoe (Broglie fait aUusion ici aa bombardement de la tête du pont de Weichs par rartiilerie de Lobkoviti), et il y a lien de croire que l'endroit où ils ont surpris plutôt que forcé le passage qui est à Porchinf , entre Bogen et Deggendorf, n'était qu'une fausse attaque, qat eat devenae la bonne. »
du matériel de pont rois h la disposition de Browne, insuffisance à laquelle un heureux hasard permit seul de porter remède.
Lé lendemain, 7 juin, l'armée autrichienne en marche sur Ratisbonne arriva jusqu'à Irlbach. Les hussards et les Croates de Trips et d'Esterhazy, ainsi que les 1000 chevaux allemands du général von Breltlach qui étaient restés sur les talons des Français, avaient poussé jusque dans les environs de Ratisbonne, où les troupes françaises se ralliaient.
Quant h Lobkowitz, s'il avait fait savoir au prince Charles que les Français semblaient vouloir continuer leur retraite sur Ratisbonne, il n'avait pu, en revanche, les déloger de la tête de pont de Weichs et demandait du gros canon pour le cas où ils vou* draient tenir bon à Ratisbonne. Le prince Charles lui avait, dans rintervalle, envoyé Tordre de marcher sur Kehlheim, dès que les Français auraient quitté Ratisbonne.
Pendant qu'on envoyait 2,000 chevaux sur Straubing, où il n'y avait plus que des Bavarois, Bernes avait passé, le 7, l'Isar à Landau et rejoint le gros de Tarmée. Quant à Bàrnklau, qui avait ravitaillé ses troupes à Landshut et poussé ses Croates sur Erding, il se disposait h se porter sur Munich, tandis que Lûttwitz se préparait, en contournant Rosenheim, à aller passer rinn à hauteur de Mûbidorf et k rejoindre Nadasdy, qui battait le pays du côté d'Ebelsberg.
Le 8, tandis que Tarraée autrichienne prenait un jour de repos, les Français évacuaient Stadt-am Hof. et les Bavarois Wasserburg.
Le 9, à 3 heures du matin, le gros de l'armée du prince Charles, dont un détachement poussait jusque sous les murs de Straubing, quittait son camp d'Irlbach et se portait sur Gellolfing (sud-ouest d'Aiterhofen); mais le prince Charles, ayant appris au cours de cette marche que les Bavarois se repliaient sur ïngolstadt et que les Français continuaient leur retraite en longeant la droite du Danube, avait conçu le projet d'essayer d'atteindre Broglie. Dans l'espoir de l'obliger à accepter la lutte en rase campagne, il remit à 10 heures du soir son armée en mouvement sur Sûnching (sur la grande Laaber, 7 kilomètres nord-ouest de Geiselhôring) et ne laissa devant Straubing qu'un détachement chargé d'assurer le blocus de cette place.
Bàrnklau avait, entre temps, réoccupé Munich qui n'essaya
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même pas de résister, et ouvrit ses portes h sa petite avantgarde.
Le gros de l'armée autrichienne ne reprit sa marche sur Schierling que le 11 juin , pendant que le corps Lobkowitx débouchait de Stadt-am-HoF, se dirigeant vers Hillohe sur la Laaber.
Les cavaliers de Trips et de Brelllach avaient, entre temps» atteint Tarrière-garde française aux environs de Neustadt et l'avaient obligée à presser sa marche.
Le IS, Lobkowilz arrivait à Kehiheim, pendant que le gros de Tarmée faisait halte et que les rapports de sa cavalerie d*exploration annonçaient au prince Charles qu*tl n'y avait plus aucune troupe ennemie sur la droite du Danube jusqu'à la Paar.
Le lendemain 13, Amberg ouvrait ses portes à quelques dragons autrichiens, pendant que» presque sous les yeux de Charles YII, qui s'étaii réfugié à Âugsburg, Nadasdy enlevait Friedberg et y faisait mettre bas les armes à plus de 1300 Ba* varois.
Après avoir, le 7 juin, rassemblé toutes ses troupes autour de Ratisbonne, fait filer ses convois sur Ingolstadt et donné au commandant français d'Ambcrg Tordre de sortir de cette ville et de se diriger sur Ingolstadt, Broglie avait pris le parti d'accorder un peu de repos à ses troupes avant de reprendre, le 9. la marche sur Ingolstadt. Le 9 au soir, il était à Essing, le 10 à Neustadt, le 11 à Manching, derrière la petite Paar, que son arriôre-garde n'atteignit qu'après avoir été harcelée pendant les deux dernières journées.
Seckendorff, qui s'était replié le 9 sur Gcisenfeld, le 10 sur Obcrstimm sur la Paar, s'était établi le 12 dans un camp pK»s d'Ebenhausen, tandis que le colonel Saint-Germain avait réussi par une habile retraite à revenir de Wasserburg et de Rosenheim sur le Lech. Les deux armées, si l'on en exceple le détachement de Saint-Germain et les garnisons de Braunau, d'Eger et de Straubing, se trouvaient donc assez près Tune de THUlre pour pouvoir, dans le cas où Broglie s'y serait décidé, essayer d'arrêter les progrès et la marche du prince Charles C'était là ce qu'espérait Charles VIL c'était ce qu'il n'avait pas manqué de demander à Broglie dans sa lettre du 9 juin, lettre dans laquelle, à cOlé des reproches qu'il lui adressait, il avait encofe insisté sur la
rcsponsabililé que le maréchal allait encourir, si k toutes les
fautes qu'il avait déjà commises il ajoutait encore celle de ne pas \
tenter un retour oflensif pour dégager Straubing. I
Seckendorfl voyait plus clair que l'empereur. Certain que Broglie chercherait moins que jamais à tenir tète au prince. Charles» il supplia vainement, dans son rapport du 9 juin, l'empereur de renoncer à une lutte désormais inutile. Pour obéir à Charles VU, le feld-maréchal dut au contraire se rendre le 12 k Ingolstadt auprès de Broglie afin de le décider k agir. Le maréchal se bofna k lui répondre qu*il avait demandé des ordres k sa cour, ordres qui ne pouvaient lui parvenir avant le 17 ou le 18. Il se garda bien de lui dire qu'il avait écrit k d'Argenson et sollicité du ministre l'autorisation d'aller rejoindre l'armée de Noailles, ^ afin d'attaquer de concert avec lui Tarmée du Main. Du reste, Broglie avait déclaré k Seckendorif que, redoutant une attaque de Lobkowitz contre le pont de Neuburg (rive gauche du Danube), il songeait k rtsplier sur Neuburg son armée qu'il venait de ramener jusque sous le canon d'Ingolstadt'. En présence des réclamations du général von Zastrow, commandant du contingent palatin, force fut cependant au maréchal de renoncer k ce projet et de laisser la garde de ce pont k l'armée bavaroise, qui se porta sur ce point le 14.
Le soir même, k la nouvelle de la prise de Friedberg, Seckendorfl, craignant pour le pont du Lech, k Rain, avait immédiatement fait partir deux régiments de dragons et ses grenadiers, et il availdcmandé k Ségur, qui venait d'arriver k Donauwôrlh avec douze bataillons et dix escadrons, d'y envoyer du monde. Le 13 au matin, Seckendorif, que Saint-Germain n'avait pas encore rejoint et qui avait dû jeter les troupes palatines dans Neuburg, se repliait, lui aussi, sur le Lech. Il ne lui restait plus que S bataillons bavarois et 3 bataillons hessois, 8 compagnies do grena*
* Correspondance politique 1141, au/géoéral comie de Rolheiibarg, Mogde-
bourg, 82 JQÎn 1743. w Je voas avoue, quelque mauvaise opinion que j'ai
ew du vieux Broglie. que sa conduite (le roi de Prusse fait ici aUusioa à sa retraite sur Ingolstadt) surpasse tout ce que jo pouvais imaginer de lAche et d'inepte de lui. Je crois que tous les ofGciers qui ne sont pas dans leurs troupes peuvent s'en féliciter, car jamais il n*y a en d'exemple d*nne plus gittttde puailianîmité que dans les Français et les Suédois de nos jours )i
diers et 44 escadrons, de sorlc que, même dans l*hypothèse la plus favorable, dans le cas où Saint-Germain, qui était encore à Landsberg, aurait réussi à opérer sa jonction avec lui, le feld- ^ maréchal n'aurait jamais pu réunir h Kain plus de 6,500 hom-
mes et de 5,400 chevaux.
Le 13 juin, Tarmée autrichienne arrivait à Rohr et se trouvail par suite à égale hauteur avec le corps Lobkowitz établi à Kehlheim.
Voulant s'assurer avant tout la possibilité de masser toute son armée sur l'une ou l'autre des rives du Danube, le prince Charles s'occupa de prendre les mesures nécessaires pour pn;parer Tétablisi^ement d'un pont, tout en poussant le 14 son armée sur Siegenburg et le corps Lobkowitz sur Arresting.
Les renseignements et les rapports qu'il reçut pendant la journée du 14 lui Grent connaître à ce moment que Broglie campait sur une forle position en face d'Ingolsladt, tout près de> bords du Danube ; que les renforts qui lui étaient destiné> étaient arrivés à Donauwôrlh, et. ce qui était plus grave, que. par suite de la mésintelligence exislant entre ses chefs, l'armer* de la Pragmatique avait repassé sur la droite du Main. Aussi, loin de se ranger h Tavis de lord Stair, qui lui recommandait d*redoubler de prudence, le prince Charles, décidé au contrairt» h continuer vigoureusement l'offensive, poussa le 15 ses hussards au delà de la Paar jusqu'à Rothenthurm, fit marcher Lobkowitz sur Pforing et conduisit son armée à Geisenfeld.OLi il voulait lui donner un jour de repos, mais où, à la suite de la reconnaissance qu'il fit pendant la journée du 17 de la position des Français, il dut se résigner à la tenir plus longtenip.s. Obligé de manœuvrer pour essayer de contraindre Broglie à quitter celte position, il résolut d'appeler à lui le corps Lol>kowilz, qu'il lui semblait dangereux de laisser sur la t\\c gauche, et de pousser ensuite sur Rain avec toutes ses forcer réunies.
Le 19, Lobkowitz, qui avait jeté un pont à Vohburg, y passait le Danube et, le lendemain 20, l'armée commençait son mouvement sur Rain, pendant que Broglie, dans la crainte de perdn' ses communications, repassait aussitôt sur la rive gauche du Danube et allait camper autour d'Ingolstadt.
Le 21, à la nouvelle que Broglie commençait sa retraite sur
Donauwôrlh, le prince Charles envoya Lobkowilz à Pôrnhach et s'avança avec son gros sur,Schrobenhausen.
Le 22, le mouvement de relraite des Français s'accentuait; les hussards avaient constaté la marche de fortes colonnes françaises dans la direction de Donauwôrlh, tandis que, sur la rive droite du Danube, les Bavarois, postés à Rain, passaient sur la rive gauche du Lech.
Obligé de préparer ses opérations ultérieures, qui allaient se dérouler en territoire neutre, le prince Charles avait cru nécessaire, avant de continuer sa marche, de s'y faire autoriser par la reine et d'aviser de ses mouvements les princes dont ses troupes allaient traverser les États. Dès qu'il eût reçu, le 23 juin, à son quartier général de Schrobenhausen, le rescrit de la reine l'autorisant à pénétrer sur le territoire de l'empire et deux Réquisitionales adressées par Marie-Thérèse aux directeurs des cercles de Souabe et de Franconie, et bien que la teneur même de la lettre de Marie-Thérèse eût été loin de répondre entièrement h ses désirs, il reprit dès le lendemain ses opérations destinées à chasser les Bavarois des rives du Lech. C'était là l'objectif immédiat du prince, dont les opérations ultérieures étaient subordonnées h des événements d'un tout autre ordre, à la tournure générale que prendraient les affaires de la reine.
Le prince avait cependant envisagé le cas où les armées ennemies réunies chercheraient à tenir ferme à Donauwôrth et résolu d'envoyer alors par Burgau sur Gùnzburg un gros détachement chargé de couper la ligne de communication des Français entre Donauwôrth et Ulm, leur principale place de dépôt. Dès ce moment aussi il songeait à jeter de l'autre côté du Rhin les hussards de Nadasdy, à leur faire exécuter une pointe sur le territoire français, complètement ouvert et dégarni de troupes. Les événements allaient, du reste, l'empêcher de réaliser aucun de ces deux projets.
Pendant que le gros de l'armée marchait le 24 sur Pôttmes et Lobkowilz sur Sandizell, les Bavarois se repliaient sur Donauwôrlh après avoir coupé le pont du Lech et laissé quelques grenadiers seulement dans la tête de pont de la rive droite et la redoute de la rive gauche.
Le 25 ail soir, à rapproche de Daun, les Bavarois évacuèrent la tête de pont, puis, dans la nuit, la redoute do la rive gauche et prirent eux aussi le chemin de Donauwôrth. Rien, h partir de ce moment, n'empêchait plus le prince Charles de continuer, comme il se Tétait proposé, son mouvement offensif dans la direction d'Ulra.
Dans l'intervalle, bien qu'il n'eût pu arriver à temps pour atteindre à Landsberg Saint-Germain, qui s'était replié le 17 sur Augsburg, Bârnklau, rejoint successiveraonl par celles des troupes des contins militaires qu'on lui avait affectées et par sa grosse artillerie qui, venue d*Inrisbruck, allait lui permettre de faire le siège en règle de Reichenhall, n*on avait pas moins poussé le gros de ses forces jusque vers le Lech.
A Braunau, la résistance ne pouvait plus durer bien longtemps. Depuis le 10 juin, la garnison n'avait plus pour rations que du puin et de la viande de cheval, et le nombre de ses malades s'élevait, à la date du 26 juin, au chiffre considérable de 1000 ù 1200 sur un effectif total d*à peine 4,o00 hommes.
Pendant que l'armée autrichienne achevait la conquête de la Bavière en chassant les dernières fractions de l'armée de Seckendorff de la rive droite du Lech, Tarmée de la Pragmatique avait infligé à celle du maréchal de Noailles un échec qu il eût été facile de réparer militairement, mais dont les conséquences politiques devaient être bien autrement graves et considérables.
L'impossibilité presque absolue de faire vivre les armées sur le pays et d'assurer leurs subsistances avait, après le retour de Siair et d*Arenberg sur la rive droite du Main, obligé ces généraux à se porter le 20 juin d'Hôchst vers Aschaffenburg. Le roi Georges II d'Angleterre, qui venait précisément d'y arriver, avait aussitôt pris le commandement en chef.
Le maréchal de Noailles, dès qu'il eût constaté le mouvemi^nt de ses adversaires, s'était porté lui-même vers Aschaffenburg. Son gros se tenait le 20 juin entre Stockstadt et Gross-Ortheim, tandis qu'une de ses divisions, sous les ordres du duc de Qrammont, était établie en face d'Aschaffenburg et qu'une partie de ses troupes occupaient en outre Millenberg en amont, et Seligensladt en aval de cette ville. Le mouvement sur Aschaffenburg, loin d'améliorer la situation de l'armée de la Pragmatique, n avait fait que la rendre plus difficile, puisque les Français postés »ur le
Main Pempèchaienl de se ravitailler. Elle s'aggrava plus encore le 24 et le 25^ lorsque Noailles eut amené des forces respectables sur la rive droite du Main, h hauteur de Seligonstadt, et commencé à jeter un pont h Niedernburg,en amont d*Aschaffenburg.
Le 2f), afin de mettre un terme 5 une situation qui ne pouvait plus se prolonger, le roi Georges ordonna à son armée de se mettre en marche vers Hanau, où se trouvaient déjà 6,000 Hessois, et où il s'attendait, de plus, k être incessamment rejoint par 6,500 Hanovriens.
A la nouvelle de ce mouvement, Noailles porta le gros de ses forces sur Seligenstadt, poussa un petit corps sur AschafTenburg et Ht prendre position à un autre groupe à Stockstadt, h proximité d'un gué du Main.
Le 27, Noailles, qui avait marché avec son gros de Seligenstadt sur Dettingen afin de barrer au roi d'Angleterre le chemin de Hanau, s'engagea avec l'armée de la Pragmatique et dut, après avoir échoué dans sa tentative, se mettre en retraite et repasser le Main*.
* Correspondance politique iH2, à Podewils, Rlieinâberg, 3 juillet 1743. i< Je guis bien mortifié des nouvoUes que je vous envoie. Vous y verrez la bataiUe que monsieur mon oncle — que le diable veuille emporter — vient de remporter sur les Français. Je ne m*amuse pas à critiquer la conduite pitoyable dos Français. Je ne m'arrête qu'aux suites de cette victoire, et, pour prendre toutes les choses au pis, je vais vous marquer ce qu'elles pourront produire : Premièrement, la supt^riorité complète du roi d'Angleterre et de la reine do Hongrie dans les aiïaircs de Tcmpire. En second lieu, l'élection du duc de Lorraine comme roi des Romain(<. En troisième lieu, une ligue qui ne nous sera pas avantageuse entre l'Angleterre, TAutrirhicn, le Saxon, le Danois et
le Russe Je vais envoyer Finck à présent au roi d'Angleterre, pour qu'il
soit au guet de tout ce qui se pnsse en fait de traités Les événements de
cette année ne nous rient point. Il faut espdrer qu'un autre temps viendra oA nous aurons notre tour. J'avoue que j'ai ass z prcîvu ce qui est arrivé ju«qn'A présent en Europe ; mais je n'étais pas préparé à ce coup-l&. Et quand mémo la paix se ferait avec l'empereur, je ne crois point que la paix avec la France toit si prochaine. Aussi, nou4 aurons toujours le temps de nous arranger et de nous préparer à tout événement, n
Ecrivant lo même jour (Ibidevi 1143) à Hothenburg, c'est encore de la bataille de Dcttiugcn qu'il se préoccupe presque c\'.'lusivement : « Non, je ne veux plus entendre nommer le nom Français. Non, je ne vpux plus que l'on me parle de leuri troupes et de leurs généraux. Noailles est battu! Par qui? Par des gens qui ne savent pas faire une disposition et qui n'en ont fait aucune. Je ne vous en dis pas davantage et je no saurai en dire plus )<
Il est vrai que dix jours plus tard (Ibidem 1148, Potslam, 13 juillet 1743) ses premiùrei impros^ions se sont quelque peu modifiées : « Voilà» écrit-il i
Quelques jours auparavant, la jonction du corps LobkowilJ avec l'armée du prince Charles avait fourni à Broglie le prétexte qu'il attendait pour mettre à exécution son projet de retraite sur Donauwôrth. Nous avons dit que, non content de repasser le 20 juin sur la rive gauche du Danube, il avait dès ce jour préparé et, pour ainsi dire, commencé son mouvement vers Dooauwôrth en détachant du mondeducôtédeNeuburg,où, dèsleâi, il envoya toutes les troupes sous les ordres de Maurice de Saxe, qu'il suivit d'ailleurs presque immédiatement.
Le !22, toute l'armée française, qui avait bivouaqué à proximité de Neuburg, se dirigea vers Môrnsheim, où Broglie apprit que Seckendorff avait ramené son gros sur la rive gauche du Lech. C'était lîi pour lui un nouveau prétexte pour continuer sa retraite sur Donauwôrth, où il arriva le 23 et opéra sa jonction avec les troupes de Ségur,
Bien que Ségur eût proGté de son séjour sur ce point pour mettre en bon état de défense la belle position de Schellenberg, Broglie, loin de songera s'y établir afin d'arrêter la marche des Autrichiens, était au contraire plus que jamais résolu h se replier sans plus tarder vers le Rhin et à se rapprocher de l'armée de Noailles. Il n'avait même pas jugé îi propos d'informer Seckendorff de son mouvement sur Donauwôrth, de ce mouvement qui isolait cependant et découvrait complètement les Bavarois.
Dès le 17 juin, alors que Broglie était encore en avant d'Ingolstadt, Seckendorff avait une fois de plus supplié l'empereur.
Rothenburg, bien dn brait poar peu de chose, et bien des gens tuêi inutilement, comme voua le dites très bien. (îelle victoire tant criée do roi d'Angleterre se réduit au seul chimp de bataille qu'il a maintenu, et perte égale des deux côtés. »
11 conrient. d'ailleurs, de remarquer que, dans Tintervalle, il lui était parvenu de nouveaux renseignements sur l'affaire de Dettingen et, qu'après avoir examiné les considérations de Podewils « sur les suites qui pourraient résulter de la défaite des Français et sur le parti que le roi aurait à prendre dans des conjonctures si épineuses et si difficiles », il lui avait écrit (Ibidem 1146. Steltin, 6 juillet 1743) : « Je suis d'accord de tout ce que vous y dite*, hormis le seul article où vous croyez qu'en cas qu'on entraînerait l'empire dans une guerre contre la France, je devrais même alors fournir mon contingent comme Electeur et comme Elat de l'empire, article que je nu goûterai jamais et que, par de très bonnes raisons, je ne ferai absolument point. C'est pourquoi vous devez penser de bonne heure à toutes les raisons, défaites et fanxfuyaots possibles pour éluder, le cas existant, de pareils propos. »
auquel il conseillait de partir de suite pour Francfort et auprès duquel il demanda à se rendre, de l'autoriser à entamer avec les Autrichiens des négociations que seul il se croyait en situalion de conduire h bonne fin. En tout cas, prévoyant l'imminence de l'entrée forcée de ses troupes sur le territoire de l'empire, il insistait sur l'envoi immédiat aux princes de l'empire de lettres réquisitoriales et sur la mise à sa disposition des sommes dont il aurait besoin pour assurer, par des achats, l'existence de son armée sur le territoire impérial.
En même temps et sans attendre la réponse de Charles VII, le feld-maréchal avait adressé au prince Charles une lettre dans laquelle il lui proposait de lui rendre Braunau si le prince consentait à laisser la garnison sortir librement de la place.
Le prince répondit par un refus, mais en offrant alors h Seckendorff les conditions que Hildburghausen n'avait pas acceptées le 8 et en exigeant de plus la reddition simultanée de Straubing.
Quant à Charles Vil, loin de donner son approbation aux propositions que Seckendorff venait de faire au commandant de Tarmée autrichienne, il lui soumettait au contraire un nouveau plan d'opérations que le désespoir seul avait pu lui inspirer et dont le feld-maréchal n'eut aucune peine à lui démontrer les dangers et Tinanité. Celui-ci n'en dut pas moins, pour se conformer aux désirs de l'empereur, tenter auprès de Broglie une nouvelle démarche aussi infructueuse que les précédentes.
Après avoir répondu au feld-maréchal qu'il n'enverrait pas un seul de ses soldats sur la rive droite du Danube, Broglie déclara même ouvertement, le 23 juin, dans une lettre adressée h l'empereur, qu'il allait quitter Donauwôrlh le 27 pour opérer sa jonction avec l'armée de Noailles.
Il faut croire que Broglie supposait à Charles VII une rare candeur, puisqu'il alla jusqu'à lui proposer d'emmener avec lui l'armée bavaroise et de la faire coopérer h ses opérations sur le Rhin.
On comprend que l'empereur, qui avait eu plus d'une occasion d'apprécier à leur juste valeur les talents militaires du maréchal, n'accepta pas cette singulière proposition. Peut-être même la lettre de Broglie fut-elle la cause déterminante de Tenlrevue que Charles VII eut avec Seckendorfi le 24 juin à Augsbourg et
de rautorisation qii*tt lui donna, au cours de cette audience, d'entamer des négociations avec le prince Charles.
Bien qu'il n*ait pas été possible d'établir jusqu'où allaient los pleins pouvoirs donnés au feld-maréchal, lout semble indiquer toutefois que Charles VII le chargea seulement de traiter de la reddition de Slraubing et de Braunau. Il importe toutAfois do remarquer que, le lendemain 28, il écrivait à Seckendorff qu'il avait « pris la résolution de se séparer des Français et de déclarer la neutralité de son armée * ». Il motivait, ou du moins affectait de motiver cette résolution par les devoirs supérieurs h ses propres intérêts que lui imposait vis*à'Vis du Saint^Empire romain la couronne impériale qu'on avait placée sur sa lôte. Il est vrai que, tout en désirant s'assurer la bienveillance de l'Angleterre', qu'il espérait voir intervenir en sa faveur, mais dont
^ Archives du Grand Etat-Major allemand, Betlin. Charles Vil à SeckeDdorff, Aagsburg, 25 juin 1743. Dans cette même lettre, U informait le Mdmaréchal de ion intention de faire revenir ton armée «or la Franconie et b Soaabe.
' La Correspondance politique est, cette fois encore, intéressante à consulter. Dés le 8 juin, Frédéric écrivant de Berlin (Ibidem 1130, à Klinfraeflen, à Augibourg), se préoccnpo des conséquences que pourrait avoir pour lui nu rapprochement entre Charles VU et Georges II : « Le roi, lui mande-t-il, a su qu'à la suite d*un entretien de l'impératrice avec lord Stair, Temperenr a changé la résolution de se retirer 4 Augsbourg en celle de se rendre incessamment à Francfort, afin de s'aboucher secrètement dans le voiiinagc avr-c Sa Majesté britannique, dès qu'ËUe sera arrivée à fermée combinée. Il o->t évident pour le roi que la mollesse et la m.-mvai-o conduite des Français ont poussé le prince au désespoir et qu'il a pris le parti de se jeter entièrement dans les bras du roi d'Angleterre. » Gomme le roi s'attend à ce qne le prinre fasse son « accommodement », il donne à Klinggracffen te l'ordre d'em;iècber qne dans les négociations il ne se conclue rien qui puisse lui être préJudtciaUle »,
Cela fait, Frédéric envisage, deux jouri plus tard, la question sous un tout autre point de vue, et, le 10 juin 1743 (Ibidem 1131), il charge Podenils de faire proposer à l'empereur son intervention. Resté neutre, oui ne peut mieux que lui « s'aboucher en faveur de Charles Vil avec l'Angleterre comme avec Vienne ».
Entln, le 15 juin (Ibidem 1137), il croit que le moment est venu de démasquer SOS batteries, d'intervenir personnellement et directement, et voici ce
qu'il écrit à l'empereur: « Je m'emploierai avec tout l'empressement qut?
Votre Majesté impériale peut désirer pour lui procurer la paix ; mais je Miis
bien fdrhé qu'Elle ne se soit pas ouverte envers moi des conditions Je pno
Votre Majesté de me charger des propositions que l'on poisse faire agn^er à la cour do Vienne dans sa prospérité. Je ne dois pas lui cacher non plus que y sais que la cour de Vienne insistera plus fortement auprès d'BUe pour que, apr^R snpaix faite, Elle et tout l'empire se joignent au.^ Autrichiens pour fain« )a guorre h h Franco,,. t. »
le concours ne pouvait lui être assuré que par une rupture avec la France, Charles VII, pour des raisons que les événements ultérieurs devaient se charger de révéler, ne se servit jamais, dans ses lettres à SeckendorS comme dans les autres documents officiels qu^il destinait à la publicité, que de cette déclaration conçue en termes volontairement amphibologiques et se prêtant h toutes sortes d'interprétations : Se séparer des Français,
Le jour mémo où Charités VII faisait part de cette résolution h Seckendorff, le feld-maréchal avait demandé au prince Charles une entrevue « pour lui parler de la reddition de Straubing et de Braunau et d'autres choses importantes ». Le prince, se retranchant derrière sa qualité de commandant en chef d'une armée, répondit par un nouveau refus, mais en offrant toutefois comme dernière concession de laisser sortir librement les garni- Kons de Braunau et de Straubing, après qu'elles auraient déposé les armes.
Sans se laisser décourager par ces refus successifs, aussitôt après réception de la lettre de l'empereur, Seckendorff sollicita h nouveau une entrevue que le prince Charles ne crut pas devoir lui refuser. Marie-Thérèse lui avait, il est vrai, défendu de trancher de sa propre autorité les questions ayant trait à la politique, mais il croyait avoir le devoir d'écouter et de transmettre les propositions qu'on pourrait avoir à lui faire, sans pour cela, comme il l'écrivait h la reine, se laisser arrêter dans ses opérations*. Ne voulant toutefois pas se rencontrer encore avec Seckendorff, qu'il invitait h se présenter le 26 au couvent de Nieder- Schônenfeld, il prétexta une indisposition et chargea Khevenhûller, qu'il avait préalablement muni d'instructions formelles, de le remplacer lors de cette conférence qui ne put d'ailleurs avoir lieu que le 27, dans l'après-midi.
Khevenhûllcr commença par déclarer à SeckendorR qu'il avait ordre de faire établir un procès-verbal de tout ce qui allait se discuter, procès-verbal qui, après avoir été signé par eux deux et par le prince Charles, devait être ensuite soumis h l'approbation do la reine, en ce moment ù Linz. Seckendorfi, après avoir déclaré h nouveau que l'armée bavaroise s'abstiendrait de tout
* Kriegi Archiv (Feld-Anlcn Bayern und Ober-Rhcin, 1743). l^e prince Charles 4 U reioa, Rain. 26 juin 1743. YI, qo,
acte hostile contre les Autrichiens sur le territoire de rerapirt-. répondit à la question posée par Khevenhûller et relative ao^ subsistances de cette armée, que le roi d'Angleterre avait promis h l'empereur de lui fournirdes subsides dès qu'il se serait sépan des Français. Après cette importante déclaration, Seckendorrl proposa à Khevenhûller de lui rendre : \^ Braunau, dont la garnison serait, sous la condition de s'engager à ne pas porter les armes contre l'Autriche pendant un an, autorisée à se retirer sur le pays plat en Bavière; i° Straubing, dont la garnison, con;posée de troupes françaises et bavaroises, sortirait librement et avec les honneurs de la guerre; 3o Reichenhall, sous les mêmes conditions; 4® de faire relever la garnison française dlngolstadi. qui se retirerait librement, par une garnison bavaroise de même force ; 5<* de faire occuper Donauwôrth après le départ des Français par 200 Bavarois, mais à la condition d'y laisser libre passage aux Autrichiens; 6® d'établir l'armée bavaroise, qui s'engagerait h rester neutre, hors du théâtre des opérations de l'armée autrichienne, sur la frontière des cercles de Souabe et do Franconie; 7<> d'interdire aux officiers et soldats des deux armées l'accès des camps occupés par des troupes de l'autre armée.
Khevenhûller avait fait ajouter h ce protocole un article aux termes duquel les magasins bavarois se trouvant k Straubing leur seraient conservés, mais que les Autrichiens prendraient possession des magasins appartenant aux Français.
Le prince Charles trouva les trois premiers articles si avantageux pour l'Autriche qu'il les accepta immédiatement et qu'en envoyant le 28 le protocole à la reine et en lui rendant compte des motifs qui avaient inspiré sa conduite, il fit valoir que, du reste, un général en chef avait assurément le droit de traiter de sa propre autorité de la reddition des places qu'il assiégeait. En terminant, il demandait à la reine de donner son approbation aux autres articles.
Informé dès le 27 au soir de la réponse favorable du prince, Seckendorff envoya immédiatement à Braunau et à Reichenball deux officiers qui devaient s'y retrouver avec deux officiers autrichiens et mettre assiégeants et assiégés au courant de? décisions de leurs généraux en chef.
Le l^f juillet, les troupes autrichiennes, en attendant la sortie
de la garnison de Braunau fixée au 4 juillet, prenaient possession des postes de Ranshofen et de l'Inn.
A Reichenhall, les officiers arrivèrent Irop tard. La petite garnison, composée d'un peu plus de 100 hommes, avait capitulé moins d'une heure auparavant.
On n'avait rien pu faire à Straubing, parce qu'il fallait, pour rendre exécutoire l'article qui concernait cette place, obtenir le consentement de Broglie et que, d'autre part, Marie-Thérèse, ne croyant pas le prince Charles et Khevenhûlier de force à lutter sur le terrain politique avec un homme aussi adroit, aussi fin que SeckendorfT, et avant même de connaître le résultat de la conférence de Nieder-Schônenfeld, avait mis le ministre d'Angleterre à Vienne au courant des instructions qu'elle avait données précédemment au prince Charles et sur lesquelles elle venait d'insister à nouveau.
Celte communication, par laquelle la reine se proposait d'affirmer et de prouver sa loyauté envers l'Angleterre, avait produit un effet diamétralement opposé et éveillé au contraire les soupçons et la défiance de Robinson. La reine, qui ignorait encore, tout comme ce dernier, les résultats de la journée de Dettingen, avait à peine réussi à dissiper les soupçons du diplomate anglais, lorsqu'elle reçut la dépêche du prince Charles et le procès-verbal de la conférence qui la mettaient vis-à-vis de la Grande-Bretagne dans la plus fausse des situations. Aussi, tout en reconnaissant que les trois premiers articles n'avaient trait qu*à des questions purement militaires que le prince avait qualité pour trancher de son propre chef, la reine lui fit savoir par un rescrit en date du 5 juin que, ne pouvant, pour des motifs qu'elle exposait, accepter aucun des autres articles, il lui était par suite impossible d'approuver ces trois articles. Ignorant forcément à ce moment ce qui s'était passé à Braunau, elle déclarait que, dans le cas où Seckendorff voudrait exiger son adhésion h l'ensemble du procès- verbal, elle se verrait obligée h considérer toute la négociation comme nulle et non avenue. Du reste, afin de mieux établir la loyauté de sa politique et de bien faire connaître ses vues sur la neutralité de l'armée bavaroise, elle adressa le 10 juin à tous ses ministres accrédités auprès des cours étrangères « un rescrit-circulaire » contenant, ù côté du procès-verbal de la convention de Nieder-Schônenfeld, sa ré-
ponse à rarticlc relatif h la ncutralilé cl la déclaration formelle par laquelle elle se refusait à rcconnailrc dans réicctenr de Bavière le chef du Saial-Empire romain.
Charles VII lui môme était tellement peu disposé à rompre son alliance avec la France, qu'il ne prétait qu'une oreille distraite aux avis de Georges II, qui lui conseillait de faire la paix, et que, dans un projet de traité qui fut communiqué à Marie- Thérèse, il réclamait la restitution de ses Ëfats héréditaires^ le payement par l'Autriche et les puissances maritimes d^une somme de 8 millions de florins, exigible par trimestre et destinée à lui servir à entourer la dignité impériale de Téclat qui devait en être inséparable. Enfin, il proposait un double mariage entre des princes appartenant h sa maison et à la maison deHabsburg'.
Du reste, aussi peu satisfait que Marie-Thérèse elle-roènic des conditions acceptées et proposées par SeckendorlT à Nieder Schônenfeld, il refusa, lui aussi, d*y souscrire.
En somme, et bien que les deux souverains eussent désap* prouvé la convention passée par leurs généraux, l'Aulriche Taccepta tacitement au début, d'abord parce qu'il n'y avait plus ik revenir sur la capitulation de Braunau, ensuite parce que la neutralité des troupes bavaroises était en somme fort avantageuse pour les opérations ultérieures de son armée.
Tenant toutefois à agir loyalement et correctement, la reine ne tarda pas à donner son adhésion ofticielle à la convention et à autoriser le prince Charles h déclarer* à l'Électeur de Bavière qu'elle consentait à étendre aux troupes bavaroises rentrées sur le territoire de l'empire le bénéfice de la neutralité, tant que ces troupes ne se livreraient à aucun acle hostile contre son armée*.
Pendant ce temps, grâce à la bonne contenance de son extrême arrière-garde au pont du Lech, Seckendorft avait replié sans encombre le 26 juin ses troupes de Ginderkirchen et de DonauwôrlhsurTapfheim, petite localité située sur le Danube, à 15 kilomètres environ en amont de Donauwôrth. Pendant que ses troupes exéculaicnt ce mouvement, il avait eu un entretien des plus
» Krirgs Archiv (Haycrn and Uber-Rhein, 1743). Vil, ad, 15 a. ' Kriegg Archiv (Feld-Actea Bayern und Gbcr-Rhein, 1743). Marie-ThéréM à Chartes do Lmraine, Vienne, 19 jatUet 1713, VH, 37.
orageuK avec Broglie. Puis, après avoir conféré le lendemain avec Khevenhûller à Nieder-Schônenfeld et jelé les bases de la convention, il avait envoyé le 30 le protocole de la conférence à Charles Vit à Francfort et laissé jusqu'au 6 juillet à Tapfheim sa petite armée, qu'il porta par Harburg sur Werading, où ses régi* ments arrivèrent le 12 et restèrent dorénavant.
Quant h Broglie, après avoir préalablement détruit les maga* sins de Donauwôrth, il avait, comme il Tavait annoncé à Charles Vil». mis dès le 27 son armée, forte de 76 bataillons et 102 escadrons et formant quatre échelons, commandés chacun par un lieutenant-général, en route de Donauwôrth vers le Rhin, en la portant par Harburg, Nordiingen, CËltingen, Ëllwangen, Bilhlefthann, Hall, Ohringen et Neuenstadt sur Wimpficn, où il se réservait de prendre des dispositions définitives.
Forle d'après l'évaluation de Broglie de 25,000 combattants, traînant avec elle quarante pièces de 4 livres, quarante do 8, huit de 24, d'énormes convois^ 1400 maladies et 700 convalcs* cents, celte armée marcha sans être inquiétée jusqu'au 4 juillet, date à partir de laquelle son arrière-gai*de fut rejointe et ne cessa plus d'être molestée par les hussards.
Â la même époque, Broglie, dont Louis XV désapprouvait la conduite et h la désobéissance duquel il attribuait l'issue lamentable des opérations en Bavière, avait été relevé de son comman-^ dément et remplacé h la tête de l'armée par Maurice de Saxe, auquel il remit ses pouvoirs le 8 juillet, aussitôt après l'arrivée de l'armée à WimpfTcn Invité par d'Argenson à retourner k Strasbourg, il ne tarda pas à y recevoir Tordre de se retirer dans ses terres.
Au moment où le prince Charles, maître du cours du Lech, songeait, comme nous l'avons dit, à pousser une partie de son armée sur Ulm, au moment où, comme il l'écrivait à la reine, il avait « jelé les Français dans les bras des Anglais », où il suffi* sait, croyait-il, d'un mouvement offensif de l'armée de la Pragmatique pour porter en peu de temps, grâce aux opérations combinées des deux armées, le théâtre de la guerre hors de l'Allemagne, Marie-Thérèse qui carénait, elle aussi, depuis longtemps ce projet, avait déjà décidé d'envoyer à cet effet le feld -maréchal-lieutenant comte de Browne au quartier général du roi d'Angleterre.
La mission de Browne ne devait cependant pas aboutir au résultat désiré par la reine et par le prince Charles. Malgré I»^ succès remporté par son armée à Dettingen, Georges II se refusa à prendre vigoureusement Toffensive contre l'armée de Noailles. D'autre part, en présence des difficultés de tout genre qui immobilisèrent Tarmée autrichienne pendant un certain temps, de la nécessité de se procurer, avant de pénétrer sur le territoire de Tempire, les fonds nécessaires pour payer les fournitures de vivres, le prince Charles avait dû se contenter de lancer sa cavalerie légère sur les traces des Français. Ses hussards qui, sous les ordres de Nadasdy, Forgasch, Trips et du prince Eslerhazy, avaient passé le Danube le l^juillet, atteignirent Tamère-garde de Broglie le 4 aux environs d'Eslingen, renouvelèrent leurs attaques pendant la marche du 5 et surprirent même le 10 un camp français établi à Neckar-Ulm, sur les bords mômes de celle rivière. Mais le mouvement en avant de l'armée n*avait pu être repris que dix jours après le départ de Broglie de Donauwôrlb. Le général Brcttlach, formant Tavant-garde, passa le Lech le 6 juillet à la tête d'un millier de cavaliers. Le 8 juillet, le gros, formé sur trois colonnes, quittait Rnin et se portait sur Mertingen. Le 9, une de ces colonnes passait le Danube à Blindheim et campait à Diemantstein, pendant que les deux autres, qui avaient pris par Werlingen, ne traversaient le fleuve que le 10 à Dillingen. Les trois colonnes, qui étaient arrivées le soir à Wittisîingen, Hausen et Neresheim, continuèrent delà, en se portant sur Aalen, leur marche sur WimpITen sur le Neckar.
L*occupation et la garde de la Bavière avaient été confiées à Barnklàu, qui disposait à cet effet d'environ 20,000 hommes. Il avait pour mission de faire capituler Straubing et Ingolstndt et dç surveiller, en outre, Tattitude de l'armée bavaroise.
En môme temps Lobkowitz, qui, dès le 28 juin, avait quitté Rain pour se rendre à Linz, était appelé par la reine au commandement en chef de Tarmée d'Italie. C'était Ih un choix peu heureux, un choix contre lequel le prince Charles n'osa faire aucune observation à Marie-Thérèse, mais dont il avait signalé à l'avance les inconvénients à son frère le grand-duc. « Tu t'étonneras certainement, mon cher frère, lui écrivait-il de Rain le 28 juin, de voir Lobkowitz arriver à Linz. 11 m'a demandé la permission de s'y rendre sous le prétexte d'y parler des affaires
de Seckendorff. En réalité, ce qu'il veut obtenir, c'est prendre la place de Traun en Italie. Entre nous soit dit, il vaudrait mieux le laisser ici, bien que je n*aie certes aucune raison de me louer de lui*. »
La marche de l'armée du prince Charles vers le Rhin marquait du reste le point de départ d'une phase nouvelle de la guerre, d'une série d'opérations que les officiers de la Section historique des archives I. et R. de la guerre se proposent d'étudier prochainement avec le soin, la méthode» la conscience et l'impartialité qui caractérisent si heureusement toutes leurs publications.
Après avoir essayé, comme nous venons de le faire, de donner à nos lecteurs une idée aussi complète que possible du travail des officiers autrichiens, de ce travail que nous nous sommes attaché à suivre pas à pas afin qu'ils puissent le juger et l'apprécier en pleine connaissance de cause, en attendant la publication des volumes suivants que nous espérons pouvoir analyser avant peu, nous n'ajouterons plus que quelques lignes, et cette fois encore, avant déterminer notre exposé, nous laisserons la parole à Frédéric II.
Si l'on veut, en efi^et, connaître l'idée que le roi de Prusse se faisait de la situation de la France, au moment où Charles VII se réfugiait à Francfort, où Broglie continuait à reculer, où Noailles se cantonnait en Alsace, on la trouvera exposée tout au long dans le projet qu'il chargea Podewils de communiquer à Valory sub sigillo firmissimi silentii^ avec ordre de le prévenir que, « si sa cour commettait la moindre indiscrétion, le roi n'hésiterait pas à tout désavouer »>. Le m^me jour (2 octobre 1743), Podewils remettait copie à Valory du Projet que doivent suivre les Français s'ils sont sensés. {Correspondance politique, 1208. Berlin, 2 octobre 1743.)
« La campagne présente est pour ainsi dire passée; il s'agit de penser aux moyens de redresser toutes les fautes qui se sont faites jusqu'h présent.
(c Le premier moyen est de mettre du moment présent toute
* Kriegi Arehiv (Feld-Acten Bayera und Obor-Rbein, 1743). Le prince Charles au grand-dnc, Raio, 28 juin 1743, VI, 63.
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son application à assembler ^ temps tout le monde qu'il est humainement possible de ramasser, pour avoir au mois de janvier 160,000 hommes h mettre en campagne, déduits les garnisons et les miliciens. Il faut distribuer ces forces de la façon suivante : 70,000 hommes sous le commandemenl du maréchal de Noailles pour faire tête aux Anglais, 60,000 hommes sous les ordres du maréchal de Coigny pour agir contre le prince Charles et 30,000 hommes sous quelque autre chef pour commencer les opérations en Flandre. De plus, on doit former le projet d'entrer le premier en campagne, c*est-à-dire au plus tard à la fin de mars; sortir inopinément des quartiers d'hiver et tomber ou sur la chaîne des Anglais ou sur celle des Autrichiens pour les culbuter; les battre en détail et se revancher sur eux de Tafiront dont ils ont Hétri les troupes françaises de la Bavière. C'est le moyen de faire échouer tous leurs desseins pour la campagne future et de se procurer de l'avantage avec des troupes qui ne sont pas encore tout à fait guéries de la terreur panique. De plus, les Français ne doivent point ménager les Anglais et, pour les attaquer par leur endroit sensible, ils leur doivent lâcher leurs armateurs ; car la trop grande circonspection des Français les avilit et les rend méprisables.
« Mais comme, dans les circonstances où se trouve la France, il ne suffit point de se défendre et qu*il faut bien plus se procurer des secours étrangers, on ne peut assez penser k les trouver, et cela même le plus promptement possible.
« Ces secours ne peuvent se trouver qu*en Allemagne. Le roi de Prusse ne peut pas, à la vérité, secourir ouvertement la France sans contrevenir à la paix avec la reine de Hongrie; mais il ne saurait se dispenser de donner son contingent à l'empire, quoiqu'il ne puisse le donner sans que d'autres princes s'associent dans l'Allemagne. La France peut faire réussir ce projet, moyennant qu'elle promette au roi de Prusse la garantie de la Silcsie et quelque concours à ce qui peut être de ses intérêts. Il faut qu'elle paye 300,000 écus au Palatin, autant à la Hesse, un présent à la duchesse de Wurtemberg et des corruptions à sa cour, de môme qu'à Saxe-Gotha.
« Mais, comme il ne convient pas que la France se mêle directement de tout ceci, il faut, pour éviter les dissipations de l'empereur, qu'elle mette le maréchal de Seckendorff en état de faire
toutes ces dépenses au nom de l'empereur. Cette dépense assemblera une armée de 60,000 hommes dans le cœur de l'Allemagne et obligera à coup sûr les fanatiques de la reine de Hongrie à prendre des sentiments plus pacifiques et plus raisonnables.
« Si la France est capable de prendre un parti sensé, elle choi* sira à coup sûr celui qu'on lui propose, qui est en vérité l'unique à suivre pour elle dans la situation où se trouve ce royaume. »
Dès ce moment, on ne saurait en douter, Frédéric avait prévu la guerre générale, et les événements qui devaient se produire en mars et en avril 1744. Dès ce moment aussi, en même temps qu'il se préparait, avec sa prudence et son habileté ordinaires, en vue de l'alliance dont il avait besoin pour s*assurer la conservation de ses conquêtes, de cette alliance qui ne devait cependant se conclure que huit mois plus tard, il apporta tous ses soins, tous sesefiorts, toute son attention à l'élucubration de ce pacte (tunion confédérale, dont l'idée première et les traits principaux se trouvent, eux aussi, énoncés dans Tavant-dernier paragraphe du projet du i octobre 1743.
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